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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS. 


-N  O U s avons  réuni  fous  le  titre  de  Didlionnaire 
philqfophique  les  queftions  fur  l’Encyclopédie , 
le  diélionnaire  philofophique  réimprimé  fous 
le  titre  de  la  raifon  par  alphabet , un  diélion- 
naire  manufcrit  intitulé  l’opinion  en  alphabet , 
les  articles  de  M.  de  Voltaire  inférés  dans  l'En- 
cyclopédie ; enfin  plufieurs  articles  dellinés  pour 
le  didionnaire  de  l’académie  françaife. 

On  y a joint  un  grand  nombre  de  morceaux 
peu  étendus , qu’il  eût  été  difficile  de  clalfer  dans 
quelqu’une  des  divifions  de  cette  colledion. 

On  trouvera  nécelfairement  ici  quelques  répé- 
titions ; ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  , puifque 
nous  réunilTons  des  morceaux  deftinés  à faire 
partie  d’ouvrages  différens.  Cependant  on  les 
a évitées  autant  qu’il  a été  poffible  de  le  faire 
fans  altérer  ou  mutiler  le  texte. 
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INTRODUCTION 

Aux  quejlions  fur  l Encyclopédie , par  des 
amateurs.  {*) 


C^UEL(i_UES  gens  de  lettres,  qui  ont  étudié 
l’Encyclopédie,  ne  propofent  ici  que  des quellions,  & 
ne  demandent  que  des  éclaircifTcmens;  ils  fe  déclarent 
douteurs  8c  non  dofleurs.  Ils  doutent  furtout  de  ce 
qu’ils  avancent  ; ils  refpeélent  ce  qu'ils  doivent  ref- 
peéler;  ils  foumettent  leur  raifon  dans  toutes  les  chofes 
qui  font  au  - deffus  de  leur  raifon  , 8c  il  y en  a 
beaucoup. 

L’Encyclopédie  cft  un  monument  qui  honore  la 
I^ance;  aufll  fut-elle  perfécutée  dès  quelle  fut  entre- 
prife.  Le  difcours  préliminaire  qui  la  précède  était  un 
veflibule  d’une  ordonnance  magnifique  8c  fage  qui 
annonçait  le  palais  des  fciences  ; mais  il  avertilfait  la 
jaloufie  8c  l’ignorance  de  s’armer.  On  décria  l'ouvrage 
avant  qu’il  parût;  la  balfe  littérature  fe  déchaîna;  on 
écrivit  des  libelles  diffamatoires  contre  ceux  dont  le 
travail  n’avait  pas  encore  paru. 

Maisàpeine  l’Encyclopédie  a-t-elle  été  achevéequc 
l’Europe  en  a reconnu  l’utilité  ; il  a fallu  réimprimer 
en  France  8c  augmenter  cet  puvrage  immenfc  qui  eft 
de  vingt-deux" volumes  in-folio;  on  l’a  contrefait  en 
Italie  ; 8c  des  théologiens  même  ont  embelli  8c  fortifié 
les  articles  de  théologie  à la  manière  de  leur  pays  ; on 
le  contrefait  chez  les  Suiffes  : 8c  les  addidons  dont  on 
le  charge  font  fans  doute  entièrement  oppofées  à la 

(*)  Voyei  raverùlTcincnt  dn  Edilcun. 
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4 Introduction. 

méthode  italienne,  afin  que  le  leéleur  impartial  foit 
en  état  déjuger. 

Cependant  cette  entreprife  n’appartenait  qu’à  la 
France;  des  français  feuls  l’avaient  conçue  & exécutée. 
On  en  tira  quatre  raille  deux  cents  cinquante  exemplai- 
res, dont  il  ne  relie  pas  un  fcul  chez  les  libraires.  Ceux 
qu’on  peut  trouver  par  un  hafard  heureux  fe  vendent 
I aujourd’hui  dix-huit  cents  francs  ; ainfi  tout  l’ouvrage 

pourrait  avoir  opéré  une  circulation  de  fept  millions 
fix  cents  cinquante  mille  livres.  Ceux  qui  ne  confidé- 
reront  que  l’avantage  du  négoce , verront  que  celui 
des  deux  Indes  n’en  a jamais  approché.  Les  libraires 
y ont  gagné  environ  cinq  cents  pour  cent,  ce  qui  n’ell 
jamais  arrivé  depuis  près  de  deux  fiècles  dans  aucun 
commerce.  Si  on  envifage  l’économie  politique  , ^n 
verra  que  plus  de  mille  ouvriers,  depuis  ceux  qui 
recherchent  la  première  matière  du  papier,  jufqu’à 
ceux  qui  fe  chargent  des  plus  belles  gravures , ont  été 
employés  8c  ont  nourri  leurs  familles. 

11  y a un  autre  prix  pour  les  auteurs , le  plaifir 
d’expliquer  le  vrai,  l’avantage  d’enfeigner  le  genre- 
humain,  la  gloire,  car  pour  le  faible  honoraire  qui  en 
revint  à deux  ou  trois  auteurs  principaux  , 8c  qui  fut 
fl  difproportionné  à leurs  travaux  immenfes , il  ne 
doit  pas  être  compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant 
d’ardeur  8c  avec  un  plus  noble  défintérelfement. 

On  vitbientôtdesperfonnages  recommandables  dans 
tous  les  rangs  , officiers-généraux , magiftrats , ingé- 
nieurs, véritables  gens  de  lettres , s’empreffer  à décorer 
cet  ouvrage  de  leurs  recherches , fouferire  8c  travailler 
à la  fois  : ils  ne  voulaient  que  la  fatisfaélion  d’être 
utiles;  ils  ne  voulaient  point  être  connus  ; 8c  c’efl 
malgré  eux  qu’on  a imprimé  le  nom  de  pluCeurs. 
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Le  philofophc  s’oublia  pour  fcrvir  les  hommes; 
l’intérêt,  l’envie  8c  le  fanatifme  ne  s’oublièrent  pas. 
Quelques  jéluites,  qui  étaient  enpoflelTion  d’écrire  fur 
la  théologie  & fur  les  belles-lettres , pcnfaient  qu’il 
n’appartenait  qu’aux  joumalifles  de  Trévoux  d’enfci- 
gner  la  terre  ; ils  voulurent  au  moins  avoir  part  à 
l'Encyclopédie  pour  de  l’argent;  car  ileft  à remarquer 
qu’aucun  jéfuite  n’a  donné  au  public  fes  ouvrages 
fans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
convulfionnaires  fe  préfentalfent  pour  coopérer  à 
l’Encyclopédie;  on  avait  à choifir  entre  ces  deux 
extrêmes  ; on  les  rejeta  tous  deux  également  comme 
de  raifon  , parce  qu’on  n’était  d’aucun  parti  8c  qu’on 
fe  bornait  à chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de 
lettres  furent  exclus  auffi  , parce  que  les  places  étaient 
prifes.  Ce  furent  autant  d’ennemis  qui  tous  fe  réunirent 
contre  l’Encyclopédie  dès  que  le  premier  tome  parut. 
Les  auteurs  furent  traités  comme  l’avaient  été  à Paris 
les  inventeurs  de  l’art  admirable  de  fimprimerie,  lorf- 
qu’ils  vinrent  y débiter  quelques-uns  de  leurs  eflais  ; 
on  les  prit  pour  des  forciers,  on  faifit  juridiquement 
leurs  livres  , on  commença  contre  eux  un  procès 
criminel.  Les  encyclopédifles  furent  accueillis  précifé- 
ment  avec  la  même  juflice  8c  la  même  fagelfe. 

Un  maître  d’école  connu  alors  dans  Paris , ( *)  ou  du 
moins  dans  la  canaille  de  Paris , pour  un  très-ardent 
convLilfionnaire  , fe  chargea  au  nom  de  fes  confrères 
de  déférer  f Encyclopédie  comme  un  ouvrage  contre  les 
moeurs,  la  religion  8c  l’Etat.  Cet  homme  avait  joué 
quelque  temps  fur  le  théâtre  des  marionnettes  de 

(*)  AWêhtm  Ciauma*. 
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S‘  Médard,  8c  avait  pouCTé  la  friponnerie  du  fanatifme 
jufqu’à  fe  faire  fufpendre  en  croix  8c  à paraître 
réellement  crucifié  avec  une  couronne  d’épines  fur  la 
tête,  le  2 mars  i 7 49, dans  la  rue  Saint-Denis,  vis-à-vis 
S'  Leu  8c  S'  Gilles , en  préfence  de  cent  convulfion- 
naircs  ; ce  fut  cet  hommç  qui  fe  porta  pour  délateur  ; 
il  fut  à la  fois  l’organe  des  joumalifles  de  Trévoux , 
des  bateleurs  de  S‘ Médard  8c  (fun  certain  nombre 
d’hommes  ennemis  de  toute  nouveauté  , 8c  encore 
plus  de  tout  mérite. 

Il  n’y  avait  point  eu  d’exemple  d’un  pareil  procès. 
On  aceufait  les  auteurs  non  pas  de  ce  qu’ils  avaient 
dit,  mais  de  ce  qu’ils  diraient  un  jour,  I tyci,  difait-on, 
la  malice;  U premier  lome  e/l  plein  de  renvois  aux  derniers, 
donc  cejl  dans  les  derniers  que  fera  tout  U venin.  Nous 
n’dxagérons  point  : cela  fut  dit  mot  à mot. 

L’Encyclopédie  fut  fupprimée fur  cette  divination; 
mais  enfin  la  raifon  l’emporte.  Le  dellin  de  cet  ouvrage 
a été  celui  de  toutes  les  entreprifes  utiles,  de  prefque 
tous  les  bons  livres , comme  celui  de  la  Sage/fe  de 
Cliaron , de  la  favante  hiftoire  compofée  par  le  fage  de 
77io« , de  prefque  toutes  les  vérités  neuves,  des  expé- 
riences contre  l’horreur  du  vide  , de  la  rotation  de  la 
terre , de  l’ufage  de  l’émétique , de  la  gravitation , de 
l’inoculation.  Tout  cela  fut  condamné  d’abord , 8c 
reçu  enfuite  avec  la  reconnaiffancc  tardive  du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  efl  allé  à Mofeou 
exercer  fon  métier  de  maître  d’école,  8c  là  il  peut  fe 
faire  crucifier , s’il  lui  en  prend  envie  ; mais  il  ne  peut 
ni  nuire  à l’Encvclopédie, ni  féduiredes  magiflrats.  Les 
autres  ferpens  qui  mordaient  la  lime  ont  ufé  leurs 
dents  8c  cclTé  de  mordre. 
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Comme  la  plupart  des  favans  & des  hommes  de 
génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  à cet  impor- 
tant ouvrage , s’occupent  à préfent  du  foin  de  le  per- 
feélionner  & d’y  ajouter  même  plufieurs  volumes  ; &: 
comme  dans  plus  d'un  pays  on  a déjà  commencé  des 
éditions,  nous  avons  cru  devoir  préfentcr  aux  amateurs 
de  la  littérature  un  elTai  de  quelques  articles  omis  dans 
le  grand  diâionnairc , ou  qui  peuvent  fouffrir  quelques 
additions  , ou  qui  ayant  été  inférés  par  des  mains 
étrangères , n’ont  pas  été  traités  félon  les  vues  des 
direéleurs  de  cette  entreprife  immenfe. 

C’eft  à eux  que  nous  dédions  notre  clTai , dont  ils 
pourront  prendre  & corriger  ou  lailfer  les  articles , 
à leur  gré , dans  la  grande  édition  que  les  libraires  de 
Paris  préparent.  Ce  font  des  plantes  exotiques  que 
nous  leur  offrons  ; elles  ne  mériteront  d’entrer  dans 
leur  valle  colleélion  qu’autant  qu’elles  feront  cultivées 
par  de  telles  mains  ; & c’eft  alors  quelles  pourront 
recevoir  la  vie. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  COLLECTION  INTITULÉE: 
L’OPINION  EN  ALPHABET.  (*) 

^JJOS  oportet  redargui  : qui  univerjas  domos  fub- 
vertunt , docentes  qua  non  oportet , turpis  lucri  gratid  : 
il  faut  fermer  la  bouche  à ceux  qui  renverfent 
toutes  les  familles , enfeignant , par  un  intérêt 
honteux  , ce  qu’on  ne  doit  point  enfeigner. 
( épître  de  S'  Paul  à Tite.  chap.  I , v.  i i . ) 

Cet  alphabet  eft  extrait  des  ouvrages  les 
plus  eftimés  qui  ne  font  pas  communément  à 
la  portée  du  grand  nombre  ; & fi  l’auteur  ne 
cite  pas  toujours  les  fource?  où  il  a puifé  , 
comme  étant  affez  connues  des  doéles,  il  ne  doit 
pas  être  foupçonné  de  vouloir  fe  faire  honneur 
du  travail  d’autrui  , puifqu’il  garde  lui-même 
l’anonyme , fuivant  cette  parole  de  l’évangile  : 
Que  votre  main  gauche  ne  fâche  point  ce  que 
fait  votre  droite,  {a) 

(*)  Voyez  l'avertifTement  des  Editeurs. 

(a)  Saint  Matthieu,  chap.  VI,  v.  3. 
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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

A. 

^fous  aurons  peu  de  queftions  à faire  fur  cette 
première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de 
l’Encyclopédie,  plus  néceffaire  qu’on  ne  croirait,  cft 
de  Céjar  du  Marjah,  qui  n’était  bon  gramniaü  icn  que 
parce  qu'il  avait  dans  l’efprit  une  dialeélique  très- 
profonde  & très -nette.  La  vTaie  philofophie  tient  à 
tout,  excepté  à la  fortune.  Ce  fage  qui  était  pau\Te, 
& dont  l’éloge  fe  trouve  à la  tête  du  troifièmc  volume 
de  l’Encyclopédie , fut  perfécuté  par  l’auteur  de  Marie 
à la  Coque  qui  était  riche  ; &:  fans  les  générofités  du 
comte  de  Lauraguais , il  ferait  mort  dans  la  plus  extrême 
mifère.  Saifilfons  cette  occafion  de  dire  que  jamais  la 
nation  françaifene  s’eft  plus  honorée  que  de  nos  jours 
par  ces  aélions  de  véritable  grandeur  faites  fans  often- 
tation.  Nous  avons  vti  plus  d’un  minillre  d’Etat  encou- 
rager les  talensdans  l’indigence,&  demander  le  fecret.(*) 
Colbert  les  récompenfait,  mais  avec  l’argent  de  l’Etat; 
Fouquel  avec  celui  de  la  déprédation.  Ceux  dont  je 
parle  ont  donné  leur  propre  bien  , 8c  par-là  ils  font 
au-deflus  de  Fouquel  autant  que  par  leur  nailfance , 
leurs  dignités  8c  leur  génie.  Comme  nous  ne  les  nom- 
mons point,  ils  ne  doivent  pas  fe  fâcher.  Que  le  leéleur 
pardonne  cette  digreflion  qui  commence  notre  ouvrage. 
Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirons  fur  la  lettre  A 

(■*')  M,  U duc  de  Cktnjtul, 
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qui  a été  fi  bien  traitée  par  feu  M.  du  Mar  Jais,  Se  par 
ceux  qui  ont  joint  leur  travail  au  fien.  Nous  ne  parle- 
rons point  des  autres  lettres  , & nous  renvoyons  à 
l’Encyclopédie  qui  dit  tout  ce  qu’il  faut  fur  cette 
matière. 

On  commence  à fubftituer"  la  lettre  a à la  lettre  o , 
dans  français , françaije , anglais  , anglaije.  Se  dans  tous 
les  imparfaits  , comme  il  employait,  il  oSlroyail,  il plo)c- 
rait  8cc.  ; la  raifon  n’en  eft-elle  pas  évidente  ? ne  faut-il 
pas  écrire  comme  on  parle  autant  qu’on  le  peut  ? 
n’cft-ce  pas  une  contradiélion  d’écrire  oi  8c  de  pronon- 
cer ai  ? nous  dilions  autrefois  Je  croyais  , j'oclroyois , 
jimployois , je  ployais.  Lorfqu’enfin  on  adoucit  ces  fons 
barbares , on  ne  fongea  point  à réformer  les  caraâères , 
8c  le  langage  démentit  continuellement  l’écriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu’on 
prononçait  ais , avec  les  ois  qu’on  prononçait  ois , les 
auteurs  furent  bien'embarralTés.  Tout  le  monde,  par 
exemple  , difait français  dans  la  converfation  8c  dans 
les  difeours  publics  : mais  comme  la  coutume  vicieufe 
de  rimer  pour  les  yeux  8c  non  pas  pour  les  oreilles 
s’était  introduite  parmi  nous  , les  poètes  fc  crurent 
obligés  de  laire  rimer  français  à lots , rois , exploits  ; 8c 
alors  les  mêmes  académiciens  qui  venaient  de  pronon- 
cer français  dans  un  difeours  oratoire,  prononçaient 
/ra^foii  dans  les  vers.  On  trouve  dans  une  pièce  devers 
de  Pierre  Corneiée,  fur  le  palTage  du  Rhin  , allez  peu 
connue  : 

Quel  fpeflacle  d’effroi  ! grand  Dieu  , fi  toutefois 

Quelque  chofe  pouvpit  effrayer  les  François. 

I.e  leéleur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient 
aujourd’hui  ces  vers  , fi  l'on  prononçait  comme  fous 
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François  premier , pouvoit  par  un  o ; quelle  cacophonie 
feraient  ejfroi , toutefois , pouvoit , français. 

Dans  le  temps  què  notre  langue  fe  perfe^Uonnait 
le  plus , Boileau  difait  : 

Qu’il  s’en  prenne  à fa  mufe  allemande  en  français; 

Mais  laiflbns  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 
Aujourd’hui  que  tout  le  monde  dit  français , ce  vers  de 
Boileau  lui-même  paraîtrait  un  peu  allemand. 

Nous  nous  fommes  enfin  défaits  de  cette  mauvaife 
habitude  d’écrire  lemot/ronfaiicommcon  écrit  S*  Fran~ 
çois.  11  faut  du  temps  pour  réformer  la  manière  d’écrire 
tous  ces  autres  mots  dans  lefquels  les  yeux  trompent 
toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  encore  je  croyais  ; & 
fi  vous  prononciez en  fefant  fentir  les  deux  o, 
perfonne  ne  pourrait  vous  fupporter.  Pourquoi  donc  en 
ménageant  nos  oreilles  ne  ménagez -vous  pas  aolfi  nos 
yeux?  pourquoi  n’écrivez-vous  pas  je  croyais , puifque 
je  croyais  eft  abfolument  barbare? 

Vous  enfeignez  la  langue  françaife  à un  étranger  , 
il  eft  d’abord  furpris  que  vous  prononciez  je  croyais , 
foSroyais  .j'employais;  il  vous  demande  pourquoi  vous 
adoucüTez  la  prononciation  de  la  dernière  fyllabe,  8c 
pourquoi  vous  n’adouciffez  pas  la  précédente  ; pour- 
quoi dans  la  converfation  vous  ne  dites  pas  je  croyais , 
f employais  8cc. 

Vous  lui  répondez  , 8c  vous  devez  lui  répondre, 
qu’il  y a plus  de  grâce  8c  de  variété  à faire  fuccéder 
une  diphthongue  à une  autre.  La  dernière  fyllabe,  lui 
dites-vous,  dont  le  fon  refie  dans  l’oreille , doit  être 
plus  agréable  8c  plus  mélodicufe  que  les  autres  ; 8c  c’eft 
la  variété  dans  la  prononciation  de  ces  fyllabes  qui  fait 
le  charme  de  la  profodic. 


Digilized  by  Google 


1*  A. 

L’étranger  vous  répliquera  : Vous  deviez  m’en  aver- 
tir par  l’écriture  comme  vous  m’en  avertiflez  dans  la 
converlation..  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  m’embar- 
raflez  beaucoup  lorfque  vous  orthographiez  d’tmc 
façon  , & que  vous  prononcez  d’une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues,  fans  contredit,  font  celles  où 
les  mêmes  fyllabes  portent  toujours  une  prononciation 
uniforme  : telle  efl  la  langue  italienne.  Elle  n’eft  point 
hérilTcc  de  lettres  qu’on  eft  obligé  de  fupprimer;  c’eft 
le  grand  vice  de  l’anglais  8c  du  français.  Qui  croirait, 
par  exemple , que  ce  mot  anglais  liandkerckief  fe  prononce 
ûrtkicker?  &«quel  étranger  imaginera  que  paon,  Laon 
fe  prononcent  en  français  pan  & Lan  ? Les  Italiens 
fe  font  défaits  de  la  lettre  h & de  la  lettre  x , parce 
qu’ils  ne  la  prononcent  plus;  que  ne  les  imitons-nous? 
avons-nous  oublié  que  l’écriture  cil  la  peinture  de  la 
voix? 

Vous  dites  anglais  , portugais , français  , mais  vous 
dites  danois , Jucdois  ; comment  devinerai-je  cette  diffé- 
rence , fi  je  n’apprends  votre  langue  que  dans  vos 
livres?  Et  pourquoi  en  prononçant awg/ais  8c portugais, 
roeitez-vous  un  o à l’un  & un  a à l’autre  ? pourquoi 
n’ avez-vous  pas  la  mauvaife  habitude  d’écrire  portugais , 
comme  vous  avez  la  mauvaife  habitude  d’écrire  anglais  ? 
En  un  mot  ne  paraît-il  pas  évident  que  la  meilleure 
méthode  efl  d’écrire  toujours  par  a ce  qu’on  prononce 
par  a ? 

A. 

À , troifième  perfonne  au  prefent  de  l’indicatif  du 
verbe  avoir.  C’efl  un  défaut  fans  doute  qu’un  verbe  ne 
foit  qu’une  feule  lettre , 8c  qu’on  exprime  il  a raijon , 
il  a de  l'ejprit , comme  on  exprime  il  ejl  à Paris , il  ejl 
à Lyon. 
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Hod'ùqut  manent  vejiigia  rurts. 

Il  a eu  choquerait  horriblement  l’oreille  , fi  on  n’y 
était  pas  accoutumé  ; plufieurs  écrivains  fe  fervent  fou- 
vent  de  cette  phrafe , la  diffèrmee  qu'il  y a ; la  dijîance 
qu'il  y a entr'eux;  eft-il  rien  de  plus  languilfantà  la  fois 
& de  i^s  rude  ? n’eft-il  pas  aifé  d’éviter  cette  imper- 
feélion  du  langage , en  dilant  fimplement  la  diJlance , la 
différence  enlr'eux  ? à quoi  bon  ce  qu'il  & cet  y a qui 
rendent  ledifeours  fec  Se  dilhis,  8c  qui  réunifient  ainfi 
les  plus  grands  défauts? 

Ne  faut-il  pasfurtout  éviter  le  concours  de  deux  a f 
il  va  à Paris , il  a Antoine  en  averjion.  ’l  rois  8c  quatre  a 
font  infupportables  ; il  va  à Amiens  ,<bdelà  à Arques. 

La  poëfie  françaife  proferit  ce  heurtement  de 
voyelles. 

Gardez  qu’une  voyelle  , à courir  trop  hâtée  , 

Ne  foit  d’une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre  cet  acho- 
pement  de  fons  qui  détruifent  l’harmonie  naturelle , ces 
hiatus , ces  bàillemens  que  les  Latins  étaient  foigneux 
d’éviter. 

Pétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  : 

Muove  ji  il  vecchiarel  canuto  e bianco, 

Dal  dolci  luogo  ove  Aa  fia.  ela  fomita. 

VArioJle  a dit  : 

Non  fa  quel  che  jiz  Amor  : 

Doveva  fortuna.  alla  chriftiana  fede. 

Tanto  girà  che  venue  a uno  riviera 
Altra  aventura  al  buon  Rinqldo  accade. 
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Cette  malhcureufc  cacophonie  cft  néceffaire  en  ita- 
lien , parce  que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  cette 
langue  fe  termine  en  a , e , i , o , Le  latin  qui  poflède 
une  infinité  de  terminaifons  ne  pouvait  guère  admettre 
un  pareil  heurtement  de  voyelles , 8c  la  langue  françaife 
cft  encore  en  cela  plus  circonfpeèle  8c  plus  fé\jre  que 
le  latin.  Vous  voyez  très -rarement  dans  Virgile  une 
voyelle  fuivic  d’un  mot  commençant  par  une  voyelle  ; 
ce  n'eft  que  dans  un  petit  nombre  d’occafions  où  il 
faut  exprimer  quelque  défordre  de  l’cfprit , 

Arma  anuns  capio, 

ou  lorfquc  deux  fpondées  peignent  un  lieu  vafte  8c 
défert , 

Jn  Neptvno  Ægto. 

Homère , il  eft  vrai , ne  s’affujettit  pas  à cette  règle 
de  l’harmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyelles  , Sc 
furtout  des  A ; les  fineffes  de  l’art  n’étaient  pas  encore 
connues  de  fon  temps , 8c  Homère  était  au-deflus  de  ces 
fineffes  : mais  fes  vers  les  plus  harmonieux  font  ceux  qui 
font  compofés  d’un  affemblage  heureux  de  voyelles  8c 
de  confonnes.  C’eft  ce  que  /lüt/cau  recommande  dès  le 
premier  chant  de  l'Arl  poétique. 

La  lettre  A chez  prefque  toutes  les  nations  devint 
une  lettre  facrée , parce  quelle  était  la  premiète  : les 
Egyptiens  joignirent  cette  fuperftition  à tant  d’autres: 
de -là  vient  que  les  Grecs  d’Alexandrie  l’appelaient 
hier’alpha  ; 8c  comme  oméga  était  la  dernière  lettre , ces 
mots  alpha  8c  oméga  fignifièrent  le  complément  de  toutes 
chofes.  Ce  fut  l'origine  de  la  cabale  8c  de  plus  d’une 
myftérieufe  démence. 

Les  lettres  fervaient  de  chiffres  8c  de  no  tes  de  mufique  ; 


Digitized  by  G( 


ABC,  ou  Alphabet.  i5 

jugez  quelle  foule  de  connaüTances  fecrètes  cela  produi- 
üt:  a,b  ,c,d,  e,f,  g étaient  les  fept  cieux.  L’harmonie 
des  fphères  célelles  était  compofée  des  fept  premières 
lettres , &:  un  acrolliche  rendait  raifon  de  tout  dans  la 
vénérable  antiquité. 

ABC,  ou  ALPHABET. 

Si  M.  vivait  encore, nous  lui  demanderions 

le  nom  de  l’alphabet.  Prions  les  favans  hommes  qui 
travaillent  à l’Encyclopédie  de  nous  dire  pourquoi 
l’alphabet  n’a  point  de  nom  dans  aucune  langue  de 
l’Europe.  Alphaheth  ne  fignifie  autre  chofe  que  A B , 
Sc  A B ne  fignifie  rien  , ou  tout  au  plus  il  indique 
deux  fons  ; 8c  ces  deux  fons  n’ont  aucun  rapport  l’un 
avec  l’autre.  B((/i  n’eft  point  formé  d' Alpha;  l’un  eftle 
premier,  l’autre  le  fécond;  8c  on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or,  comment  s’eft-il  pu  faire  qu’on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  fciences  ? 
La  connaiffancc  des  nombres , l’art  de  compter , ne 
s’appelle  point  un-deux  ; 8c  le  rudiment  de  l’art  d’ex- 
primer fes  penfées , n’a  dans  l’Europe  aucune  exprclTion 
propre  qui  le  défigne. 

L’alphabet  cft  la  première  partie  de  la  grammaire  ; 
ceux  qui  pofsèdent  la  langue  arabe , dont  je  n’ai  pas 
la  plus  légère  notion , pourront  m’apprendre  fi  cette 
langue  qui  a , dit-on  , quatre-vingts  mots  pour  fignifier 
un  cheval , en  aurait  un  pour  fignifier  l’alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois  que 
l’arabe  ; cependant  j’ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire 
chinois  , [a]  que  cette  nation  s’ell  toujours  donnée 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue,,  la  lifte  des 

(*)  I"  vol.  de  rhift.  de  U Cbiiie  de  DukaUi. 
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carafléres  de  fa  langue  ; l’un  eft  }io-tou , l’autre  haipiai  : 
nous  n’avons  ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos  langues 
occidentales.  Les  Grecs  n’avaient  pas  été  plus  adroits 
que  nous , ils  difaifeni  alphabd.  Sénèque  le  philofophe 
fe  fert  de  la  phrafe  grecque  pour  exprimer  un  vieillard 
comme  moi  qui  fait  des  queltions  fur  la  grammaire; 
il  l’appelle  Skedon  analphabelos.  Or  cet  alphabet , les 
Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens , de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  Hébreux  mêmes , lorfque 
ces  Hébreux  vinrent  s’établir  fi  tard  auprès  de  leur 
pays. 

Il  eflà  croire  que  les  Phéniciens,  en  communiquant 
leurs  caraélères  aux  Grecs , leur  rendirent  un  grand 
fervice  en  les  délivrant  de  l’embarras  de  l’écriture 
égyptiaque  que  Cécrops  leur  avait  apportée  d’Egypte  ; 
les  Phéniciens,  en  qualité  de  négocians,  rendaient 
tout  aifé  : 8c  les  Egyptiens,  en  qualité  d’interprètes  des 
dieux , rendaient  tout  difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  1 Achaïe , dire  a un  grec  fon  correfpon- 
dant  : Non-feulement  mes  caraélères  font  aifés  à écrire. 
8c  rendent  la  penfée  ainli  que  les  fons  de  la  voix  ; 
mais  ils  expriment  nos  dettes  aélives  8c  paffives.  Mon 
aleph,  que  vous  voulez  prononcer  alpha,  vaut  une  once 
d’argent  ; betha  en  vaut  deux  ; ro  en  vaut  cent  ; fgvia 
en  vaut  deux  cents.  Je  vous  dois  deux  cents  onces  : 
je  vous  paye  un  ro  , refte  un  ro  que  je  vous  dois 
encore  ; nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  fociété  entre  les  hommes,  en  fourniffant 
à leurs  befoins  ; 8c  pour  négocier , il  faut  s’entendre. 

Les 
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Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; ils 
avaient  la  mer  en  horreur  ; c’était  leur  Typhon.  Les 
Tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immémorial  ; ils 
lièrent  enfemble  les  peuples  que  la  nature  avaitféparés , 
& ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions  de  ce 
globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande  parue  du 
genre-humain.  Les  Grecs  à leur  tour  allèrent  porter 
leur  commerce  & leur  alphabet  commode  chez  d'autres 
peuples  qui  le  changèrent  un  peu  , comme  les  Grecs 
avaient  changé  celui  des  Tyriens.  Lorfque  leurs  mar- 
chands , dont  on  fit  depuis  des  demi-dieux , allèrent 
établir  à Colchos  un  commerce  de  pelleteries  qu'on 
appela  la  toijon  dor,  ils  donnèrent  leiurs  lettres  aux 
peuples  de  ces  contrées,  qui  les  ont  coniervées  8c 
altérées.  Ib  n’ont  point  pris  l’alphabet  des  Turcs  aux- 
quels ils  font  fournis , 8c  dont  j’efpère  qu’ils  fecoueront 
le  joug , grâce  à l’impératrice  de  Rulfie. 

Il  efl  très-vraifemblable  (je  ne  dis  pas  très-vrai , 
Dieu  m’en  garde)  que  ni  Tyr,  ni  l’Egypte,  ni  aucun 
' Afiatique  habitant  vers  la  Méditerranée , ne  commu- 
niqua fon  alphabet  aux  peuples  de  l’Afie  orientale. 
Si  les  Tyriens,  ou  même  les  Chaldéens  qui  habitaient 
vers  l’Euphrate , avaient , par  exemple , communiqué 
leur  méthode  aux  Chinois , il  en  relierait  quelques 
traces  ; ils  auraient  les  fignes  des  vingt-deux  , vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire 
des  fignes  de  tous  les  mots  qui  compofent  leur  langue; 
8c  ils  en  ont , nous  dit-on , <juatre-vingts  mille  : cette 
méthode  n’a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr.  Elle 
cil  foixante  8c  dix-neuf  mille  neuf  cents  foixante  8c 
feize  fois  plus  favante , 8c  plus  embarraifée  que  la  nôtre. 
Joignez  à cette  prodigieufe  différence , qu’ils  écrivent 
DiÜionn.  philojopk.  Tome  I.  B 
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de  haut  en  bas , 8c  que  les  Tyrîens  8c  les  Chaldéens 
écrivaient  de  droite  8c  de  gauche  ; les  Grecs  8c  nous 
de  gauche  à droite. 

Examinez  les  caraflcres  tartares , indiens , fiamois , 
japonais , vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie  avec 
l’alphabet  grec  8c  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples  , en  y joignant  même 
les  Hottentots  8c  les  Cafres , prononcent  à peu  près 
les  voyelles  8c  les  confonnes  comme  nous , parce  qu’ils 
ont  le  larynx  fait  de  même  pourreffentiel,  ainfi  qu’un 
payfan  grifon  a le  gofier  fait  comme  la  première 
chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  La  différence  qui  fait 
de  ce  manant  une  baffe-taille  rude,  difeordante,  infup- 
portable,  8c  de  cette  chanteufe  un  deffus  de  roflignol , 
cfl  fl  imperceptible  qu’aucun  anatomifte  ne  peut 
l’apercevoir.  C’efl  la  cervelle  d’un  fot  qui  rcffcmble 
comme  deux  gouttes  d’eau  à la  cervelle  d'un  grand 
génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
enfeignèrent  leur  ABC  aux  Grecs , nous  n’avons  pas 
prétendu  qu’ils  euflent  appris  aux  Grecs  à parler. 
Les  Athéniens  probablement  s’exprimaient  déjà  mieux 
que  les  peuples  de  la  baffe  Syrie  ; ils  avaient  un  gofier 
plus  flexible  ; leurs  paroles  étaient  un  plus  heureux 
alfcmblage  de  voyelles  , de  confonnes  Sc  de  diph- 
thongues.  Le  langage  des  peuples  de  la  Phénicie  au 
contraire  était  rude , grolficr , c’étaient  des  Shajiroth , des 
AJlaroth  , des  Shabaotk  , des  Chammaim , des  Chotihcl , 
des  Thojjlieth  ; il  y aurait  là  de  quoi  faire  enfuir  notre 
chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  Figurez-vous  les 
Romains  d’aujourd’hui  qui  auraient  retenu  l’ancien 
alphabet  étrurien , 8c  à qui  des  marchands  hollandais 
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viendraient  apporter  celui  dont  ils  fc  fervent  à préfent. 
Tous  les  Romains  feraient  fort  bien  de  recevoir  leurs 
caraflères  ; mais  ils  fe  garderaient  bien  de  parler  la 
langue  bata%e.  C’eft  précifément  ainfi  que  le  peuple 
d’Athènes  en  ufa  avec  les  matelots  de  Caphthor, 
venans  de  Tyr  ou  de  Béritli  ; les  Grecs  prirent  leur 
alphabet  qui  valait  mieux  que  celui  du  Mifraim  qui 
cft  rEg)-ptc  ; 8c  rebutèrent  leur  patois. 

Philofophiquement  parlant , 8c  abftraâion  refpec* 
tueufc  faite  de  toutes  les  induèlions  qu’on  pourrait 
tirer  des  livres  facrès , dont  il  ne  s’agit  certainement 
pas  ici , la  langue  primitive  n’eft-elle  pas  une  plaifantc 
chimère  ? 

Que  diriez -vous  d’ùn  homme  qui  voudrait  recher- 
cher quel  a été  le  cri  primitif  de  tous  les  animaux  , 
8c  comment  il  eft  arrivé  que  dans  une  multitude  de 
lièclcs  les  moutons  fe  foient  mis  à bêler , les  chats  à 
miauler , les  pigeons  à roucouler , les  linottes  à fifPler  ? 
Ils  s’entendent  tous  parfaitement  dans  leurs  idiomes , 
8c  beaucoup  mieux  que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas 
d’accourir  aux  miaulemens  très-articulés  8c  très-variés 
de  la  chatte  ; c’eft  une  meiv  eilleufe  chofe  de  voir  dans 
le  Mirebalais  une  cavale  drelfer  fes  oreilles  , frapper 
du  pied , s’agiter  aux  braiemens  intelligibles  d’un  âne. 
Chaque  efpèce  a fa  langue.  Celle  des  Efquimaux  8: 
des  Algonquins  ne  fut  point  celle  du  Pérou.  11  n’y  a 
pas  eu  plus  de  langue  primitive , 8c  d’alphabet  primitif, 
que  de  chênes  primitifs  8c  que  d’herbe  primitive. 

Plufieurs  rabins  prétendent  que  la  langue  mère  était 
le  famaritain  ; quelques  autres  ont  alTuré  que  c’était 
le  bas-breton  : dans  cette  incertitude  , on  peut  fore 
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bien  , fans  offenfer  les  habitans  de  Kimper  & de 
Sainarie  , n'admettre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas,  fans  offenfer  perfonne  , fuppofer 
que  l’alphabet  a commencé  par  des  cris  8c  des  excla-. 
mations  ? Les  petits  enfans  difent  d'eux-mêmes , ha  fie 
quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe  ; hi  hi  quand 
ils  pleurent , hu  hu  , hou  hou  quand  ils  fe  moquent , 
aie  quand  on  les  frappe;  8c  il  ne  faut  pas  les  frapper. 

A l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d’Egypte 
PJammelicus  ( qui  n’eft  pas  un  mot  égyptien  ) fit  élever 
pour  favoir  quelle  était  la  langue  primitive , il  n’eft 
guère  poillble  qu’ils  fe  foient  tous  deux  mis  à crier  bec 
bec  pour  avoir  à déjeûner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  , auffi 
naturelles  aux  enfans  que  le  croalfement  l’eft  aux 
grenouilles , il  n’y  a pas  fi  loin  qu’on  croirait  à un 
alphabet  complet.  11  faut  bien  qu’une  mère  dife  à fon 
enfant  l’équivalent  de  viens , tiens , prends , lais-loi , 
approche , va-t-en  : ces  mots  ne  font  repréfentatifs  de 
rien , ils  ne  peignent-  rien  ; mais  ils  fe  font  entendre 
avec  un  gefte. 

De  ces  rudimens  informes  , il  y a un  chemin 
immenfe  pour  arriver  à la  fyntaxe.  Je  fuis  effrayé 
quand  je  fonge  que  de  ce  feul  mot  viens , il  faut  par- 
venir un  jour  à dire, /e  ferais  venu,  ma  mère,  avec  grand 
plaijir,  ù f aurais  obéi  à vos  ordres  qui  me  Jeronl  toujours 
chers  , fi  en  accourant  vers  vous  je  n'étais  pas  tombé  à la 
renverje;  ùji  une  épine  de  votre  jardin  ne  ni  était  pas  entrée 
dans  la  jambe  gauche. 

Il  femble  à mon  imagination  étonnée  qu’il  a fallu 
des  fiècles  pour  ajufter  cette  phrafe  ; 8c  bien  d’autres 
fièdespourla'peindre.  Ce  ferait  ici  le  lieu  de  dire,  ou  de 
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tâcher  de  dire  , comment  on  exprime  8c  comment  on 
prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde  père , mère , 
jour,  nuit,  terre,  eau,  boire,  mqnger<bc.;  mais  il  faut 
éviter  le  ridicule  autant  qu’il  eft  polüble. 

Les  caraélères  alphabétiques  préfentant  à la  fois  les 
noms  des  chofes,  leur  nombre,  les  dates  des  événe- 
mens , les  idées  des  hommes , devinrent  bientôt  des 
myftères  aux  yeux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé 
ces  Cgnes.  Les  Chaldéens , les  Syriens , les  Egj'ptiens , 
attribuèrent  quelque  chofe  de  divin  à la  combinaifon 
des  lettres , 8c  à la  manière  de  les  prononcer.  Ils 
crurent  que  les  noms  fignifiaient  par  eux-mêmes  , 8c 
qu’ils  avaient  en  eux  une  force , une  vertu  fecrète. 
Ils  allaient  jufqu’ à prétendre  que  le  nom  qui  lignifiait 
puijfancc  était  puiffant  de  fa  nature  ; que  celui  qui 
exprimait  ange  était  angélique  ; que  celui  qui  donnait 
l’idée  de  Dieu,  était  divin.  Cette  fcience  des  carac- 
tères entra  nécelTairement  dans  la  magie  ; point  d’opé- 
ration magique  fans  les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fcienccs  devint  celle  de 
toutes  les  erreurs  ; les  mages  de  tous  les  pays  s’en  fer- 
virent  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe  qu’ils 
s’étaient  confirait,  8c  où  il  n’était  pas  permis  aux  autres 
hommes  d’entrer.  La  manière  de  prononcer  des  con- 
Ibnnes  8c  des  voyelles  devint  le  plus  profond  des 
myftères,  8c  fouvent  le  plus  terrible.  Il  y eut  une 
manière  de  prononcer  Jéorva , nom  de  Dieu  chez  les 
Syriens  8c  les  Egyptiens , par  laquelle  on  fefait  tomber 
un  homme  roide  mort. 

S‘  Clément  d’Alexandrie  rapporte  (i)  que  Moije  fit 
mourir  fur  le  champ  le  roi  d’Egypte  Nechephre , en  lui 

[i)  Stromates  ou  TapUTcrics,  liv.  I. 
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foufflant  ce  nom  dans  l’oreille  ; & qu’enfuite  il  le 
reffufeita  en  prononçant  le  même  mot.  S‘  Clément 
d’Alexandrie  eAexaft,  il  citefon  auteur,  c’eAle  favant 
Arlitpan  ; & qui  pourra  réeufer  le  témoignage 
d'Arlapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l’efprit  humain 
que  cette  profonde  fcience  de  l’erreur,  née  chez  les 
Aliatiques  avec  l’origine  des  vérités.  L’univers  fut 
abruti  par  l’art  même  qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origine, 
dans  Clément  d’Alexandrie,  dans  TertuUien,  &c.  8cc. 
Origine  dit  furtoutexprelTcment:  (c)  >>  Si  en  invoquant 
Dieu,  ou  en  jurant  par  lui,  on  le  nomme  le  Dieu 
« 5 d Abraham , d'IJaac  S;  dt  Jacob,  on  fera  par  ces  noms , 
»»  des  chofes  dont  la  nature  Sc  la  force  font  telles , que 
î)  les  démons  fe  foumettent  à ceux  qui  les  prononcent  ; 
mais  A on  le  nomme  d’un  autre  nom,  comme  Dieu 
de  la  mer  bruyante.  Dieu  Jupplanlateur , ces  noms 
J)  feront  fans  vertu  , le  nom  d’Ifra'el  traduit  en  grec 
» > ne  pourra  rien  opérer  ; mais  prononcez-le  en  hébreu , 
J 5 avec  les  autres  mots  requis  , vous  opérerez  la 
t>  conjuration. 

Le  même  Origine  dit  ces  paroles  remarquables  : 
>1  II  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu, 
tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  fages  parmi 
>1  les  Egyptiens  , les  mages  en  Perfe,  les  brachmanes 
dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme  magie  n’eA  pas  un 
))^art  vain  8c  chimérique , ainfi  que  le  prétendent  les 
n Aoïciens  8c  les  épicuriens  : le  nom  de  Sabaoth,  celui 
n d’Adonai , n’ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; 
» > mais  ils  appartiennent  à une  théologie  myAérieufe 

(t)  Ori^.  contre  Ce//e  , n”.  so?. 
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»>  qui  fe  rapporte  au  Créateur  ; de-là  vient  la  vertu 
JJ  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  & qu'on  les  pro- 
jj  nonce  félon  les  régies  &c.  jj 

C’était  en  prononçant  des  lettres  félon  la  méthode 
magique  qu’on  forçait  la  lune  de  defeendre  fur  la  terre. 
Il  faut  pardonner  à Virgile  d’avoir  cru  ces  inepdes  , 
& d’en  avoir  parlé  férieufement  dans  fa  huitième 
églogue. 

Carmitia  de  calo  pojjùnt  dediuere  lunam. 

On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  l’alphabet  fut  l’origine  de  toutes  les  connaif- 
fances  de  l’homme  8c  de  toutes  fes  fottifes. 

ABBAYE. 

S r.  c T I O N I. 

C’est  une  communauté  religieufe  gouvernée  par 
un  abbé  ou  une  abbclfe. 

Ce  nom  d’abbé , abbas  en  latin  8c  en  grec , abba  en 
fyrien  8c  en  chaldéen  , vient  de  l’hébreu  ab  qui  veut 
dire  père.  Les  doéleurs  juifs  prenaient  ce  titre  par 
orgueil  ; c’eft  pourquoi  J ES  U S difait  à fes  difciples  : 
(a)  N’appelez  perfonne  fur  la  terre  votre  père,  car 
vous  n’avez  qu’un  père  qui^ft  dans  les  deux. 

Quoique  S'  Jèrime  fe  foit  fort  emporté  contre  les 
moines  de  fon  temps  {b)  qui , malgré  la  défenfc  du 
Seigneur  donnaient  ou  recevaient  le  titre  d’abbé  , le 
fixième  concile  de  Paris  (c)  décide  que  fi  les  abbés 
font  des  pères  fpirituels , 8c  s’ils  engendrent  au  Seigneur 

(fl)  Mfttlh.  ch.  23  ,v.  g.  (i)  Liv.  U fur  l'Epît.  aux  Gabt. 

(c)  Liv.  I,  ch.  37. 
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des  fils  fpirituels  , c'eft  avec  raifon  qu’on  les  appelle 
abbés. 

D’après  ce  décret , fi  quelqu'un  a mérité  le  titre 
d'abbé , c'eft  aflurément  S‘  Benoit  qui , l'an  599,  fonda 
fur  le  mont  Caflîn  , dans  le  royaume  de  Naples , la 
règle  fi  éminente  en  fagelfe  & en  difcrétion , 8c  fi  grave , 
fi  claire  à l’égard  du  difcours  8c  du  ftyle.  Ce  font  les 
propres  termes  du  pape  5' Grégoire,  (d)  quine  manque 
pas  de  faire  mention  du  privilège  fingulicr  dont  Dieu 
daigna  gratifier  ce  faint  fondateur  ; c’efl  que  tous  les 
bénédiélins  qui  meurent  au  mont  Caflln  font  fauvés. 
L’on  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  ces  moines 
comptent  feize  mille  faints  canonifés  de  leur  ordre. 
Les  bénédiûincs  prétendent  même  qu’elles  font  aver- 
ties de  l'approche  de  leur  mort  par  quelque  bruit 
noélume  qu’elles  appellent  les  coups  de  S‘  Benoit. 

On  peut  bien  croire  que  ce  faint  abbé  ne  s’était  pas 
oublié  lui-même  en  demandant  à Dieu  le  falut  de  fes 
difciples.  En  conféquence  , le  famedi  9 1 mars  543  , 
veille  du  dimanche  de  la  paillon  qui  fut  le  jour  de  fa 
mort , deux  moines , dont  l’un  était  dans  le  monallère , 
l’autre  en  était  éloigné  , eurent  la  même  vifion.  Ils 
virent  un  chemin  couvert  de  tapis  , 8c  éclairé  d’une 
infinité  de  flambeaux  , qui  s’étendait  vers  l’Orient 
depuis  le  monallère  julqu’au  ciel.  Un  perfonnage 
vénérable  y paraiflait  , qui  leur  demanda  pour  qui 
était  ce  chemin  ? Ils  dirent  qu’ils  n’en  favaient  rien. 
C’cll , ajouta-t-il  , par  où  Benoit,  le  bien-aimé  de 
Dieu,  ell  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  falut  était  fi  aflùré  s’éten- 
dit bientôt  dans  d’autres  Etats,  dont  les  fouverains  fc 

(i)  Dialog.  liv.  II,  cb,  8. 
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laiflaient  pcrfuader  (<)  qu’il  nes'agilTait , pour  être  fur 
d’une  place  en  paradis  , que  de  s’y  faire  un  bon  ami  ; 
& qu’on  pouvait  racheter  les  inj  uflices  les  plus  criantes , 
les  crimes  les  plus  énormes  par  des  donations  en  faveur 
des  églifes.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  France  , on 
lit  dans  les  Gejles  du  roi  Dag(diert,  fondateur  de  l’abbaye 
de  S' Denis  près  Paris  , (/)  que  ce  prince  étant  mort 
fut  condamné  au  jugement  de  Dieu  , Sc  qu’un  faint 
ermite  nommé  Jean  , qui  demeurait  fur  les  côtes  de 
la  mer  d'Italie , vit  fon  ame  enchaînée  dans  une  barque , 
& des  diables  qui  la  rouaient  de  coups  en  la  condui- 
fant  vers  la  Sicile  où  ils  devaient  la  précipiter  dans 
les  gouffres  du  mont  Etna  ; que  S‘  Denis  avait  tout 
à coup  paru  dans  un  globe  lumineux  , précédé  des 
éclairs  8c  de  la  foudre , 8c  qu’ayant  mis  en  fuite  ces 
malins  efprits , 8c  arraché  cette  pauvre  ame  des  griffes 
du  plus  acharné,  il  l’avait  portée  au  ciel  en  triomphe. 

Charles  Martel  au  contraire  fut  damné  en  corps  8c 
en  ame  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  récompenfe 
à fes  capitaines  qui , quoique  laïques , portèrent  le 
titre  d’abbés  , comme  des  femmes  mariées  eurent 
depuis  celui  d’abbefies , 8c  poffédèrent  des  abbayes  de 
filles.  Un  faint  évêque  de  Lyon , nommé  Eucher,  étaqt 
en  oraifon  , fut  ravi  en  efprit , 8c  mené  par  un  ange 
en  enfer  où  il  vit  Charles  Martel , 8c  apprit  de  l’ange 
que  les  faints  dont  ce  prince  avait  dépouillé  les  églifes 
l’avaient  condamné  à brûler  éternellement  en  corps  8c 
en  ame.  Eucher  écrivit  cette  révélation  à Boniface 
évêque  de  Mayence  , 8e  à Fulrad  archichapclain  de 
Pépin  le  bref,  en  les  priant  d’ouvrir  le  tombeau  de 
Charles  Martel , 8c  de  voir  fi  fon  corps  y était.  Le  tom- 
beau fut  ouvert  ; le  fond  en  était  tout  brûlé , Sc  on  n’y 

(«)  Mnera,  tome  I , pjg.  223.  (/)  Ch.  47. 
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trouva  qu’ntî  gros  fcrpent  qui  en  fortit  avec  une  fumée 
puante. 

Boniface  (g)  eut  l'attention  d’écrire  à Pépin  U brefic  à 
Carloman  toutes  ces  circonflances  de  la  damnation  de 
leur  père  ; & Ijms  de  Germanie  s’étant  emparé  , en 
858,  de  quelques  biens  eccléfiafliques  , les  évêques 
de  ralfcmblée  de  Créci  lui  rappelèrent  dans  une  lettre 
toutes  les  particularités  de  cette  terrible  hiftoire , en 
ajoutant  qu’ils  les  tenaient  de  vieillards  dignes  de 
foi , 8c  qui  en  avaient  été  témoins  oculaires. 

S‘  Bernard  , premier  abbé  de  Clairvaux  en  1 1 1.5  , 
avait  pareillement  eu  révélation  que  tous  ceux  qui 
recevraient  l’habit  de  fa  main  feraient  fauves.  Cepen^ 
dant  le  pape  Urbain  II , dans  une  bulle  de  l’an  1092, 
ayant  donné  à fabbaye  du  mont  CalTin  le  titre  de  chef 
de  tous  les  monallcres  , parce  que  de  ce  lieu  même  la 
vénérable  religion  de  l’ordre  monaftique  s’efl  répandue 
du  fein  de  Benoit  comme  d’une  fource  de  paradis  , 
l’empereur  Lothaire  lui  confirma  cette  prérogative  par 
une  chartre  de  l’an  1137  , qui  donne  au  monaflèrc 
du  mont  Caflln  la  prééminence  de  pouvoir  8c  de  gloire 
fur  tous  les  monaüères  qui  font  ou  qui  feront  fondés 
d^ns  tout  l’univers , 8c  veut  que  les  abbés  8c  les  moines 
de  toute  la  chrétienté  lu  i portent  honneur  Sc  révéren  ce. 

Pajcal  II,  dans  une  bulle  de  l’an  1113  adreffée  à 
l’abbé  du  mont  Caflin , s’exprime  en  ces  termes  : Nous 
décernons  que  vous  , ainfi  que  tous  vos  fucceffeurs , 
comme  fupérieur  à tous  les  abbés  , vous  ayez  féance 
dans  toute  affembléc  d’évêques  ou  de  princes,  8c  que 
dans  les  jugemens  vous  donniez  votre  avis  avant  tous 
ceux  de  votre  ordre.  Auffi  l’abbé  de  Cluni  ayant  ofé 

(i]  Maeni,  tome  I,  pag.  331. 
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fe  qualifier  abbé  des  abbés , dans  un  concile  tenu  àRome 
l’an  1116,  le  chancelier  du  pape  décida  que  cette 
dihinélion  appartenait  à l’abbé  du  mont  Calbn  ; celui 
de  Cluni  fe  contenta  du  titre  d'abbé  cardinal  qu’il  obtint 
depuis  de  Calixte  II , ic  que  l'abbé  de  la  Trinité  de 
Vendôme  8c  quelques  autres  fe  font  enfuite  arrogé. 

Le  papej'^ea»  XX , en  1326,  accorda  même  à l’abbé 
du  mont  Caffin  le  titre  d’évêque  dont  il  fit  les  fonélions 
jufqu’en  1367  ; mais  Urbain  V ayant  alors  jugé  à pro- 
pos de  lui  retrancher  cette  dignité  , il  s’intitule  fim- 
plement  dans  les  aéles  : Patriarche  de  la  fainie  religion, 
abbé  du  faint  monajière  de  Cajfm , chancelier  ù grand-cha- 
pelain de  l'empire  romain  , abbé  des  abbés  , chef  de  la 
hiérarchie  bénédiBine  , chancelier  ù collatéral  du  royaume 
de  Sicile  , comte  ù gouverneur  de  la  Campanie , de  la  terre 
de  Labour  <b  de  la  province  maritime,  prince  de  la  paix. 

Il  habite  avec  une  partie  de  fes  officiers  à San-Ger- 
mano , petite  ville  au  pieddu  mont  Caffin , dans  une 
maifon  fpacieufe  où  tous  les  palfans  , depuis  le  pape 
jufqu’au  dernier  mendiant,  font  reçus,  logés,  nourris 
& traités  fuivant  leur  état.  L’abbé  rend  chaque  jour 
vifite  à tous  fes  hôtes  qui  font  quelquefois  au  nombre 
de  trois  cents.  S<  Ignace,  en  153S,  y reçut  l'hofpita- 
lité;  mais  il  fut  logé  fur  le  mont  Caffin  , dans  une 
maifon  nommée  l’albanette , à fix  cents  pas  de  l’abbaye 
vers  l’Occident.  Ce  fut  là  qu’il  compofa  fon  célébré 
inflitut  ; ce  qui  fait  dire  à un  dominicain  , dans  un 
ouvrage  latin  intitulé  la  tourterelle  de  l'ame  , cya'Ignace 
habita  quelques  mois  cette  montagne  de  contempla- 
tion , 8c  que  comme  un  autre  Mdije  8c  un  autre  légida- 
teur,  il  )^fabriqua  les  fécondes  tables  des  lois  rcligieufes 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premières. 
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A la  vérité  cc  fondateur  des  jéfuites  ne  trouva  pas 
dans  les  bénédiâins  la  même  complaifance  que 
S' Benoit,  à fon  arrivée  au  mont  CalTin,  avait  éprouvée 
de  la  part  de  S‘  Martin  ermite , qui  lui  céda  la  place 
dont  il  était  en  pofleflion , 8c  fc  retira  au  mont  Marfiq  ue 
proche  de  Carniole  ; au  contraire  , le  bénédiâin 
Amhroije  Cajetan , dans  un  gros  ouvrage  fait  exprès , a 
prétendu  revendiquer  lesjéfuitesà  l’ordre  de  5' 

Le  relâchementqui  a toujours  régné  dans  le  monde, 
même  parmi  le  clergé , avait  déjà  fait  imaginer  à 
S*  Bajile  , dés  le  quatrième  fiècle  , de  raffemblcr  fous 
une  règle  les  folitaires  qui  s’étaient  difperfés  dans  les 
déferts  pour  y fuivre  la  loi  ; mais , comme  nous  le 
verrons  à l'article  quête , les  réguliers  ne  l’ont  pas  tou- 
jours été  : quant  au  clergé  féculicr,  voici  comme  en 
parlait  5'  Cyprien  dès  le  troilième  Cède,  (à)  Plufieurs 
évêques,  au  lieu  d’exhorter  les  autres  8c  de  leur  mon- 
trer l’exemple,  négligeant  les  affaires  de  Dieu  , fe 
chargeaient  d’affaires  temporelles  , quittaient  leur 
chaire,  abandonnaient  leur  peuple,  8c  fe  promenaient 
dans  d’autres  provinces  pour  fréquenter  les  foires , 8c 
s’enrichir  par  le  trafic.  Ils  ne  fecouraient  point  les 
frères  qui  mouraient  de  faim  ; ils  voulaient  avoir  de 
l’argent  en  abondance',  ufurper  des  terres  par  de  mau- 
vais artifices,  tirer  de  grands  profits  par  des  ufures. 

Charlemagne,  dans  un  écrit  où  il  rédige  cc  qu’il 
voulait,  propofer  au  parlement  de  8ii  , s’exprime 
ainfi  : (?)  Nous  voulpns  connaître  les  devoirs  des 
eccléfiafliques  , afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qui 
leur  cft  permis , 8c  qu’ils  ne  nous  demandent  que  ce 
(A)  D/ 

(ij  CApit,  iniertog.  pag.  478,  tome  VII,  me,  pag.  11S4. 
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que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions  de  nous 
expliquer  nettement  ce  qu'ils  appellent  quitter  le 
monde , & en  quoi  l’on  peut  dillinguer  ceux  qui  le 
quittent  de  ceux  qui  y demeurent  ; û c'ell  feulement 
en  ce  qu’ils  ne  portent  point  les  armes  8c  ne  font  pas 
mariés  publiquement.  Si  celui-là  a quitté  le  monde  , 
qui  ne  ceffe  tous  les  jours  d’augmenter  fe»  biens  par 
toutes  fortes  de  moyens  , en  promettant  le  paradis  8c 
menaçant  de  l’enfer,  8c  employant  le  nom  de  Dieu 
ou  de  quelque  faint  pour  perfuader  aux  fimples  de  fc 
dépouiller  de  leurs  biens , 8c  en  priver  leurs  héritiers 
légitimes , qui  par-là  réduits  à la  pauvreté  fe  croient 
enfuitcles  crimes  permis,  comme  le  larcin  8c le  pillage. 
Si  c’ell  avoir  quitté  le  monde  que  de  fuivre  la  palfion 
d’acquérir  jufqu’à  corrompre  par  argent  de  faux 
témoins  pour  avoir  le  bien  d’autrui  , 8c  de  chercher 
des  avoués  8c  des  prévôts  cruels , intérelfés  8c  fans 
crainte  de  Dieu  ? 

Enfin  l’on  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers  par 
une  harangue  de  l’an  1493,  où  l’abbé  Tritême  dit  à 
fes  confrères  : Vous , Meflieurs  les  abbés , qui  êtes  des 
ignorans  8c  ennemis  de  la  fcience  du  falut  ; qui  palTez 
les  journées  entières  dans  les  plailirs  impudiques, 
dans  l’ivrognerie  8c  dans  le  jeu  ; qui  vous  attachez  aux 
biens  de  la  terre , que  répondrez-vous  à Dieu  8c 
à votre  fondateur  S‘  Benoii  ? 

Le  même  abbé  ne  lailfe  pas  de  prétendre  que  de 
droit  {k)  la  troilième  partie  de  tous  les  biens  des 
chrétiens  appartient  à l’ordre  de  S*  Benoit , 8c  que  s’il 
ne  l’a  pas  , c’ell  qu’on  la  lui  a volée.  Il  ell  fi  pauvre , 
ajoute-t-il , pour  le  préfent,  qu’il  n’a  plus  que  cent 

[I  ] Fra-Püoto,  Traité  des  béDcficcs , pai;.  3 i . 
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millions  d’or  de  revenu.  Tritéme  ne  dit  point  à qui 
appartiennent  les  deux  autres  parts  ; mais  comme  il 
ne  comptait  de  fou  temps  que  quinze  mille  abbayes 
de  bénédiélins  , outre  les  petits  couvens  du  même 
ordre  i & que  dans  le  dix-feplième  fiècle  il  y en  avait 
déjà  trente-fept  mille,  il  eft  clair  par  la  règle  de  pro- 
portion qtie  ce  faint  ordre  devrait  polTéder  aujourd’hui 
les  deux  tiers  & demi  du  bien  de  la  chrétienté  , fans 
les  funelles  progrès  de  l’héréfie  des  derniers  liècles. 

Pour  furcroît  de  douleurs , depuis  le  concordat  fait 
l’an  1515  entre  Léon  X Sc  François  I,  le  roi  de  France 
nommant  à prefque  toutes  les  abbayes  de  fon  royaume , 
le  plus  grand  nombre  efl.  donné  en  commende  à des 
féculiers  tonfurés.  Cet  ufage  peu  connu  en  Angleterre 
fit  dire  plaifamment , en  1694  , au  doéleur  Grégori' 
qui  prenait  l’abbé  Gallois  ^om  un  bénédiélin  : (/)  Le 
bon  père  s’imagine  que  nous  fommes  revenus  à ces 
temps  fabuleux  où  il  était  permis  à un  moine  de  dire 
ce  qu’il  voulait. 

Section  II. 

C EUX  qui  fuient  le  monde  font  fages  : ceux  qui  fc 
confacrent  à Dieu  font  refpeélables.  Peut-être  le 
temps  a-t-il  corrompu  une  fi  fainte  inllitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moines  en 
Egy-pte  , idiotoi  , monoi.  Idiot  ne  fignifiait  alors  que 
Jolitàire:  ils  firent  bientôt  corps;  ce  qui  eft  le  contraire 
de  folitaire  , & qui  n’eft  pas  idiot  dans  l’acception 
ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  fociété  de  moines  élut 

(/]  Tr9nfïâioii>  philorophiqua 
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fon  fupériear  : car  tout  fc  fcfait  à la  pluralité  des  voix 
dans  les  premiers  temps  de  l’Eglife.  On  cherchait  à 
rentrer  dans  la  liberté  primitive  de  la  nature  humaine , 
en  échappant  par  piété  au  tumulte  8c  à l’efclavage 
inféparahles  des  grands  empires.  Chaque  focicté  de 
moines  choifit  fon  père , fon  abba  , fon  abbé  ; quoi- 
qu’il foitdit  dans  l’évangile  ; appela perjenne  voire pè>  e. 

Ni  les  abbés , ni  les  moines  ne  furent  prêtres  dans 
les  premiers  ficelés.  Ils  allaient  par  troupes  entendre 
la  meffe  au  prochain  village.  Ces  troupes  devinrent 
confidérables  ; il  y eut  plus  de  cinquante  mille  moines , 
dit-on , dans  l’Egj'pte. 

S‘  Bafile  d’abord  moine,  puis  évêque  de  Céfarée 
en  Capadoce  , fit  un  code  pour  tous  les  moines  au 
quatrième  fiècle.  Cette  règle  de  S‘  Bafile  fut  reçue  en 
Orient  8c  en  Occident.  On  ne  connut  plus  que  les 
moines  de  S‘  Bafile  ; ils  furent  par-tout  riches;  ils  fc 
mêlèrent  de  toutes  les  affaires  ; ils  contribuèrent  aux 
révolutions  de  l’empire. 

On  ne  connaiffait  guère  que  cet  ordre  , lorfqu’au 
fixième  fiècle  S‘  Benoit  établit  une  puiffance  nouvelle 
au  mont  Cafhn.  S‘  Grégoire  le  grand  affure  dans  fes 
dialogues  (»»)  que  Dieu  lui  accorda  un  privilège  fpé- 
cial , par  lequel  tous  les  bénédièlins  qui  mourraient 
au  mont  Caffm  feraient  fauves.  En  conféquence  le 
pape  Urbain  II  , par  une  bulle  de  1092  , déclara 
l’abbé  du  mont  Caffm  chef  de  tous  les  monaflères  du 
monde.  Pajcal  II  lui  donna  le  titre  àéahbè  des  abbés.  11 
s’intitule  patriarche  de  la  Jointe  rtUgion , chancelier  colla- 
téral du  royaume  de  Sicile,  comte  gouverneur  de  la  Cam- 
panie , prince  de  la  paix  , 8cc.  8cc.  8cc.  8cc.  8cc. 

(^)  Lir.  lljcliap.  8. 
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Tous  CCS  titres  feraient  peu  de  chofe,  s’ils  n'étaient 
foutenus  par  des  richelTes  immenfes. 

Je  reçus,  il  n’y  a pas  long-temps,  une  lettre  d’un 
de  mes  correfpondans  d’Allemagne  ; la  lettre  commence 
par  ces  mots  : »>  Les  abbés  princes  de  Kemptcm  , 
>ï  Elvangen  , Eudertl,  Murbach , Berglefgadcn  , Vif- 
fj  fembourg , Prum,  Stablo  , Corvey,  8c  les  autres 
abbés  qui  ne  font  pas  princes,  jouilfent  enfemble 
d’environ  neuf  cents  mille  florins  de  revenu  , qui 
»>  font  deux  millions  cinquante  mille  livres  de  votre 
j>  France  au  cours  de  ce  jour.  De-là  je  conclus  que 
Jesus-Christ  n’était  pas  li  à fon  aife qu’eux.  »» 

Je  lui  répondis  : »»  Monficur , vous  m’avouerez  que 
»)  les  Français  font  plus  pieux  que  les  Allemands  dans 
î 5 la  proportion  de  quatre  8c  feize  quarante-unièmes  à 
i ) l’unité;  car  nos  feuls  bénéfices  confifloriaux  de  moines, 
)»  c’eft-à-dire  ceux  qui  payent  des  annates  au  pape, 
SJ  fe  montent  à neuf  millions  de  rente  , à quarante- 
55  neuf  livres  dix  fous  le  marc  avec  le  remède  ; 8c  neuf 
5 5 millions  font  à deux  millions  cinquante  mille  livres 
JJ  comme  un  efl  à quatre  8c  feize  quarante-unièmes. 

5 5 De-là  je  conclus  qu’ils  ne  font  pas  aflez  riches  , 8c 
SS  qu'il  faudrait  qu’ils  eneuflent  dix  fois  davantage. 
55  J’ai  l’honneur  d’être  8cc.  55 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  : 55  Mon  cher 
55  monfieur  , je  ne  vous  entends  point  ; vous  trouvez 
55  fans  doute  avec  moi  que  neuf  millions  de  votre 
55  monnaie  font  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu 
55  de  pauvreté  ; 8c  vous  fouhaitez  qu’ils  en  aient  qua- 
55  tre-vingt-dix  ! je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  m’ex- 
55  pliquer  cette  énigme.  55 

J’eus 
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J’eus  l’honneur  de  lui  répondre  fur  le  champ  : 
»»  Mon  cher  monfieur,  il  y avait  autrefois  un  jeune 
J»  homme  à qui  on  propofait  d’épouferune  femme  de 
»>  foixante  ans , qui  lui  donnerait  tout  fon  bien  par 
> » tellament  ; il  répondit  quelle  n’était  pas  alTez  vieille.  » > 
L’allemand  entendit  mon  énigme. 

Il  faut  favoir  qu’en  1 5 7 5 ( n ) on  propofa  dans  le 
confeil  de  Htnri  III  roi  de  France,  de  faire  ériger  en 
commenéfes  féculières  toutes  les  abbayes  de  moines , 
& de  donner  les  commendes  aux  officiers  de  fa  cour 
& de  fon  armée  : mais  comme  il  fut  depuis  excom- 
munié 8c  affaffiné  , ce  projet  n’eut  pas  lieu. 

Le  comte  d'Argenfon , miniftre  de  la  guerre , voulut 
en  1750  établir  des  penlions  fur  les  bénéfices  en 
faveur  des  chevaliers  de  l’ordre  militaire  de  S‘  Louis  ; 
rien  n’était  plus  ümple  , plus  jufte , plus  utile  : il  n’en 
put  venir  à bout.  Cependant  fous  Louis  XIV , la  prin- 
cefle  de  Conti  avait  poffédé  l’abbaye  de  S‘ Denis.  Avant 
fon  règne  les  féculiers  poCTédaient  des  bénéfices , le 
duc  de  Sulli  huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues-Capet  n’était  riche  que  par  fes 
abbayes  , 8c  on  l’appelait  Hugues  tabbé.  On  donnait 
des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plaifirs. 
Ogine,  mère  de  Louis  d Outremer  , quitta  fon  fils  parce 
qu’il  lui  avait  ôté  l’abbaye  de  S‘‘  Marie  de  Laon  pour 
la  donner  à fa  femme  Gerberge.  Il  y a des  exemples 
de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  fervir  les  ufages  , les 
innovations , les  lois  anciennes  abrogées , renouvelées , 
mitigées , les  chartres  ou  vraies  ou  fuppofées , le  pafle , 
le  préfent  , l’avenir  , à s’emparer  des  biens  de  ce 

(n  ) Chopin  , it  factà  polilii.,  lib.  VI. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  G 
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monde  ; mais  c'cft  toujours  à la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Confultcz  V Apocalypje  de  Mélilon  par  l’évêque 
du  Bellai. 

ABBÉ. 

0 U alln-vous , monfceur  l'abbé  ? 8cc.  Savez-vous  bien 
qu’abbé  fignific  père  ? Si  vous  le  devenez , vous  rendez 
fervice  à l’Etat  ; vous  faites  la  meilleure  oeuvre  fans 
doute  que  puiffe  faire  un  homme  ; il  naîntl  de  vous 
un  être  penfant.  Il  y a dans  cette  aûion  quelque  chofe 
de  divin. 

Mais  fi  vous  n’êtes  monfieur  l’abbé  que  pour  avoir 
été  tonfuré  , pour  porter  un  petit  collet , un  manteau 
court , & pour  attendre  un  bénéfice  fimple  , vous  ne 
méritez  pas  le  nom  d’abbé. 

I.cs  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  fupérieur 
qu’ils  élifaient.  L’abbé  était  leur  père  fpirituel.  Que  les 
mêmes  noms  fignifient  avec  le  temps  des  chofes  diffé- 
rentes ! L’abbé  fpirituel  était  un  pauvre  à la  tête  de 
plufieurs  autres  pauvres  ; mais  les  pauvres  pères  fpirituels 
ont  eu  depuis  deux  cents , quatre  cents  mille  livres  de 
rente  ; 8c  il  y a aujourd’hui  des  pauvres  pères  fpirituels 
en  Allemagne  qui  ont  un  régiment  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a fait  ferment  d’être  pauvre , 8c  qui 
en  conféquence  efl  fouverain!  on  l’a  déjà  dit  ! il  faut 
le  redire  mille  fois  , cela  efl  intolérable.  Les  lois 
réclament  contre  cet  abus , la  religion  s’en  indigne  , 
8c  les  véritables  pauvres  fans  vêtement  8c  fans  nour- 
riture pouffent  des  cris  au  ciel  à la  porte  de  monfieur 
l’abbé. 

Mais  j’entends  meffieurs  les  abbés  d’Italie  , d’Alle- 
magne, de  Flandre , de  Bourgogne  qui  difent  : Pourquoi 
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n’accumulerons-nous  pas  des  biens  & des  honneurs  ? 
pourquoi  ne  ferons-nous  pas  princes  ? les  évêques  le 
font  bien.  Ils  étaient  originairement  pauvres  comme 
nous  , ils  fe  font  enrichis  , ils  fe  font  élevés  ; l’un 
d’eux  eft  devenu  fupérieur  aux  rois  : laiffez-nous  les 
imiter  autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raifon  , Meflieurs  , envahilTez  la  terre  ; 
elle  appartient  au  fort  ou  à l’habile  qui  s’en  empare  ; 
vous  avez  profité  des  temps  d’ignorance  , de  fuperfli- 
tion  , de  démence  pour  nous  dépouiller  de  nos  héri- 
tages &:  pour  nous  fouler  à vos  pieds  , pour  vous 
engraiffer  de  la  fubftance  des  malheureux  : tremblez 
que  le  jour  de  la  raifon  n’arrive. 

ABEILLES. 

Le  s abeilles  peuvent  paraître  fupérieures  à la  race 
humaine  , en  ce  qu’elles  produifent  de  leur  fubftance 
une  fubftance  utile  , 8c  que  de  toutes  nos  fecrétions  il 
n’y  en  a pas  une  feule  qui  foit  bonne  à rien  , pas  une 
feule  mêmîqui  ne  rende  le  genre  humain  défagréable. 

Ce  qui  m’a  charmé  dans  les  eftaims  qui  fortent  de 
la  ruche  , c’eft  qu’ils  font  beaucoup  plus  doux  que 
nos  enfans  qui  fortent  du  collège.  Les  jeunes  abeilles 
alors  ne  piquent  perfonne  , du  moins  rarement  8c 
dans  des  cas  extraordinaires.  Elles  fe  lailfent  prendre , 
on  les  porte  la  main  nue  paifiblement  dans  la  ruche 
qui  leur  eft  deftinée  ; mais  des  qu’elles  ont  appris 
dans  leur  nouvelle  maifon  à connaître  leurs  intérêts, 
elles  deviennent  femblables  à nous,  elles  font  la 
guerre.  J’ai  vu  des  abeilles  très-tranquilles  aller  pen- 
dant fix  mois  travailler  dans  un  pré  voifin  couvert  de 
fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint  faucher  le  pré  , 

C a 
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elles  fortirent  en  fureur  de  la  ruche  , fondirent  fur  Icf 
faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien  , 8c  les  mirent 
en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les  abeilles 
avaient  un  roi.  Ce  n’eft  pas  probablement  un  répu- 
blicain à qui  cette  idée  vint  dans  la  tête.  Je  ne  fais 
pas  qui  leur  donna  enfuite  une  reine  au  lieu  d’un  roi , 
ni  qui  fuppoTa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
Mejfalinc  qui  avait  un  férail  prodigieux , qui  palFait 
fa  vie  à faire  l’amour  8c  à faire  fes  couches , qui  pon- 
dait 8c  logeait  environ  quarante  mille  œufs  par  an. 
On  a été  plus  loin  ; on  a prétendu  quelle  pondait 
trois  efpèces  différentes , des  reines  , des  efclaves 
nommés  bourdons , 8c  des  fervantes  nommées  ouvrières  ; 
ce  qui  n’eft  pas  trop  d’accord  avec  les  lois  ordinaires 
de  la  nature. 

On  a cru  qu’un  phyficien  , d’ailleurs  grand  obfer- 
vateur  , inventa  il  y a quelques  années  les  fours  à 
poulets , inventés  depuis  environ  quatre  mille  ans  par 
les  Egyptiens , ne  confidérant  pas  l’extrêmt  différence 
de  notre  climat  8c  de  celui  d’Egypte  ; on  a dit  encore 
que  ce  phyficien  inventa  de  même  le  royaume  des 
abeilles  fous  une  reine  mère  de  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà,  répété  ces  inven- 
tions ; il  eft  venu  un  homme  qui , étant  poffeffeur  de 
fix  cents  ruches  , a cru  mieux  examiner  fon  bien  que 
ceux  qui  n’ayant  point  d’abeilles  ont  copié  des  volumes 
fur  cette  république  induftrieufe  qu’on  ne  connaît 
guère  mieux  que  celle  des  fourrais.  Cet  homme  eft 
M.  Simon  qui  ne  fe  pique  de  rien  , qui  écrit  très-fim- 
plement,  mais  qui  recueille  comme  moi  du  miel  8c 
de  la  cire.  Il  a de  meilleurs  yeux  que  moi , il  en  fait 
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plus  que  monfieuT  le  prieur  de  Jmvcd  8c  que  mon» 
fieur  le  comte  du  Speâacle  de  la  natvre  ; il  a examiné 
fes  abeilles  pendant  vingt  années  ; il  nous  affure  qu'on 
s’eft  moqué  de  nous , 8c  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu’on  a répété  dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  ruche 
une  efpèce  de  roi  8c  de  reine  qui  perpétuent  cette 
race  royale,  8c  qui  préfidentaux  ouvrages  ; il  les  a vus, 
il  les  a deffinés , 8c  il  renvoie  aux  Mille  ù une  nuits 
& à XHiJloire  de  la  reine  dAckem  la  prétendue  reine 
abeille  avec  fon  férail. 

Il  y a enfuite  la  race  des  bourdons  qui  n’a  aucune 
relation  avec  la  première  , 8c  enfin  la  grande  famille 
des  abeilles  ouvrières  qui  font  mâles  8c  femelles , 8c 
qui  forment  le  corps  de  la  république,  (i)  Les  abeilles 
femelles  dépofent  leurs  oeufs  dans  les  cellules  qu’elles 
ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourrait-elle  pondre 
8c  loger  quarante  ou  cinquante  mille  œufs  l’un  après 
l’autre  ? Le  fyflème  le  plus  fimple  eft  prefque  toujours 
le  véritable.  Cependant  j’ai  fouvent  cherché  ce  roi  8c 
cette  reine , 8c  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir. 
Quelques  obfervateurs  m’ont  affuré  qu’ils  ont  vu  la 
reine  entourée  de  fa  cour  ; l’un  d’eux  l’a  portée , clic 
8c  fes  fuivantes  fur  fon  bras  nu.  Je  n’ai  point  fait 
cette  expérience  ; mais  j’ai  porté  dans  ma  main  les 

(i)  Les  ouvrières  ne  font  point  mûtes  ^ femelles.  Les  abeilles  appelées 
reines  font  les  feules  qui  pondent.  Des  naturalifles  ont  dit  avoir 
obfcrvè  que  les  bourdons  ne  fécondaient  les  œufs  que  l'iin  après  Tauirc 
lorfqu'ils  font  dans  les  .ilvcoles,  ccqui  expliquerait  pourquoi  les  ouvrière» 
fouffVent  dans  la  ruche  ce  grand  nombre  de  bourdons.  Voyez  tes  Shgk^ 
larités  dt  la  nature  ou  Ton  retrouve  une  partie  de  cet  article.  ( Volume 
de  Pbybque.  ] 
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abeilles  d’un  elTaim  qui  fortait  de  la  mère  ructe  , 
fans  quelles  me  piqualTent.  Il  y a des  gens  qui  n’ont 
pas  de  foi  à la  réputation  qu’ont  les  abeilles  d’être 
méchantes , & qui  en  portent  des  eflaiins  entiers  fur 
leur  poitrine  8c  fur  leur  vifagc. 

Virgile  n’a  chanté  fur  les  abeilles  que  les  erreurs 
de  fon  temps.  Il  fe  pourrait  bien  que  ce  roi  8c  cette 
reine  ne  fulTent  autre  chofe  qu’une  ou  deux  abeilles 
qui  volent  par  hafard  à la  tête  des  autres.  Il  faut 
bien  que  lorfqu’elles  vont  butiner  les  fleurs  , il  y en 
ait  quelques-unes  de  plus  diligentes  ; mais  qu’il  y ait 
une  vraie  royauté  , une  cour , une  police  , c’eft  ce  qui 
me  paraît  plus  que  douteux. 

Plufieurs  efpéces  d’animaux  s’attroupent  8c  vivent 
enfcmble.  On  a comparé  les  béliers,  les  taureaux  à 
des  rois,  parce  qu’il  y a fouvent  un  de  ces  animaux 
qui  marche  le  premier  : cette  prééminence  a frappé 
les  yeux.  On  a oublié  que  très-fouvent  aufll  le  bélier 
Sc  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S’il  eA  quelque  apparence  d’une  royauté  8c  d'une 
cour  , c’eA  dans  un  coq  ; il  appelle  fes  poules , il 
lailTe  tomber  pour  elles  le  grain  qu’il  a dans  fon  bec , 
il  les  défend  , il  les  conduit  ; il  ne  fouffre  pas  qu’un 
autre  roi  partage  fon  petit  Etat;  il  ne  s’éloigne  jamais 
de  fon  férail.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté  ; 
elle  eA  plus  évidente  dans  une  baffe-cour  que  dans 
une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à Salomon  , 
qiiil }’  a quatre  chojes  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre 
ib  qui  font  plus  [âges  que  les Jages  ; les  fourmis  , petit  peuple 
qui  Je  prépare  une  nourriture  pendant  la  moijfon  ; le  lièvre , 
peuple  faible  qui  coudu  fur  des  pierres  ; la  faulerelle  qui 
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n'ayant  pas  de  rois  , voyage  par  troupes  ; le  lézard  qui 
travaille  de  Jes  mains , <b  qui  demeure  dans  les  palais  des 
rois.  J’ignore  pourquoi  Salomon  a oublié  les  abeilles 
qui  paraiflcnt  avoir  un  inflincl  bien  fupérieur  à celui 
des  lièvres  qui  ne  couchent  point  fur  la  pierre  ; & des 
lézards  dont  j’ignore  le  génie.  Au  furplus  je  préférerai 
toujours  une  abeille  à une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu’une  fociété  de  phyficiens  pra- 
tiques dans  la  Luface  vient  de  faire  éclore  un  couvain 
d’abeilles  dans  une  ruche , où  il  ell  ti  anfporté  lorfqu’il 
ell  en  forme  de  vermilfcau.  Il  croît , il  fe  développe 
dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie  ; 
il  n’en  fort  que  pour  aller  fucer  des  fleurs  : on  ne 
craint  point  de'  le  perdre , comme  on  perd  fouvent 
des  eflaims  lorfqu’ils  font  chaffés  de  la  mère  ruche. 
Si  cette  méthode  peut  devenir  d’une  exécution  aifée , 
elle  fera  très-utile  : mais  dans  le  gouvernement  des 
animaux  domefliques,  comme  dans  la  culture  des  fruits, 
il  y a mille  inventions  plus  ingénieufes  que  profitables. 
Toute  méthode  doit  être  facile  pour  être  d’un  ufage 
commun.  • 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  deferîp- 
tions  , des  comparaifons , des  allégories , des  fables  à 
la  poëfie.  La  fameufe  fable  des  abeilles  de  Mandcvillc 
fit  un  grand  bruit  en  Angleterre  ; en  voici  un  petit 
précis. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées; 

£t  leurs  travaux  8c  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  fe  glifférent. 
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Ces  bourdons  ne  travaillèrent; 

Mais  ib  firent  des  fermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage: 

Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  8c  votre  miel. 

Les  abeilles  qui  le  crurent, 

Sentirent  bientôt  la  faim; 

Les  plus  fottes  en  moururent. 

Le  roi  d'un  nouvel  efiaim 
Les  fecourut  à la  fin. 

Tous  les  cfprits  s'éclairèrent; 

Ils  font  tous  défabufés  ; 

Les  bourdons  font  écrafés,  ’ 

Et  les  abeilles  profpèrent. 

MandruilU  va  bien  plus  loin  ; il  prétend  que  les  abeilles 
ne  peuvent  vivre  à l'aife  dans  une  grande  8c  puiflante 
ruche  fans  beaucoup  de  vices.  Nul  royaume  , nul 
Etat , dit-il , ne  peuvent  fleurir  fans  vices.  Otez  la 
vanité  aux  grandes  dames,  plus  de  belles  manufaélures 
de  foie,  plus  d’ouvriers  ni  d’ouvrières  en  mille  genres  ; 
une  grande  partie  de  la  nation  cft  réduite  à la  men- 
dicité. Otez  aux  négocians  l’avarice,  les  flottes  anglaifes 
feront  anéanties.  Dépouillez  les  artiftes  de  l’envie  , 
l’émulation  cefle  ; on  retombe  dans  l’ignorance  8c  dans 
la  grofliéreté. 

Il  s’emporte  jufqu’à  dire  que  les  crimes  mêmes 
font  utiles , en  ce  qu’ils  fervent  à établir  une  bonne 
légiflation.  Un  voleur  de  grand  chemin  fait  gagner 
beaucoup  d’argent  à celui  qui  le  dénonce , à ceux  qui 
l'arrêtent,  au  géolier  qui  le  garde,  au  juge  qui  le 
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condamne  & au  bourreau  qui  l’exécute.  Enfin , s'il 
n’y  avait  pas  de  voleurs,  les  ferruriers  mourraient  de 
faim. 

Il  eft  très-vrai  que  la  fociété  bien  gouvernée  tire 
parti  de  tous  les  vices  ; mais  il  n’eft  pas  vrai  que  ces 
vices  foient  néceflaires  au  bonheur  du  monde.  On  fait 
de  très -bons  remèdes  avec  des  poifons,  mais  ce  ne 
font  pas  les  poifons  qui  nous  font  vivre.  En  réduifant 
ainfi  la  fable  des  abeilles  à fa  julle  valeur , elle  pour- 
rait devenir  un  ouvrage  de  morale  utile. 

ABRAHAM. 

Section  1. 

O U s ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft  divin  dans 
Abraham,  puifque  l’Ecriture  a tout  dit.  Nous  ne  devons 
même  toucher  que  d’une  main  refpcftueufe  à ce  qui 
appartient  au  profane,  à ce  qui  tient  à la  géographie, 
à l’ordre  des  temps , aux  mœurs  , aux  ufages  ; car 
ces  ufages , ces  mœurs  étant  liés  à l’hiftoire  facrée , 
ce  font  des  ruiffeaux  qui  femblent  confer\er  quelque 
chofe  de  la  divinité  de  leur  fource. 

Abraham  , quoique  né  vers  l’Euphrate , fait  une 
grande  époque  pour  les  Occidentaux , 8c  n’en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux , chez  Icfqucls  il  eft 
pourtant  aufli  refpcélé  que  parmi  nous.  Les  maho- 
métans  n’ont  de  chronologie  certaine  que  depuis 
leur  hégire. 

La  fcience  des  temps , ablblument  perdue  dans  les 
lieux  où  les  grands  événemens  font  arrivés  , eft  venue 
enfin  dans  nos  climats , où  ces  faits  étaient  ignorés. 
Nous  difputons  fur  tout  ce  qui  s’eft  pafle  vers 
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l’EupTirate , le  Jourdain  & le  Nil  ; & ceux  qui  font 
aujourd’hui  les  maîtres  du  Nil , du  Jourdain  & de 
l'Euphrate  jouilTent  fans  difputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  Ôl' Abraham,  nous 
diSerons  de  foixante  années  fur  fa  naiffance.  Voici 
le  compte  d’après  les  regiftres. 

(a)  >5  Tharé  vécut  foixante  &:  dix  ans,  Sc  engendra 
JJ  Abraham,  Jiacor  & Aran. 

(h)  JJ  Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cents  cinq  ans 
JJ  mourut  à Haran. 

Le  Seigneur  dit  à Abraham  : (c)  jj  Sortez  de  votre 
JJ  pays,  de  votre  famille,  de  la  maifon  de  votre  père  , 
JJ  Sc  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai;  8c  je 
JJ  vouç  rendrai  père  d’un  grand  peuple,  jj 

Il  paraît  d’abord  évident  par  le  texte  que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à foixante  Sc  dix  ans , étant  mort 
à deux  cents  cinq  ; 8c  Abraham  étant  forti  de  laChaldée 
immédiatement  après  la  mort  de  fon  père , il  avait 
jufte  cent  trente-cinq  ans  lorfqu’il  quitta  fon  pays. 
Et  c’efl  à peu  près  le  fentiment  de  S'  Etienne  (d)  dans 
fon  difeours  auxjuifs  ; mais  la  Genèfe  dit  aulü  : 

(f  ) J J Abraham  avait  foixante  8c  quinze  ans  lorfqu’il 
JJ  lortit  de  Haran.  jj 

C efl  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur  l’âge 
A' Abraham  ; car  il  y en  a beaucoup  d’autres.  Comment 
Abraham  était-il  à la  fois  âgé  de  cent  trente-cinq 
années  8c  feulement  de  foixante  8c  quinze  ? S‘  Jerome 
8c  S‘  Avgujlin  difent  que  cette  difficulté  ell  inexpli- 
cable. Dom  Calmel , qui  avoue  que  ces  deux  faints 

(«)  Gcntfe,  ch.  XI,  verf.  aC.  [d]  Aâcs  dcï  apôircs , ch.  VU. 

(J)  ]bid.  verf.  33.  Gcncfc  , ch.  XII  , verf. 

(c)  Ibid.  cil.  XII,  verf.  I. 
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n’ont  pu  réfoudre  ce  problème,  croit  dénouer  aifé- 
ment  le  noeud , en  difant  qu'Ahraham  était  le  cadet  des 
enfans  de  Tliaré , quoique  la  Genèfc  le  nomme  le 
premier  & par  conféquent  l’aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  la  foiîCante  & 
dixième  année  de  fon  père  ; & Calmet  le  fait  naître 
dans  la  cent  trentième.  Une  telle  conciliation  a été 
un  nouveau  fujet  de  querelle. 

Dans  l’incertitude  où  le  texte  8c  le  commentaire 
nous  lailTent , le  meilleur  parti  eft  d’adorer  fans 
difputer. 

Il  n’y  a point  d'époques  dans  ces  anciens  temps  qui 
n’ait  produit  une  multitude  d’opinions  differentes. 
Nous  avions  , fuivant  Morèri , foixantc  8c  dix  fyflèmes 
de  chronologie  fur  fhiftoire  diéléc  par  Dieu  même. 
Depuis  Moriri  il  s’ell  élevé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  l’Ecriture  ; ainfi  voilà  autant 
de  difputes  fur  Abraham  qu'on  lui  attribue  d’années 
dans  le  texte  quand  il  fortit  de  Haran.  Et  de  ces 
foixante  8c  quinze  fyflèmes  il  n’y  en  a pas  un  qui  nous 
apprenne  au  jufle  ce  que  c’eft  que  cette  ville  ou  ce 
village  de  Haran,  ni  en  quel  endroit  elle  était.  Quel 
efl  le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de 
querelles  depuis  le  premier  verfet  jufqu’au  dernier  ? 
la  réfignation. 

L’Efprit  faint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni  la  chro- 
nologie , ni  la  phyfique  , ni  la  logique  ; il  a voulu 
faire  de  nous  des  hommes  craignant  Dieu.  Ne  pou- 
vant rien  comprendre , nous  ne  pouvons  être  que 
fournis. 

Il  efl  également  difficile  de  bien  expliquer 
comment  Sara  , femme  à' Abraham , était  auffi  fa  foeur. 
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Abraham  dit  pofitivcment  au  roi  de  Gerar  Abimeîec , 
par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  fa  grande  beauté 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  étant  groffe  d'IJaac  : 
EUe  cjl  vèritablment  ma  Jxur  , étant  Jille  de  mon  père , 
mais  non  pas  de  ma  mère;  h fen  ai  fait  ma  femme. 

L’arfckn  teftament  ne  nous  apprend  point  comment 
Sara  était  feeur  de  fon  mari.  Dom  Calmet , dont  le 
jugement  8c  la  fagacité  font  connus  de  tout  le  monde , 
dit  qu’elle  pouvait  bien  être  fa  nièce. 

Ce  n’était  point  probablement  un  incclle  chez  les 
Chaldéens , non  plus  que  chez  les  Perfes  leurs  voifins. 
Les  moeurs  changent  félon  les  temps  8c  félon  les  lieux. 
On  peut  fuppofer  qu  Abraham  , fils  de  Tharé  idolâtre , 
était  encore  idolâtre  quand  il  époufa  Sara , foit  quelle 
fût  fa  fœur,  foit  quelle  fût  fa  nièce. 

Plufieurs  pères  de  l’Eglifc  exeufent  moins  Abraham 
d’avoir  dit  en  Egypte  à Sara  : Auffitôl  que  Us  Egyptiens 
vous  auront  vue  ils  me  tueront  ù vous  prendront  : dites 
donc  ,je  vous  prie,  que  vous  êtes  ma  faeur,  afin  que  mon 
ame  vive  par  votre  grâce.  Elle  n’avait  alors  que  foixante 
8c  cinq  ans.  Ainfi  puifque  vingt-cinq  ans  après  elle 
eut  un  roi  de  Gérar  pour  amant , elle  avait  pu  avec 
vingt-cinq  ans  de  moins  infpirer  quelque  palfion  au 
pharaon  d’Egypte.  En  effet  ce  pharaon  l’enleva , de 
même  quelle  fut  enlevée  depuis  par  AbimeUc , roi  de 
Gérar  , dans  le  défert. 

Abraham  avaitreçu  en  préfent , à la  cour  de  Pharaon , 
beaucoup  de  bœufs , de  brebis  , d'ânes  ir  dânffes  , de  cha- 
meaux, de  chevaux,  de  ferviteursùfcrvantes.  Ces  préfens, 
qui  font  confidcrablcs , prouvent  que  les  Pharaons 
étaient  déjà  d’affez  grands  rois.  Le  pays  de  l’Egypte 
était  'donc  déjà  très-peuplé.  Mais  pour"  rendre  la 
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contrée  habitable , pour  y bâtir  des  villes  , il  avait  fallu 
des  travaux  immenfcs , faire  écouler  dans  une  multi- 
tude de  canaux  les  eaux  du  Nil  , qui  inondaient 
l’Egypte  tous  les  ans  , pendant  quatre  ou  cinq  mois , 
& qui  croupüTaient  enfuite  fur  la  teœ  ; il  avait  fallu 
élever  ces  villes  vingt  pieds  au  moins  au-deflus  de  ces 
canaux.  Des  travaux  fi  confidérablcs  fitmblaient 
demander  quelques  milliers  de  fiècles. 

Il  n’y  a guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  déluge 
& le  temps  où  nous  plaçom  le  voyage  à' Abraham  chez 
les  Egyptiens.  Ce  peuple  devait  être  bien  ingénieux 
8c  d’un  travail  bien  infatigable  pour  avoir  , en  fi  peu 
de  temps  , inventé  les  arts  8c  toutes  les  fciences  , 
dompté  le  Nil  8c  changé  toute  la  face  du  pays.  Pro- 
bablement même  plufieurs  grandes  pyramides  étaient 
déjà  bâties  , puifqu'on  voit,  quelque  temps  après, 
que  l’art  d’embaumer  les  morts  était  pcrfeôionné  ; 
8c  les  pyramides  n’étaient  que  les  tombeaux  où  l'on 
dépofait  les  corps  des  princes  avec  les  plus  augufies 
cérémonies. 

L’opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyra- 
mides eft  d’autant  plus  vraifemblable  que  trois  cents 
ans  auparavant , c’eft-à-dire  cent  années  après  l’époque 
hébraïque  du  déluge  de  jVbé , les  Afiatlques  avaient 
bâti , dans  les  plaines  de  Sennaar,  une  tour  qui  devait 
aller  jufqu’aux  deux.  S‘ Jérôme , dans  fon  commentaire 
fur  IJàie , dit  que  cette  tour  avait  déjà  quatre  mille 
pas  de  hauteur  lorfque  Dieu  defeendit  pour  détruire 
cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foient  feulement  de  deux 
pieds  8c  demi  de  roi , cela  fait  dix  mille  pieds  ; par 
conféquent  la  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus 
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haute  que  les  p)Tamidesd’Eg)  ptc,  qui  n’ont  qu’environ 
cinq  cents  pieds.  Or , quelle  piodigieufe  quantité 
d’inflrumens  n’avait  pas  été  néceflaiic  pour  élever 
un  tel  édifice  ! tous  les  arts  devaient  y avoir  concouru 
en  foule.  Les  commentateurs  en  concluent  que  les 
hommes  de  ce  temps-là  étaient  incomparablement 
plus  grands , plus  forts  , plus  induftrieux  que  nos 
nations  modernes. 

C’eft-là  ce  que  l’on  peut  remarquer  à propos 
à'Abiaham  touchant  les  arts  8c  les  fciences. 

A l’égard  de  fa  perfonne , il  eft  vraifcmblable  qu’il 
fut  un  homme  confidérable.  Les  Perfans,  les  Chaldéens 
le  revendiquaient.  L’ancienne  religion  des  mages 
s’appelait  de  temps  immémorial  Kish-Jbraliim , Milal- 
Ibrahim  : Sc  l’on  convient  que  le  mot  Ihrahim  eft  pré- 
cifément  celui  d' Abraham  ; rien  n’étant  plus  ordinaire 
aux  Afiatiques  , qui  écrivaient  rarement  les  voyelles, 
que  de  changer  l’i  en  8c  l’a  en  i dans  la  pronon- 
ciation. 

On  a prétendu  même  qu  Abraham  était  le  Brama 
des  Indiens  , dont  la  notion  était  parvenue  aux 
peuples  de  l’Euphxate  qui  commerçaient  de  temps 
immémorial  dans  l’Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de 
la  Mecque.  Mahomet  dans  fon  Koran  voit  toujours 
en  lui  le  plus  refpeélable  de  fes  prédécelTeurs.  'Voici 
comme  il  en  parle  au  troifième  fura  ou  chapitre  ; 
Abraham  n' était  ni  juif  ni  chrétien  ; il  était  un  mnjulman 
orthodoxe  ; il  n était  point  du  nombre  de  ceux  ejui  donnent 
des  compagnons  à Dif.u. 

La  témérité  de  l’efprit  humain  a été  poulTée  jufqu’à 
imaginerque  Icsjuifs  ne  fe  dircntdefcendans  dé  Abraham 
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que  dans  des  temps  très-poftéricurs , lorfqu’ils  eurent 
enfin  un  établiffement  fixe  dans  laPaleflinc.  Ils  étaient 
étrangers , haïs  8c  méprifés  de  leurs  voifins.  Ils  vou- 
lurent , dit-on , fe  donner  quelque  relief  en  fe  fefant 
paffer  pour . defeendans  d' Abraham  révéré  dans  une 
grande  partie  de  l’Afie.  La  foi  que  nous  devons  aux 
livres  facrés  des  Juifs  tranche  toutes  ces  difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d’autres 
obj^élions  fur  le  commerce  immédiat  qu  Abraham  eut 
avec  Dieu  fur  fes  combats  8c  fur  fes  viéloircs. 

Le  Seigneur  lui  apparut  apres  fa  fortie  d’Egypte , 
8c  lui  dit  : jfeln  les  yeux  vers  l'aquilon , l'orienl , le  midi 
ù l'occident;  (f)  je  vous  donne  pour  toujours  à vous  à 
votre  poJUrité  jujqu'à  la  Jin  des  Jiccles,  in  fempitemum, 
à tout  jamais , tout  le  pays  que  vous  voyez. 

Le  Seigneur,  par  un  fécond  ferment , lui  promit 
enfuite  (a)  tout  ce  qui  ejl  depuis  IcXil jujqu'à  l'Euphrate. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a pu 
promettre  ce  pays  immenfe  que  les  Juifs  n’ont  jamais 
poffedé  , Sc  comment  Dieu  a pu  leur  donner  à tout 
jamais  la  petite  partie  de  la  Paleflinc  dont  ils  font 
chaffés  depuis  fi  long-temps  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à ces  promeffes  , que  la 
poftérité  ài  Abraham  fera  auffi  nombreufe  que  la  pouffière 
de  la  terre.  ( h ) Si  l'on  peut  compter  lapoujfiére  de  la  terre, 
on  pourra  compter  atijî  vos' defeendans. 

Nos  critiques  infillent  , 8c  difent  qu’il  n’y  a pas 
aujourd'hui  fur  la  furface  de  la  terre  quatre  cents  mille 
juifs  , quoiqu’ils  aient  toujours  regardé  le  mariage 

{J]  Gcnérc  , ch.  XIII  , verf.  14  S;  15. 

(»)  thiJ.  ch.  XV  , verf.  18. 

(i)  Uid. 
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comme  un  devoir  facré , 8c  que  leur  plus  grand  objet 
ait  été  la  population. 

On  répond  à ces  difRcultés  que  l’Eglife  fubftituéc 
à la  fynagogue  eft  la  véritable  race  àî Abraham  , 8c 
qu’en  effet  elle  eft  très-nombreufe. 

Il  eft  vrai  qu’elle  ne  poflede  pas  la  Paleftine , mais 
elle  peut  la  pofféder  un  jour  , comme  elle  l’a  déjà 
conquifc  du  temps  du  pape  Urbain  II,  dans  la  première 
croifade.  En  un  mot , quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  l'ancien  teftament  comme  une  figure  du  nou- 
veau , tout  eft  accompli  ou  le  fera , 8c  la  faible  raifon 
doit  fe  taire. 

On  faitencore  des  difficultés  fur  la  viâoire  d' Abraham 
auprès  de  Sodome  ; on  dit  qu’il  n’eft  pas  concevable 
qu’un  étranger,  qui  venait  faire  paître  fes  troupeaux 
vers  Sodome,  ait  battu,  avec  trois  cents  dix-huit  gar- 
deurs  de  bœufs  8c  de  moutons , un  roi  de  Perje , un  roi 
de  Pont , le  roi  de  Babylone , «îr  le  roi  des  nations;  8c  qu’il 
les  ait  pourfuivis  jufqu’à  Damas  qui  eft  à plus  de  cent 
milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  vifloire  n’eft  point  impoffible  ; 
on  en  voit  des  exemples  dans  ces  temps  héroïques  ; le 
bras  de  Dieu  n’était  point  raccourci.  Voyez  Gédéon 
qui , avec  trois  cents  hommes  armés  de  trois  cents 
cruches  8c  de  trois  cents  lampes  , défait  une  armée 
entière.  Voyez  Samfon  qui  tue  feul  mille  philiftins  à 
coups  de  mâchoire  d’âne. 

Les  hiftoires  profanes  foumiffent  même  de  pareils 
exemples.  Trois  cents  fpartiates  arrêtèrent  un  moment 
l’armée  de  Xerxés  au  pas  des  Thermopiles.  Il  eft  vrai 
qu’à  l’exception  d’un  feul  qui  s’enfuit,  ils  y furent  tou* 
tués  avec  leur  roi  Lionidas  que  Xerxés  eut  la  lâcheté  de 
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faire  pendre , au  lieu  de  lui  ériger  une  ftatue  qu'il 
méritait.  Il  eft  vrai  encore  que  ces  trois  cents  lacédé- 
moniens,  qui  gardaient  un  pafTage  efearpé  où  deux 
hommes  pouvaient  à peine  gravir  à la  lois  , étaient 
foutenus  par  une  armée  de  dix  mille  grecs  diftrioués 
dans  des  polies  avantageux  , au  milieu  des  rochers 
d’Ofla  & de  Pélion  ; & il  faut  encore  bien  remarquer 
qu’il  y en  avait  quatre  mille  aux  Thermopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long -temps 
combattu.  On  peut  dire  qu'étant  dansun  endroit  moins 
inexpugnable  que  celui  des  trois  cents  fpartiates,  ils 
y acquirent  encore  plus  de  gloire , en  fe  défendant  plus 
à découvert  contre  l’année  perfane  qui  les  tailla  tous 
en  pièces.  AulTi  dans  le  monument  érigé  depuis  fur 
le  champ  de  bataille  , on  fit  mention  de  ces  quatre 
mille  vidimes,  8c  l’on  ne  parle  aujourd’hui  que  des 
trois  cents. 

• Une  aélion  plus  mémorable  encore,  8c  bien  moins 
célébrée , eft  celle  de  cinquante  fuilTes  qui  mirent  en 
déroute  (/)  à Morgate  toute  l’armée  de  l’archiduc 
Léopold  d'Autriche  , compofée  de  vingt  mille  hommes. 
Ils  renverfèrent  fculsla  cavalerie  à coups  de  pierres  du 
haut  d’un  rocher , Sc  donnèrent  le  temps  à quatorze 
cents  helvétiens  de  trois  petits  cantons  de  venir  ache- 
ver la  défaite  de  l’armée. 

Cette  journée  de  Morgate  eft  plus  belle  que  celle 
des  Thermopiles,  puifqu’il  eft  plus  beau  de  vaincre  que 
d’être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix 
mille  bien  armés  , 8c  il  était  impollible  qu’ils  eulfcnt 
à faire  à cent  mille  perfes  dans  un  pays  montagneux. 
Il  eft  plus  que  probable  qu’il  n’y  eut  pas  trente  mille 
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pcrfes  qui  combattirent.  Mais  ici  quatorze  cents  fuiffes 
défont  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  La  pro- 
portion du  petit  nombre  au  grand  augmente  encore 

la  proportion  de  la  gloire Où  nous  a conduits 

Abraham  ? 

Ces  digrcfllons  amufent  celui  qui  les  fait , 8c  quel- 
quefois celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d’ailleurs  cfl. 
charmé  de  voir  que  les  gros  bataillons  foient  battus 
par  les  petits. 

Section  II. 

jA.  BR  ah  AM  eft  un  de  ces  noms  célébrés  dans  l’ Afic 
mineure  8c  dans  l’Arabie , comme  T’Iiaul  chez  les  Egyp- 
tiens , le  premier  Xoroajlie  danS  la  Perfe , Hercule  en 
Grèce , Orphée  dans  la  Thrace , Odin  chez  les  nations 
fcptentrionales  , 8c  tant  d'autres  plus  connus  par  leur 
célébrité  que  par  une  hifloire  bien  avérée.  Je  ne  parle 
ici  que  de  l’hifloire  profane , car  pour  celle  des  Juifs 
nos  maîtres  8c  nos  ennemis , que  nous  croyons  8c  que 
nous  dételions,  comme  l’hilloire  de  ce  peuple  a été 
vifiblement  écrite  par  le  S‘  Efprit , nous  avons  pour 
elle  les  fentimens  que  nous  devons  avoir.  Nous  ne  nous 
adrelTons  ici  qu’aux  Arabes  ; ils  fe  vantent  de  defeendre 
d' Abraham  par  IJmaÜ  ; ils  croient  que  ce  patriarche 
bâtit  la  Mecque  8c  qu’il  mourut  dans  cette  ville.  Le 
fait  cil  que  la  race  d'Ifmaél  a été  infiniment  plus 
favorifée  de  Dieu  que  la  race  de  Jacob.  L’une  8c 
l’autre  race  a produit  à la  vérité  des  voleurs;  mais 
les  voleurs  arabes  ont  été  prodigieufement  fupérieurs 
. aux  voleurs  juifs.  Les  defeendans  de  Jacob  ne  con- 
quirent qu’un  très-petit  pays  qu’ib  ont  perdu  ; 8c  les 
defeendans  d'I/maél  ont  conquis  une  partie  de  l’Afie  , 
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de  l’Europe  &;  de  l’Afrique,  ont  établi  un  empire  plus 
vafle  que  celui  des  Romains , 8c  ont  chalTé  lesjuifs  de 
leurs  cavernes,  qu’ils  appelaient  la  terre  de  promiflion. 

A ne  juger  des  chofes  que  par  les  exemples  de  nos 
hiftoires  modernes , il  ferait  alfez  difficile  c\a  Abraham 
eût  été  le  père  de  deux  nations  fi  différentes  ; on  nous 
dit  qu’il  était  né  en  Chaldée,  8c  qu’il  était  fils  d’un 
pauvre  potier , qui  gagnait  fa  vie  à faire  de  petites 
idoles  de  terre.  Il  n’eft  guère  vraifemblable  que  le  fils 
de  ce  potier  foit  allé  fonder  la  Mecque  à quatre 
cents  lieues  de  là  fous  le  tropique , en  paffant  par  des 
déferts  impraticables.  S’il  fut  un  conquérant , il  s’adreffa 
fans  doute  au  beau  pays  de  l’AlTyrie;  8c  s’il  ne  fut  qu’un 
pauvre  homme , comme  on  nous  le  dépeint , il  n’a  pas 
fondé  des  ro)'aumes  hors  de  chez  lui. 

La  Genèfe  rapporte  qu’il  avait  foixante  8c  quinze 
ans  lorfqu’il  fortitdu  pays  d’Haran  après  la  mort  de  fon 
père  Tharè  le  potier  : mais  la  même  Gerièfe  dit  auffi 
que  T'Iiaré  ayant  engendré  Abraham  à foixante  8c  dix 
ans,  ce  Tharé  vécut  jufqu’à  deux  cents  cinq  ans,  8c 
enfuite  Abraham  partit  d’Haran;  ce  qui  femble  dire 
que  ce  fut  après  la  mort  de  fon  père. 

Ou  l’auteur  fait  bien  mal  difpofer  une  narration  , 
ou  il  eft  clair  par  la  Genèfe  même  (\\i  Abraham  était  âgé 
de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Méfopotamie. 
Il  alla  d’un  pays  qu’on  nomme  idolâtre  dans  un  autre 
pays  idolâtre  nommé  Sichem  en  Palefline.  Pourquoi  y 
alla-t-il  ? pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  l’Eu- 
phrate pour  une  contrée  auffi  éloignée,  auffi  flérile,  auflî 
pierreufe  que  celle  de  Sichem  ? La  langue  chaldéenne 
devait  être  fort  différente  de  celle  de  Sichem , ce  n’était 
point  un  lieu  de  commerce  ; Sichem  cfl  éloigné  de  la 
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Chaldéc  déplus  de  cent  lieues  : il  faut  paflcr  des  déferts 
pour  y arriver  : mais  Dieu  voulait  qu’il  fît  ce  voyage  ; 
il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  devaient  occuper  fes 
defcendans  plufieurs  fiècles  après  lui.  L’efprit  humain 
comprend  avec  peine  les  railons  d’un  tel  voyage. 

A peine  eft-il  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneux 
de  Sichem  que  la  famine  l’en  fait  fortir.  Il  va  en 
Egypte  avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y a 
deux  cents  lieues  de  Sichem  à Memphis  ; eft-il  naturel 
qu’on  aille  demander  du  blé  fi  loin  8c  dans  un  pays 
dont  on  n’entend  point  la  langue  ? voilà  d’étranges 
voyages  entrepris  à l’âge  de  prèsde  cent  quarante  années. 

11  amène  à Metnphis  fa  femme  Sara  , qui  était 
extrêmement  jeune  8c  prefque  enfant  en  comparaifon 
de  lui , car  elle  n’avait  que  foixante-cinq  ans.  Comme 
elle  était  très-belle  , il  réfolut  de  tirer  parti  de  fa 
beauté  : Feignez  que  vous  êtes  ma  fœur , lui  dit-il  , 
afin  qu’on  me  faffe  du  bien  à caufe  de  vous.  Il  devait 
bien  plutôt  lui  dire  : Feignez  que  vous  êtes  ma  fille.. 
I.c  roi  devint  amoureux  de  la  jeune  Sara,  8c  donna 
au  prétendu  frère  beaucoup  de  brebis,  de  bœufs  , 
d’ânes  , d’âneffes , de  chameaux , de  ferviteurs , de 
ferm  antes  ; ce  qui  prouve  que  l’Egypte  dès-lors  était  un 
royaume  très-puiffant  8c  très-policé  , par  conféquent 
très-ancien,  8c  qu’on  récompenfait  magnifiquement  les 
frères  qui  venaient  offrir  leurs  fccurs  aux  rois  de 
Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand 
Dieu  lui  promit  quAl>raha?n,  qui  en  avait  alors  cent 
foixante  , lui  ferait  un  enfant  dans  l’année. 

Abraham , qui  aimait  à vo)'ager , alla  dans  le  défert 
horrible  de  Cadès  avec  fa  femme  groffe , toujours- 
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jeune  &:  toujours  jolie.  Un  roi  de  ce  défert  ne  manqua 
pas  d’être  amoureux  de  Sara  comme  le  roi  d’EgypW 
l’avait  été.  Le  père  des  croyans  fit  le  même  menfonge 
qu’en  Egypte  : il  donna  fa  femme  pour  fa  fœur,  & 
eut  encore  de  qette  affaire  des  brebis , des  bœufs , des 
ferviteurs  & des  fervantes.  On  peut  dire  que  cet 
Abraham  devint  fort  riche  du  chef  de  fa  femme.  Les 
commentateurs  ont  fait  un  nombre  prodigieux  de 
volumes  pour  juflifier  la  conduite  d' Abraham  Sc  pour 
concilier  la  chronologie.  Il  faut  donc  renvoyer  le 
leéleur  à ces  commentaires.  Ils  font  tous  compofés  par 
des  efprits  fins  8c  délicats  , excellehs  métaphyficiens , 
gens  fans  préjugés , 8c  point  du  tout  pédans. 

Au  refte  ce  nom  Bram , Abram  était  fameux  dans 
l’Inde  8c  dans  la  Perfe  : plufieurs  doéles  prétendent 
même  que  c’était  le  même  légiilateur  que  les  Grecs 
appelèrent D’autresdifentque c’était  ItBrama 
des  Indiens  ; ce  qui  n’eft  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  paraît  fort  raifonnable  à beaucoup  de 
favans,  c’eft  que  cet  Abraham  était  chaldéen  ou  perfan  ; 
les  Juifs  dans  la  fuite  des  temps  fc  vantèrent  d’en  être 
defeendus  , comme  les  Francs  defeendent  (ÜHeblor,  8c 
les  Bretons  de  Tiéal.  Il  eft  confiant  que  la  nation 
juive  était  une  horde  très-moderne  ; qu’elle  ne  s’établit 
vers  la  Phénicie  que  très-tard  ; qu’elle  était  entourée 
de  peuples  anciens  ; qu’elle  adopta  leur  langue  ; 
qu’elle  prit  d’eux  jufqu’au  nom  d’Ifraël  , lequel  eft 
chaldéen,  fuivant  le  témoignage  même  du  juif 
JoJephe.  On  fait  qu’elle  prit  jufqu’aux  noms  des  anges 
chez  les  Babyloniens  ; qu’enfin  elle  n’appela  Dieu 
du  nom  d’Eloï , ou  Eloa , d’Adonaï , de  jehova  ou 
Hiao  que  d’après  les  Phéniciens. 
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Elle  ne  connut  probablement  le  nom  à' Abraham 
ou  à' Ibrahim  que  par  les  Babyloniens;  car  l’ancienne 
religion  de  toutes  les  contrées^  depuis  l’Euphrate 
jufqu’à  rOxus , était  appelée  Kiih  Ibrahim  , Milat 
Ibrahim.  C’efl  ce  que  toutes  les  recherches  faites  fur 
les  lieux  par  le  favant  H)de  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l’hiftoire  8c  de  la  fable 
ancienne , ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux 
habits  , il  les  retournent  8c  les  vendent  comme  neufs 
le  plus  chèrement  qu’ils  peuvent. 

C’ell  un  fingulier  exemple  de  la  flupidité  humaine 
que  nous  ayons  fi  long-temps  regardé  les  Juifs  comme 
une  nation  qui  avait  toutenfeigné  aux  autres,  tandis 
que  leurhiAorien^o/c^/ur  avoue  lui-même  le  contraire. 

11  cft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l’anti- 
quité ; mais  il  eft  évident  que  tous  les  royaumes  de 
l’Afie  étaient  très-floriffans  avant  que  la  horde  vaga- 
bonde des  Arabes  appelés  Juifs  poffédât  un  petit 
coin  de  terre  en  propre  , avant  qu’elle  eût  une  ville , 
des  lois  8c  une  religion  fixe.  Lors  donc  qu’on  voit  un 
ancien  rite,  une  ancienne  opinion  établie  en  Egypte 
ou  en  Afie  , 8c  chez  les  Juifs , il  cft  bien  naturel  de 
penfer  que  le  petit  peuple  nouveau , ignorant , grofficr , 
toujours  privé  des  arts,  a copié,  comme  il  a pu,  la 
nation  antique,  floriffante  8c  induftrieufe, 

C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  la  Judée,  Ja 
Bifcayc , Cornouailles  , Bergame  le  pays  à' Arlequin, 
8cc.  : certainement  la  triomphante  Rome  n’imita  rien 
de  la  Bifcaye,  de  Cornouailles , ni  de  Bergame  ; 8c  il 
faut  être  ou  un  grand  ignorant , ou  un  grand  fripon, 
pour  dire  que  les  Juifs  enfeignèrent  les  Grecs. 

( Article  tiré  de  M.  Freret.  ) 
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Section  III. 

I L ne  faut  pas  croire  Abraham  ait  été  feulement 
connu  des  Juifs  ; il  ell  révéré  dans  toute  l’Afie  & 
jufqu’au  fond  des  Indes.  Ce  nom  qui  fignifie  père 
dun  peuple  dans  plus  d’une  langue  orientale,  fut  donné 
à un  habitant  de  la  Chaldée , de  qui  plufieurs  nations 
fe  font  vantées  de  defeendre.  Le  foin  que  prirent  les 
Arabes  & les  Juifs  d’établir  leur  defcendance  de  ce 
patriarche  , ne  permet  pas  aux  plus  grands  pyrrho- 
niens  de  douter  qu’il  y ait  eu  un  Abraham. 

Les  li\Tes  hébreux  le  font  fils  de  Tharé,  8c  les 
Arabes  difent  que  ce  Tharé  était  fon  aïeul , 8c  quMzar 
était  fon  père  , en  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  plufieurs 
chrétiens.  11  y a parmi  les  interprètes  quarante-deux 
opinions  fur  l’année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
monde , 8c  je  n’en  hafarderai  pas  une  quarante- 
troifiéme  ; il  paraît  même  par  les  dates  e\\i  Abraham 
a vécu  foixante  ans  plus  que  le  texte  ne  lui  en  donne  : 
mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  point  la 
vérité  d’un  fait , 8c  quand  le  livre  qui  parle  d' Abraham 
ne  ferait  pas  facré  comme  l’était  la  loi , ce  patriarche 
n’en  exifterait  pas  moins;  les  Juifs diflinguaient  entre 
des  livres  écrits  par  des  hommes  d’ailleurs  infpirés  8c 
des  li\Tes  infpirés  en  particulier.  Leur  hiftoire , quoique 
liée  à leurloi,  n’était  pas  cetteloi  même.  Quclmoyende 
croire  en  effet  que  Dieu  eût  diélé  de  fauffes  dates  ? 

Philon  le  juif  8c  Suidas  rapportent  que  Tharé,  père 
ou  grand-père  dé  Abraham , qui  demeurait  à Ur  en 
Chaldée  , était  un  pauvre  homme  qui  gagnait  fa  vie 
à faire  de  petites  idoles , 8c  qui  était  lui  - même 
idolâtre. 
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S’il  eft  ainfi , cette  antique  religion  des  Sabéens  qui 
n’avaient  point  d’idoles,  & qui  vénéraient  le  ciel  , 
n’était  pas  encore  peut-être  établie  en  Chaldée  , ou  fi 
elle  régnait  dans  une  partie  de  ce  pays , l’idolâtrie 
pouvait  fort  bien  en  même  temps  dominer  dans 
l’autre.  Il  femble  que  dans  ce  temps-là  chaque  petite 
peuplade  avait  fa  religion.  Toutes  étaient  permifes , 
&:  toutes  étaient  paifiblement  confondues  de  la  même 
manière  que  chaque  famille  avait  dans  l’intérieur  fes 
ufages  particuliers.  Laban , le  beau-père  de  Jacob, 
avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon  que 
la  peuplade  voifme  eût  fes  dieux , Sc  fe  bornait  à croire 
que  le  lien  était  le  plus  puiffant. 

L’Ecriture  dit  que  le  dieu  des  Juifs,  qui  leur  deflinait 
le  pays  de  Canaan , ordonna  à Abraham  de  quitter  le 
pays  fertile  de  la  Chaldée  pour  aller  vers  la  Paleftine, 
8c  lui  promit  qu’en  fa  femence  toutes  les  nations  de 
la  terre  feraient  bénites.  C’eft  aux  théologiens  qu’il 
appartient  d’expliquer , par  l’allégorie  & par  le  fens 
myfliquc  , comment  toutes  les  nations  pouvaient  être 
bénites  dans  une  femcnce  dont  elles  ne  defeendaient 
pas  ; & ce  fens  myflique  rcfpeélable  n’eft  pas  l’objet 
d’une  recherche  purement  critique.  Quelque  temps 
après  ces  promeCTes , la  famille  à' Abraham  fut  affligée 
de  la  famine  ; &:  alla  en  Egypte  pour  avoir  du  blé  : 
c’eft  une  deftinée  fmgulière  que  les  Hébreux  n’aient 
jamais  été  en  Eg)"pte  que  prelfés  par  la  faim  ; car 
Jacob  y envoya  depuis  fes  enfans  pour  la  même 
caufe. 

Abraham  , qui  était  fort  vieux  , fit  donc  ce  voyage 
avec  Saràt  fa  femme  , âgée  de  foixante  & cinq  ans; 
elle  était  très-belle  , Abraham  craignait  que  les 
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Egyptiens,  frappés  de  fes  charmes,  ne  letuaffentpour 
jouir  de  cette  rare  beauté  ; il  lui  propofa  de  pafler 
feulement  pour  fa  fœur  Scc.  Il  faut  qu’alors  la  nature 
humaine  eût  une  vigueur  que  le  temps  8c  la  molleflc 
ont  affaiblie  depuis  ; c’eft  le  fentiment  de  tous  les 
anciens  : on  a prétendu  même  qu’/Zé/rwe  avait  foixante 
8c  dix  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  Pans.  Ce  que 
Abraham  avait  prévu  arriva  ; la  jeunelTc  égyptienne 
trouva  fa  femme  charmante  malgré  les  foixante  8c 
cinq  ans;  le  roi  lui-même  en  fut  amoureux  8c  la 
mit  dans  fon  férail , quoiqu’il  y eût  probablement 
des  filles  plus  jeunes , mais  le  Seigneur  frappa  le 
roi  8c  tout  fon  férail  de  très-grandes  plaies.  Le  texte 
ne  dit  pas  comment  le  roi  fut  que  cette  beauté  dan- 
gereufé  était  la  femme  à' Abraham  ; mais  enfin  il  le  fut 
8c  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  fût  inaltérable  ; car 
vingt-cinq  ans  après , étant  grolTc  à quatre-vingt-dix 
ans , Sc  voyageant  avec  fon  mari  chez  un  roi  de 
Phénicie  nommé  AbimeUe,  Abraham,  qui  ne  s’était  pas 
corrigé , la  fit  encore  palfer  pour  fa  foeur.  Le  roi 
phénicien  fut  auffi  fenfible  que  le  roi  d’Egypte  : Dieu 
apparut  eu  longe  à cet  Abimélec,  8c  le  menaça  de  mort 
s’il  touchait  à fa  nouvelle  maîtrelTe.  Il  faut  avouer 
que  la  conduite  de  Saràt  était  auffi  étrange  que  la 
durée  de  fes  charmes. 

La  fingularité  de  ces  aventures  était  probablement 
la  raifon  qui  empêchait  les  Juifs  d’avoir  la  même 
cfpècc  de  foi  à leurs  hifloircs  qu’à  leur  Lévitique.  Il  n’y 
avait  pas  un  feul  iota  de  leur  loi  qu’ils  ne  cruffent  ; 
mais  fhiflorique  n’exigeait  pas  le  même  refpeâ.  Ils 
étaient  pour  ces  anciens  livres  dans  le  cas  des  Anglais 
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qui  admettaient  les  lois  de  S‘  Edouard  , & qui  ne 
croyaient  pas  tous  abfolumcnt  que  S‘  Edouard  guérît 
des  écrouelles  ; ils  étaient  dans  le  cas  des  Romains , 
qui  en  obéilTant  à leurs  premières  lois , n’étaient  pas 
obligés  de  croire  aux.  miracles  du  crible  rempli  d’eau  , 
du  vaifleau  tiré  au  rivage  par  la  ceinture  d’une  veftale, 
de  la  pierre  coupée  par  un  rafoir  &c.  Voilà  pourquoi 
jfojtphe  l’hiftorien , très-attaché  à Ion  culte  j laifle  à fes 
lefleurs  la  liberté  de  croire  ce  qu’ils  voud  ron  t des  anciens 
prodiges  qu’il  rapporte  ; voilà  pourquoi  il  était  très- 
permis  aux  faducéens  de  ne  pas  croire  aux  anges , 

' quoiqu’il  foit  fi  fouvent  parlé  des  anges  dans  l’ancien 
teftament  ; mais  il  n’était  pas  permis  à ces  faducéens 
de  négliger  les  fêtes , les  cérémonies  8c  les  abftinences 
preferites. 

Cette  partie  de  l’hiftoire  dî Abraham , c’eft-à-dire  fes 
voyages  chez  les  rois  d’Egypte  8c  de  Phénicie , prouve 
qu’il  y avait  de  grands  royaumes  déjà  établis  quand  la 
nation  juive  exillait  dans  une  feule  famille , qu’il  y 
avait  déjà  des  lois  , puifque  fans  elles  un  grand 
royaume  ne  peut  fubfillcr,  que  par  conféquent  la  loi 
de  Moïfe  qui  ell  poftérieure  ne  peut  être  la  première. 
Il  n’ell  pas  nécelfaire  qu’une  loi  foit  la  plus  ancienne 
de  toutes  pour  être  divine , 8c  D i E u efl  fans  doute  le 
maître  des  temps.  Il  ell  vrai  qu’il  paraîtrait  plus  con- 
forme aux  faibles  lumières  de  notre  raifon  que  Dieu 
ayant  une  loi  à donner  lui-même , l’eût  donnée  d’abord 
à tout  le  genre-humain  ; mais  s’il  ell  prouvé  qu’il 
fe  foit  conduit  autrement,  ce  n’ell  pas  à nous  à 
l’interroger. 

Le  relie  de  l’hifloire  àî Abraham  ell  fujet  à de  grandes 
difficultés.  Dieu  qui  lui  apparaît  fouvent,  8c  qui  fait 
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avec  lui  pluCeurs  traités,  lui  envoya  un  jour  trois  anges 
dans  la  vallée  de  Mambré  ; le  patriarche  leur  donne 
à manger  du  pain  , un  veau , du  beurre  8c  du  lait. 
Les  trois  efprits  dînent,  Sc  après  le  dîner  on  fait  venir 
Sara  qui  avait  cuit  le  pain.  L’un  de  ces  anges  que  le 
texte  appelle  le  Seigneur,  \' Eternel , promet  à Sara 
que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara  qui  avait  alors 
quatre-vingt-quatorze  ans , & dont  le  mari  était  âgé 
de  près  de  cent  années , fe  mit  à rire  de  la  promelTe  ; 
preuve  quelle  avouait  fa  décrépitude,  preuve  que  félon 
l’Ecriture  même  la  nature  humaine  n’était  pas  alors 
fort  différente  de  ce  qu  elle  efl  aujourd’hui.  Cependant 
cette  même  décrépite , devenue  groffe , charme  l’année 
fuivante  le  roi  Abimélec  comme  nous  l’avons  vu.  Certes , 
fi  on  regarde  ces  hifloires  comme  naturelles  , il  faut 
avoir  une  efpèce  d’entendement  tout  contraire  à celui 
que  nous  avons,  ou  bien  il  faut  regarder  prefquc 
chaque  trait  de  la  vie  ài Abraham  comme  un  miracle , 
ou  il  faut  croire  que  tout  cela  n’eft  qu’une  allégorie  : 
quelque  parti  qu’on  prenne  , on  fera  encore  très- 
embarraffé.  Par  exemple , quel  tour  pourrons -nous 
donner  à la  promelTe  que  Dieu  fait  à Abraham  de 
l’inveflir  lui  8c  fa  poftérité  de  toute  la  terre  de  Canaan 
que  jamais  ce  chaldéen  ne  pofféda  : c’eft-là  une  de 
ces  difficultés  qu’il  efl  impoffible  de  réfoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  ayant  fait  naître  Ifaac 
d’une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  8c  d’un  père 
centénaire , il  ait  enfuite  ordonné  au  père  d’égorger 
ce  même  enfant  rju’il  lui  avait  donné  contre  toute 
attente.  Cet  ordre  étrange  de  Dieu  femble  faire  voir 
que  dans  le  temps  où  cette  hifloire  fut  écrite,  les  facri- 
fices  de  viéliraes  humaines  étaient  en  ufage  chez  les 
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Juifs  comme  ils  le  devinrent  chez  d’autres  nations, 
témoin  le  voeux  de  Jephié.  Mais  on  peut  dire  que 
l’obéiflance  à' Abraham  , prêt  de  facrifier  fon  fils  au 
Dieu  qui  le  lui  avait  donné,  e(l  une  allégorie  delà  réfi- 
gnation  que  l’homme  doit  aux  ordres  de  l’être 
fuprême. 

Il  y a furtout  une  remarque  bien  importante  à faire 
fur  l’hiftoire  de  ce  patriarche  regardé  comme  le  père 
desjuifs  8c  des  Arabes.  Sesprincipauxenfansfont//aar, 
né  de  fa  femme  par  une  faveur  miraculeufc  de  la  Provi- 
dence , 8c  IJmaël  né  de  fa  fervante.  C’eft  dans  IJaac 
qu’efl  bénie  la  race  du  patriarche,  8:  cependant  IJaac 
n’eft  le  père  que  d’une  nation  malheureufe  8c  mépri- 
fable , long-temps  efclave  8c  plus  long-temps  difperfée. 
IJmaël  au  contraire  eft  le  père  des  Arabes  , qui  ont 
enfin  fondé  l'empire  des  Califes , un  des  plus  puilTans 
8c  des  plus  étendus  de  l'univers. 

Les  mufulmans  ont  une  grande  vénération  pour 
Abraham  qu’ils  appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le  croient 
enterré  à Hébron  y vont  en  pèlerinage  ; ceux  qui 
penfent  que  fon  tombeau  eft  à la  Mecque , l’y 
révèrent. 

Quelques  anciens  perfans  ont  cru  qu  Abraham  était 
le  même  que  Toroajîrc.  Il  lui  eft  arrivé  la  même  chofe 
qu’à  la  plupart  des  fondateurs  des  nations  orientales, 
auxquels  on  attribuait  difFérens  noms  Sc  différentes 
aven'  res  ; mais  par  le  texte  de  l’Ecriture  il  paraît 
qu’il  était  un  de  ces  arabes  vagabonds  qui  n’avaient 
pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à Ur  en  Chaldée , aller  à Haran  , 
puis  en  Paleftine,  en  Eg)'^pte,  en  Phénicie,  8c  enfin 
être  obligé  d’acheter  un  fépulcre  à Hébron. 
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Une  des  plus  remarquables  circonftances  de  fa 
vie  , c’eft  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , 
ii’avant  point  encore  engendré  IJaac,  il  fe  fit  circoncire 
lui  fe  fon  fils  Ifmaél  fe  tous  fes  ferviteurs.  Il  avait 
apparemment  pris  cette  idée  chez  les  Eg^'ptiens.  11  eft 
difficile  de  démêler  l’origine  d’une  pareille  opération. 
Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c’e  fl  qu’elle  fut  inventée 
pour  prévenir  les  abus  de  la  puberté.  Mais  pourquoi 
couper  fon  prépuce  à cent  ans  ? 

On  prétend  d’un  autre  côté  que  les  prêtres  feuls 
d’Egvpte  étaient  anciennement  diftingués  par  cette 
coutume.  C’était  un  ufage  très-ancien  en  Afrique  & 
dans  une  partie  de  l’Afie , que  les  plus  faints  perfon- 
nages  préfentaffent  leur  membre  viril  à baifer  aux 
femmes  qu’ils  rencontraient.  On  portait  en  proceflion 
en  Egypte  le  phallura  qui  était  un  gros  Priape.  Les 
organes  de  la  génération  étaient  regardés  comme 
quelque  chofe  de  noble  fe  de  facré  , comme  un  fym- 
bole  dé  la  puiflance  divine  ; on  jurait  par  elles  , & 
loi  fque  l’on  fefait  un  ferment  à quelqu’un , on  mettait 
la  main  à fes  tejlicules;  c’efl.  peut-être  même  de  cette 
ancienne  coutume  qu’ils  tirèrent  enfuite  leur  nom, 
qui  fignifie  témoins,  parce  qu’autrefois  ils  fervaient 
ainli  de  témoignage  & de  gage.  Quand  Abraham 
envoya  fon  ferviteur  demander  Rebecca  pour  fon  fils 
IJaac,  le  ferviteur  mit  la  main  aux  parties  génitales 
d' Abraham,  ce  qu’on  a traduit  par  le  mot  ctùjfe. 

On  voit  par-là  combien  les  moeurs  de  cette  haute 
antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres.  Il  n’eft  pas 
plus  étonnant  aux  yeux  d’un  philofophe  qu’on  ait 
juréautrefois  par  cette  particque  par  la  tête,  & il  n’eft 
pas  étonnant  que  ceux  qui  voulaient  fe  diftinguer 
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des  autres  hommes  milTent  un  fignc  à cette  partie 
révérée. 

La  Genéfe  dit  que  la  circoncifion  fut  un  paéle  entre 
Dieu  &:  Abraham  , 8c  elle  ajoute  exprelTément  qu’on 
fera  mourir  quiconque  ne  fera  pas  circoncis  dans  la 
maifon.  Cependant  on  ne  dit  point  qu'IJaac  l’ait  été, 
& il  n’eft  plus  parlé  de  circoncifion  jufqu’au  temps 
de  Mo/Je. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  obfcrvation  , 
c’eft  qu  Abraham  ayant  eu  de  Sara  8c  d'Agar  deux  fils 
qui  furent  chacun  le  père  d’une  grande  nation,  il  eut 
fix  fils  de  Célhura  qui  s’établirent  dans  l’Arabie , mais 
leur  pollérité  n’a  point  été  célébré. 

ABUS. 

1 c.  E attaché  à tous  les  ufages , à toutes  les  lois , à 
toutes  les  inllitutions  des  hommes  ; le  détail  n’en 
pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  Etats.  Maximus  üU  cjl  qui 
tninimis  urgelur.  On  peut  dire  aux  Chinois , aux  Japo- 
nais , aux  Anglais  : Votre  gouvernement  fourmille 
d’abus  que  vous  ne  corrigez  point.  Les  Chinois  répon- 
dront : Nous  fubfiflons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq 
mille  ans  , 8c  nous  fomnies  aujourd’hui  peut-être  la 
nation  de  la  terre  la  moins  infortunée  , parce  que  nous 
fommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonais  en  dira  à peu 
près  autant.  L’Anglais  dira:  Nous  fommes  puilTans  lur 
mer  8c  aficz  à notre  aife  fur  terre.  Peut-être  dans  dix 
mille  ans  perfeélionnerons-nous  nos  ufages.  I.e  grand 
fecret  cil  d’être  encore  mieux  que  les  autres  avec  des 
abus  énormes. 
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Nous  ne  parlerons  ici  que  de 

C’eft  une  erreur  de  penfer  que  maître  Pierre  de 
Cugnières , chevalier  ès  lois  , avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris,  ait  appelé  comme  d’abus  en  1330  , 
fous  Philippe  de  Valois.  La  formule  d’appel  comme 
d’abus  ne  fut  introduite  que  fur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XII.  Pierre  Cugnieres  fit  ce  qu’il  put  pour  réfor- 
mer l’abus  des  ufurpations  eccléfiaftiques  dont  les 
parlemens , tous  les  juges  féculiers  8c  tous  les  feigneurs 
haut-jufliciers  fe  plaignaient  ; mais  il  n’y  réufiit  pas. 

Le  clergé  n’avait  pas  moins  à fc  plaindre  des  fei- 
gneurs qui  n’étaient  après  tout  que  des  tyrans  ignorans, 
qui  avaient  corrompu  toute  jullice;  8c  ils  regardaient 
les  eccléfiaftiques  comme  des  tyrans  qui  favaient  lire 
& écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  fon 
palais , 8c  non  pas  dans  fa  cour  du  parlement,  comme 
le  dit  Pafquier  ; le  roi  s’aflit  fur  fon  trône  , entouré 
des  pairs , des  hauts-barons , 8c  des  grands-officiers  qui 
compofaient  fon  confeil. 

Vingt  évêques  comparurent;  les  feigneurs  complai- 
gnans  apportèrent  leurs  mémoires.  L’archevêque  de 
Sens  8c  l’évêque  d’Autun  parlèrent  pour  le  clergé.  Il 
n’eft  point  dit  quel  fut  l’orateur  du  parlement  8c  des 
feigneurs.  11  paraît  vraifemblablc  que  le  difeours  de 
l’avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des  allégations  des  deux 
parties.  Il  fe  peut  auffi  qu’il  eût  parlé  pour  le  parle- 
ment 8c  pour  les  feigneurs  ; 8c  que  ce  fût  le  chance- 
lier qui  refuma  les  raifons  alléguées  de  part  8c  d’autre. 
Quoi  qu’il  en  foit , voici  les  plaintes  des  barons  8c  da 
parlement  rédigées  par  Pierre  Cugnieres. 

1“.  Lorfqu’un  laïque  ajournait  devant  le  juge  royal 
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ou  feigncurial  un  clerc  qui  n’était  pas  même  tonfuré , 
mais  feulement  gradué , l’official  fignifiait  aux  juges  de 
ne  point  palTer  outre  , fous  peine  d’excommunication 
& d’amende. 

IP.  La  jurifdiélion  eccléfiaftique  forçait  les  laïques 
de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs  contefla- 
tions  avec  les  clercs  pour  fucceffion  , prêt  d’argent., 
& en  toute  matière  civile.  , 

IIP.  Les  évêques  8c  abbés  établiffaient des  notaires 
dans  les  terres  mêmes  des  laïques. 

IV°.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient 
pas  leurs  dettes  aux  clercs  ; 8c  fi  le  juge  laïque  ne  les 
contraignait  pas  de  payer,  ils  excommuniaient  le  juge. 

V°.  Lorfque  le  juge  féculicr  avait  faift  un  voleur, 
il  fallait  qu'il  remît  au  juge  eccléfiaflique  les  effets 
volés  ; finon  il  était  excommunié. 

VP.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  fon  abfo- 
lution  fans  payer  une  amende  arbitraire. 

VIP.  Les  officiaux  dénonçaient  à tout  laboureur 
8c  manœuvre  qu’il  ferait  damné  8c  privé  de  la  fépul- 
ture  , s’il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VHP.  Les  mêmes  officiaux  s’arrogeaient  de  faire 
les  inventaires  dans  les  domaines  mêmes  du  roi,  fous 
prétexte  qu’ils  favaient  écrire. 

IX°.  Ils  fe  fefaient  payer  pour  accorder  à un  nou- 
veau marié  la  liberté  de  coucher  avec  fa  femme. 

X°.  Ils  s’emparaient  de  tous  les  teftamens. 

XP.  Ils  déclaraient  damné  tout  mon  qui  n’avait 
point  fait  de  teftament , parce  qu’en  ce  cas  il  n’avait 
rien  laiffé  à l’Eglife  ; 8c  pour  lui  laiflcr  du  moins  les 
honneurs  de  l’enterrement , ils  fefaient  en  fon  nom  un 
teftament  plein  de  legs  pieux. 

Il 
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Il  y avait  foixantc-fix  griefs  à peu  près  femblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  prit  favamment 
la  parole  ; c’était  un  homme  qui  paffait  pour  un  vafle 
génie  , 8c  qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de 
Clément  VI.  Il  protefta  d’abord  qu’il  ne  parlait  point 
pour  être  jugé  , mais  pour  juger  fes  advcrfaires , 8c 
pour  inftruire  le  roi  de  fon  devoir. 

Il  dit  que  Jesus-Christ  étant  Dieu  8c  homme 
avait  eu  le  pouvoir  temporel  8c  fpiritucl  ; Sc  que  par 
conféquent  les  miniftrcs  de  l’Eglife , qui  lui  avaient 
fuccédé , étaient  les  jugcs-nés  de  tous  les  hommes  fans 
exception.  Voici  comme  il  s’exprima  : 

Sers  Dieu  dévotement, 

Baille-lui  largement. 

Révère  fa  gent  duement, 

Rends-Iui  le  fien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très-bel  effet.  ( Voyez  Lilellus 
Berlrandi  cardinalis , tom.  I des  Libertés  de  l’Eglife 
gallicane.  ) 

Pierre  Berlrandi , évêque  d’.\utun  , entra  dans  de 
plus  grands  détails.  Il  aflura  que  l'excommunication 
n'étant  jamais  lancée  que  pour  un  péché  mortel , le 
coupable  devait  faire  pénitence , Sc  que  la  meilleure 
pénitence  était  de  donner  de  l’argent  à l’Eglife.  Il 
repréfenta  que  les  juges  eccléfiafUques  étaient  plus 
capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneuriaux  de 
rendre  juftice , parce  qu’ils  avaient  étudié  les  décrétales 
que  les  autres  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu’il  fallait  obliger 
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les  baillis  8c  les  prévôts  du  royaume  à lire  les  décré- 
tales pour  ne  jamais  les  fuivre. 

Cette  grande  aflcmbléc  ne  fervit  à rien  ; le  roi 
croyait  avoir  befoin  alors  de  ménager  le  pape  né  dans 
fon  royaume , fiégeant  dans  Avignon , 8c  ennemi  mor- 
tel de  l’empereur  Louis  de  Bavière.  La  politique  dans 
tous  les  temps  confcrva  les  abus  dont  fe  plaignait  la 
jullice.  Il  relia  feulement  dans  le  parlement  une 
mémoire  ineffaçable  du  difcours  de  Pierre  Cugnières. 
Ce  tribunal  s’affermit  dans  l’ufage  où  il  était  déjà  de 
s’oppofer  aux  prétentions  cléricales  ; on  appela  tou- 
jours des  fentences  des  officiaux  au  parlement,  8c  peu 
à peu  cette  procédure  fut  appelée  Appel  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  font  accor- 
dés à laiffer  à l'Eglife  fa  difcipline  , 8c  à juger  tous  les 
hommes  indiflinélement  fuivant  les  lois  de  l’Etat,  en 
confcrvant  les  formalités  prefcrites  par  les  ordon- 
nances. 

ABUS  DES  MOTS. 

ï jf.  s livres,  comme  les  convcrfations,  nous  donnent 
rarement  des  idées  précifes.  Rien  n’eft  fi  commun 
que  de  lire  8c  de  converfer  inutilement. 

11  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a tant  recommandé , 
définijfet  les  termes. 

Une  dame  a trop  mangé  8c  n’a  point  fait  d’exercice, 
elle  eft  malade  ; fon  médecin  lui  apprend  qu’il  y a 
dans  elle  une  humeur  peccante  , des  impuretés  , des 
obflruélions  , des  vapeurs  , 8c  lui  prefcrit  une  drogue 
qui  purifiera  fon  fang.  Quelle  idée  nette  peuvent 
donner  tous  ces  mots  ? la  malade  8c  les  parcns  qui 
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écoutenl  ne  les  comprennent  pas  plus  que  le  médecin. 
Autrefois  on  ordonnait  une  décoâion  de  plantes 
chaudes  ou  froides  au  fécond , au  troilième  degré. 

Un  jurifconfultedans  fon  inllitut  criminel  annonce 
que  l’inobfervationdes  fêtes  8c  dimanches  eft  un  crime 
de  lèfe-raajeflé  divine  au  fécond  chef.  Majejlé  divine 
donne  d’abord  l’idée  du  plus  énorme  des  crimes  8c  du 
châtiment  le  plus  affreux  ; de  quoi  s’agit  - il  ? d’avoir 
manqué  vêpres  , ce  qui  peut  arriver  au  plus  honnête 
homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  un  argumen- 
tant entend  prefque  toujours  une  chofe  , 8c  fon  adver- 
faire  une  autre.  Un  troiûème  furvient  qui  n’entend  ni  le 
premier , ni  le  fécond , 8c  qui  n’en  eft  pas  entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté  , l’un  a dans  la  tête 
la  puiflance  d’agir , l’autre  la  puiffance  de  vouloir  , le 
dernier  le  défir  d’exécuter  ; ils  courent  tous  trois  , 
chacun  dans  fon  cercle , 8c  ne  fe  rencontrent  jamais. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur  la  grâce. 
Qui  peut  comprendre  fa  nature  , fes  opérations , 8c  la 
fufHfante  qui  ne  fuffit  pas , 8c  l’efficace  à laquelle  on 
réfifte  ? 

On  a prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  forme 
fubftantielle  fans  en  avoir  la  moindre  notion.  On  y a 
fubftitué  les  natures  plaftiques  fans  y rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent;  il  demande 
le  gué  à un  villageois  qu’il  voit  de  loin  vis-à-vis  de 
lui  : Prenez  à droite  , lui  crie  le  payfan  ; il  prend  la 
droite  8c  fe  noie  ; l’autre  court  à lui  : Hé  malheureux  ! 
je  ne  vous  avais  pas  dit  d’avancer  à votre  droite , mais 
à la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal-entendus.  Comment 
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un  norvégien  en  lifant  cette  formule , ferviteur  des 
ferviteurs  Dieu  , découvrira-t-il  que  c’dl  l’évêquc  des 
évêques  8c  le  roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Pétrone  fefaient 
grand  bruit  dans  la  littérature , Meibomius,  grand  favant 
de  Lubeck , lit  dans  une  lettre  imprimée  d’un  autre 
favant  de  Bologne  : Nous  avons  ici  un  Pétrone  entier; 
je  l’ai  vu  de  mes  yeux  8c  avec  admiration  ; habemus  hic 
Petronium  integrim , quem  vidi  meis  oculis , non  fine  admi- 
ratione.  Auflltôt  il  part  pour  l'Italie , court  à Bologne, 
va  trouver  le  bibliothécaire  Capponi , lui  demande  s’il 
eft  vrai  qu’on  ait  à Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi 
lui  répond  que  c’eft  une  chofe  dès  long-temps  publique. 
Puis -je  voir  ce  Pétrone  * ayez  la  bonté  de  me  le 
montrer.  Rien  n’eft  plus  aifé  , dit  Cappofii.  Il  le  mène 
à l’églife  où  repofe  le  corps  de  S‘  Pétrone.  Meibomius 
prend  la  polie  8c  s’enfuit. 

Si  lejéfuite  Daniel  a pris  un  abbé  guerrier,  mar- 
tialem  abbatem , pour  l’abbé  Martial , cent  hilloriens 
font  tombés  dans  de  plus  grandes  méprifes.  Le  jéfuite 
d’ Orléans  dans  fesIîéi/o/M/ionjd’ilng/c/frrc  mettait  indif- 
féremment Northampton  ù Southampton  , ne  fe  trom- 
pant que  du  nord  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques , pris  au  fens  propre , 
ont  décidé  quelquefois  de  l’opinion  de  vingt  nations. 
On  connaît  la  métaphore  d'Ifaïe:  Commentes-tu  tombée 
du  ciel , étoile  de  lumière  qui  te  levais  le  matin  ? On  s’ima- 
gina que  ce  difeours  s’adrelfait  au  diable.  Et  comme 
le  mot  hébreu  qui  répond  à l’étoile  de  Vénus  a été  tra- 
duit par  le  mot  Lucifer  en  latin , le  diable  depuis  ce 
temps-là  s'eft  toujours  appelé  Lucifer.  ( * ) 

(*)  Voyei  l'ariiclc  Etler  8:  DiaiU. 
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Ons’eft  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre  de  made- 
moifclle  Scudéri.  Les  amans  s’embarquent  fur  le  fleuve 
de  tendre , on  dîne  à tendre  fur  eftime  , on  foupe  à 
tendre  fur  inclination  , on  couche  à tendre  fur  délir  ; 
le  lendemain  on  fe  trouve  à tendre  fur  paflion  , & 
enfin  à tendre  fur  tendre.  Ces  idées  peuvent  être  ridi- 
cules , furtout  quand  ce  font  des  délies  , des  Horalius 
Codés  8c  des  romains  auftères 8c  agreftes  qui  voyagent; 
mais  cette  carte  géographique  montre  au  moins  que 
l’amour  a beaucoup  de  logemens  différens.  Cette  idée 
fait  voir  que  le  même  mot  ne  fignifie  pas  la  même 
chofe  , que  la  différence  eft  prodigieufe  entre  l'amour 
de  Tarquin  8c  celui  de  Céladon , entre  l’amour  de  David 
pour  Jonathas  , qui  était  plus  fort  que  celui  des 
femmes  , 8c  l’amour  de  l’abbé  Desfonlaints  pour  de 
petits  ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  fingulier  exemple  de  cet  abus  des  mots , 
de  ces  équivoques  volontaires , de  ces  mal-entendus 
qui  ont  caufé  tant  de  querelles  , eft  le  King-ticn  de 
la  Chine.  Des  millîonnaires  d'Europe  difputent  entre 
eux  violemment  fur  la  fignification  de  ce  mot.  La 
cour  de  Rome  envoie  un  français  nommé  Maigrot , 
quelle  fait  évêque  imaginaire  d’une  province  de  la 
Chine  pour  juger  de  ce  différend.  Ce  Maigrot  ik  fait 
pas  un  mot  de  chinois  ; l’empereur  daigne  lui  faire 
dire  ce  qu’il  entend  par  King-lien  ; Maigrot  ne  veut 
pas  l’en  croire , 8c  fait  condamner  à Rome  l’empereur 
de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots.  En  hif- 
toire  , en  morale  , en  jurifprudence  , en  médecine  , 
mais  furtout  en  théologie  , gardez-vous  des  équi- 
voques. 
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Boileau  n’avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fatire  qui 
porte  ce  nom;  il  eût  pu  la  mieux  faire  , mais  il  y a 
des  vers  dignes  de  lui  que  l’on  cite  tous  les  jours  : 

Lorfque  chei  tes  fujets  l'un  contre  l’autre  armés. 

Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés , 

Tu  fis  dans  une  guerre  8c  fi  vive  8c  fi  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  martyrs  d’une  diphthongue. 

ACADEMIE. 

L E s académies  font  aux  univerCtés  ce  que  l’âge  mûr 
eft  à l’enfance , ce  que  l’art  de  bien  parler  eft  à la 
grammaire , ce  que  la  politefle  eft  aux  premières  leçons 
de  la  civilité.  Les  académies  n’étant  point  mercenaires 
doivent  être  abfolumcnt  libres.  Telles  ont  été  les  aca- 
démies d’Italie , telle  eft  l'académie  françaife  8c  furtout 
la  fociété  royale  de  Londres. 

L’académie  françaife  , qui  s’eft  formée  elle-même, 
reçut  à la  vérité  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII, 
mais  fans  aucun  falaire , 8c  par  conféquent  fans  aucune 
fujétion.  C’eft  ce  qui  engagea  les  premiers  hommes  du 
royaume , 8c  jufqu’à  des  princes  , à demander  d’être 
admis  dans  cet  illuftre  corps.  La  fociété  de  Londres  a 
tu  le  même  avantage. 

Le  célébré  Colbert  étant  membre  de  l’académie 
françaife  employa  quelques-uns  de  fes  confrères  à 
compofer  les  inferiptions  8c  les  devifes  pour  les  bâti- 
mens  publics.  Cette  petite  affemblée,dont  furent  enfuite 
Racine  8c  Boileau,  devint  bientôt  une  académie  à part. 
On  peut  dater  même  de  l’année  1 663  l’établifferacnt 
de  cette  académie  des  inferiptions , nommée  aujourd’hui 
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des  belles- lettres,  8c  celle  de  l’académie  des  fciences  de 
1666.  Ce  font  deux  établiffemens  qu’on  doit  au  même 
miniftre  qui  contribua  en  tatit  de  genres  àlafplcndeur 
du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Lorfqu’après  la  mort  de  J eem-BapliJle  Colbert  8c  celle 
du  marquis  de  Louvois , le  comte  de  Pontchartrain  fecré- 
taire  d’Etat  eut  le  département  de  Paris  , il  chargea 
l’abbé  Bignon  fon  neveu  de  gouverner  les  nouvelles 
académies.  On  imagina  des  places  d’honoraires  qui 
n’exigeaient  nulle  fcience , 8c  qui  étaient  fans  rétribu- 
tion ; des  places  de  penAonnaires  qui  demandaient  du 
travail , défagréablement  diilinguées  de  celle  des  hono- 
raires ; des  places  d’affociés  fans  penfion , 8c  des  places 
d’élèves  , titre  encore  plus  défagréable  8c  fupprimé 
depuis. 

L’académie  des  belles-lettres  fut  mife  fur  le  même 
pied.  Toutes  deux  fe  fournirent  à la  dépendance  immé- 
diate du  fecrétaire  d’Etat , 8c  à la  diftinélion  révoltante 
des  honorés , des  pcnüonnés  8c  des  élèves. 

L’abbé  Bignon  ofa  propofer  le  même  règlement  à 
l’académie  françaife  dont  il  était  membre.  11  fut  reçu 
avec  une  indignation  unanime.  Les  moins  opulens  de 
l’académie  furent  les  premiers  à rejeter  fes  ofires  , 8c 
à préférer  la  liberté  8c  l’honneur  à des  penfions. 

L’abbé  Bignon  qui , avec  l’intention  louable  de  faire 
du  bien  , n’avait  pas  alfez  ménagé  la  nobleffe  des 
fentimens  de  fes  confrères  , ne  remit  plus  le  pied  à 
l’académie  françaife  ; il  régna  dans  les  autres  tant  que  le 
comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  11  réfumait  même 
les  mémoires  lus  aux  féances  publiques , quoiqu’il  faille 
l’érudition  la  plus  profonde  8c  la  plus  étendue  pour 
rendre  compte  fur  le  champ  d’une  diflertation  fur  des 
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points  épineux  de  phyfique  8c  de  mathématique;  8c  il 
palla  pour  un  MUéiic.  Cet  ufage  de  réfumer  les  difeours 
a celTé,  mais  la  dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  d'acadimk  devint  fi  célèbre  que  lorfquc  LuUi, 
qui  était  une  efpcte  de  favori,  eut  obtenu  l’établilTement 
de  fon  opéra  en  1672,  il  eut  le  crédit  de  faire  inférer 
dans  les  patentes , que  c’était  une  académe  royale  de 
mufique , ùque  Us  genlilshommes  ir  les  demoi [elles  pourraient 
y chanter  Jans  déroger.  Il  ne  fit  pas  le  même  honneur 
aux  danfeurs  Sc  aux  danfeufes;  cependant  le  public  a, 
toujours  confervé  f habitude  d’aller  à l’opéra , 8c  jamais 
à l’académie  de  mufique. 

On  fait  que  ce  mot  académie  emprunté  des  Grecs 
fignifiait  originairement  une  fociété , une  école  de  phi- 
lofophie  d’Athènes , qui  s’alfemblait  dans  un  jardin 
légué  par  Académies. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  inflituèrent  de 
telles fociétés  après  larenaiifance  des  lettres.  L’académie 
de  la  Ctufca  efl  du  feizième  fiècle.  Il  y en  eut  enfuitc 
dans  toutes  les  villes  où  les  fciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a été  tellement  prodigué  en  France,  qu’on 
l’a  donné  pendant  quelques  années  à des  alTemblées 
de  joueurs  qu’on  appelait  autrefois  des  tripots.  On  difait 
academies  de  jeu.  On  appela  les  jeunes  gens  qui  appre- 
naient l’équitation  8c  f eferime  dans  des  écoles  deflinées 
a ces  arts , académijles  , 8;  non  pas  académiciens. 

Le  titre  à' académicien  n'a  été  attaché  par  l’ufage 
qu’aux  gens  de  lettres  des  trois  académies,  la  françaife, 
celle  des  fciences,  celle  des  inferiptions. 

.-  L’académie  françaife  a rendu  de  grands  fervices  à 
la  langue. 

Celle  des  fciences  a été  très -utile  en  ce  qu’elle 
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n’adoptc  aucun  fyftème  ; & qu’elle  publie  les  découvertes 
& les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  inferiptions  s’efl  occupée  des  recherches 
fur  les  monumens  de  l’antiquité,  & depuis  quelques 
années  il  en  cft  forti  des  mémoires  très  inftruélifs. 

C’eft  un  devoir  établi  par  l’honnêteté  publique  que 
les  membres  de  ces  trois  académies  fe  refpeélent  les 
uns  les  autres  dans  les  recueils  que  ces  fociétés  impri- 
ment. L’oubli  de  cette  politeffe  néceflairc  eft  très -rare. 
Cette  groffièreté  n’a  guère  été  reprochée  de  nos  jours 
qu’à  Vahhè Faucher  de  l’académie  des  inferiptions,  qui 
s’étant  trompé  dans  un  mémoire  fur  voulut 

appuyer  fa  méprife  par  des  expreflions  qui  autrefois 
éuient  trop  en  ufage  dans  les  écoles  , 8c  que  le  favoir- 
vivre  a proferites  ; mais  le  corps  n’ell  pas  refponfable 
des  fautes  des  membres. 

La  fociété  de  Londres  n’a  jamais  pris  le  titre 
à'acadèmie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des 
avantages  Ggnalés.  Elles  ont  fait  naître  l’émulation , 
forcé  au  travail , accoutumé  les  jeunes  gens  à de  bonnes 
leélures , dilfipé  l’ignorance  8c  les  préjugés  de  quelques 
villes , infpiré  la  politeffe , Sc  chaffé  autant  qu’on  le  peut 
le  pédantifme. 

On  n’a  guère  écrit  contre  l’académie  françaife  que 
des  plaifanteries  frivoles  8c  infipides.  La  comédie  des 
Académiciens  de  S‘  Evremond  eut  quelque  réputation  en 
fon  temps  ; mais  une  preuve  de  fon  peu  de  mérite , c’eft 
qu’on  ne  s’en  fouvient  plus , au  lieu  que  les  bonnes 
fatires  de  Boileau  font  immortelles.  Je  ne  fais  pourquoi 
Pélijfon  dit  que  la  comédie  des  Académiciens  tient  de  la 
farce.  Il  me  femble  que  c’eft  un  fimple  dialogue  fans 
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intrigue  Sc  fans  fcl,  auffi  fade  que  le  Sir  Politik  & que 
la  comédie  des  Opéra,  & que  prefque  tous  les  ouvrages 
de  S‘  Evrmond/(\m  ne  font , à quatre  ou  cinq  pièces  près , 
que  des  futilités  en  ftyle  pincé  Sc  en  antithèfes.  ( a ) 

ADAM. 

Section  I. 

O N a tant  parlé , tant  écrit  d'Adam , de  fa  femme  , 

des  préadamites  Scc les  rabins  ont  débité  fur 

Adam  tant  de  rêveries  , & il  eft  11  plat  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  dit , qu’on  hafarde  ici  fur  Adam 
une  idée  affez  neuve , du  moins  elle  ne  fe  trouve  dans 
aucun  ancien  auteur  , dans  aucun  père  de  l'Eglife  , 
ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théologien , ou  critique , 
ou  fcoliaftc  de  ma  connailfance.  C’eft  le  profond 
fecret  qui  a été  gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre 
habitable  , excepté  en  Paleftine  , jufqu’au  temps  où 
les  livres  juifs  commencèrent  à être  connus  dans 
Alexandrie  , lorfqu’ils  furent  traduits  en  grec  fous  un 
des  Plolomées.  Encore  furent-ils  très-peu  connus  ; les 
gros  livres  étaient  très-rares  fe  très-chers  ; fe  de  plus 
les  juifs  de  Jérufalem  furent  li  en  colère  contre  ceux 
d’Alexandrie , leur  firent  tant  de  reproches  d’avoir 
traduit  leur  Bible  en  langue  profane , leur  dirent  tant 
d’injures,  fe  crièrent  fi  haut  au  Seigneur , que  les  juifs 
alexandrins  cachèrent  leur  traduétion  autant  qu’ib  le 
purent.  Elle  fut  fi  fecrète  qu’aucun  auteur  grec  ou 
romain  n’en  parle  jufqu’au  temps  de  l’empereur 
AurélUn, 

(«)  Voyex  le  Mercure  de  France,  juin  pag.  151}  juillei  2^  volume 
pag.  144 , 8c  aoùi  pag.  122,  aunée  1769. 
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Orrhiflorien  yo/îr/>Afavouedansfa  rcponfe  à Appion 
que  les  Juifs  n'avaient  eu  long-temps  aucun  commerce 
avec  les  autres  nations.  J^ous  habitons , dit-il , un  pays 
éloigné  de  la  mer  ; nous  ne  nous  appliquons  point  av.  com- 
merce; nousne  communiquons  point  avec  les  autres  peuples... 
Y a-t-il  Jujet  de  s'étonner  que  notre  nation  habitant  Ji  loin 
de  la  mer  , ér  affeâant  de  ne  rien  écrire  , ait  été  Ji  peu 
eonntu  ? ( a ) 

On  demandera  ici  comment  Jofephe  pouvait  dire 
quefanation  afleâait  de  ne  rien  écrire  lorfqu’elle  avait 
vingt-deux  livres  canoniques , fans  compter  le  Yargum 
d'Onkelos.  Mais  il  faut  confidérer  que  vingt -deux 
volumes  très-petits  étaient  fort  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  la  multitude  des  livres  confervés  dans  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  , dont  la  moitié  fut  brûlée 
dans  la  guerre  de  Céjar. 

Il  eft  confiant  que  les  Juifs  avaient  très-peu  écrit , 
très-peu  lu  ; qu’ils  étaient  profondément  ignorans  en 
aflronomie  , en  géométrie , en  géographie  , en  phy- 
fique  ; qu’ils  ne  favaient  rien  de  l’hifloire  des  autres 
peuples , fc  qu’ils  ne  commencèrent  enfin  à s’inllruire 
que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange 
barbare  d’ancien  phénicien  & de  chaldéen  corrompu. 
Elle  était  fi  pauvre  qu’il  leur  manquait  plufieurs  modes 
dans  la  conjugaifon  de  leurs  verbes. 

De  plus  ne  communiquant  à aucun  étranger  leurs 
livres  ni  leurs  titres,  perfonne  fur  la  terre,  excepté  eux, 

(<)  Lc5 Jui& cuient  trcs-connas do  Perfa,  puifqu’ib  furent dUperré* 
dans  leur  empire , enluite  des  Egyptiens , puifqu'ils  firent  tout  le  commerce 
d'Alexandrie;  des  Romains,  puifqu'ib  avaient  des  fynagogues  i Rome. 
Mais  étant  au  milieu  des  nations , ils  en  furent  toujours  féparés  par  leur 
inlUtution.  Ib  ne  mangeaient  point  avec  les  etrangers , Sc  -ne  communi- 
quèrent leurs  livres  que  tris-tard. 
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n’avait  jamais  entendu  parler  ni  d'Adam,  ni  d'Eve,  ni 
d'Abel , ni  de  Caïn  , ni  de  JVoë.  Le  feul  Abraham  fut 
connu  des  peuples  orientaux  dans  la  fuite  des  temps  : 
• mais  nul  peuple  ancien  ne  convenait  que  cet  Abraham 
ou  cet  Ibrahim  fût  la  tige  du  peuple  juif. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence  que  le  père 
& la  mère  du  genre  - humain  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  du  genre-humain  , au  point  que  les  noms 
d'Adam  &:  d'Eve  ne  fe  trouvent  dans  aucun  ancien 
auteur , ni  de  la  Grèce , ni  de  Rome , ni  de  la  Perfe , ni  de 
la  Syrie  , ni  chez  les  Arabes  même  jufque  vers  le  temps 
de  Mahomet.  Dieu  daigna  permettre  que  les  titres  de  la 
grande  famille  du  monde  ne  fuflent  confervés  que  chez 
la  plus  petite  Sc  la  plus  malheurcufe  partie  delà  famille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qn'Adam  8c  Eve  aient  été 
inconnus  à tous  leurs  enfans?  Comment  ne  fe  trouva- 
t-il  ni  en  Egypte  ni  à Babylone  aucune  trace  , aucune 
tradition  de  nos  premiers  pères  ? Pourquoi  ni  Orphée, 
ni  Linus  , ni  Thamiris  n’en  parlèrent-ils  point  ? Car 
s’ils  en  avaient  dit  un  mot , ce  mot  aurait  été  relevé 
fans  doute  par  Hèfiode  8c  furtout  par //omére  qui  parlent 
de  tout,  excepté  des  auteurs  de  la  race  humaine. 

Clément  d’Alexandrie , qui  rapporte  tant  de  témoi- 
gnages de  l’antiquité , n’aurait  pas  manqué  de  citer  un 
paiTage  dans  lequel  il  amait  été  fait  mention  d'Adam 
8c  d’£w. 

Eujèbe  , dans  fon  Hijloire  univerjelle  , a recherché 
jufqu’aux  témoignages  les  plus  fufpeéls  ; il  aurait  bien 
fait  valoir  le  moindre  trait , la  moindre  vraifemblance 
en  faveur  de  nos  premiers  parens. 

' 11  eft  donc  avéré  qu’ils  furent  toujours  entièrement 

ignorés  des  nations. 
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On  trouve  à la  vérité  chez  les  brachmanes  , dans 
le  livre  intitulé  V Eiourveidam , le  nom  d'Adimo  & celui 
de  Procrili  fa  femme.  Si  Adinw  reflemblc  un  peu  à 
notre  Adam  , les  Indiens  répondent  : >>  Nous  fommes 
>>  un  grand  peuple  établi  vers  l’Indus  & vers  le  Gange 
»5  plulieurs  fiècles  avant  que  la  horde  hébraïque  fc  fût 
j>  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyptiens , les  Perfans , 
les  Arabes  venaient  chercher  dans  notre  pays  la 
»»  fageffe  & les  épiceries,  quand  les  Juifs  étaientincon- 
»5  nus  au  refte  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir 
>»  pris  notre  Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procrili  ne 
>»  reflemble  point  du  tout  h.  Eve , & d’ailleurs  leur 
»>  hiftoire  eft  entièrement  différente. 

U De  plus  le  Veidam  , dont  ï Eiourveidam  cfl  le 
>>  commentaire  , pafle  chez  nous  pour  être  d'une 
J 5 antiquité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juifs  ; & 
>»  ce  Veidam  eft  encore  une  nouvelle  loi  donnée  aux 
»»  brachmanes  quinze  cents  ans  après  leur  première 
J»  loi  appelée  Shajla  ou  Shafta-bad.  »> 

Telles  font  à peu  près  les  réponfes  que  les  brames 
d’aujourd’hui  ont  fouvent  faites  aux  aumôniers  des 
vaiffeaux  marchands  qui  venaient  leur  parler  d'Adam 
& d’£ve , dû  Abel  & de  Gain , tandis  que  les  négocians 
de  l’Europe  venaient  à main  armée  acheter  des  épi- 
ceries chez  eux  , & défoler  leur  pays. 

Le  phénicien  qui  vivait  certainement 

avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moije  , ( i ) & qui  eft 

( ^ ) Ce  qui  fait  penfer  à pluficurs  Hivans  que  Sanchoniathon  eft  antérieur 
au  temps  on  Ton  place  Moi/r,  c'eft  qu'il  n'eu  parle  point.  Il  écrivait  dans 
Bérithe.  Cette  ville  était  voiGne  du  pays  où  les  Juifs  s'établirent.  Si 
Sanchoniathon  avait  été  poftérieurou  contemporain  , il  n'auraic  pas  omis  les 
prodiges  épouvantables  dont  Motjt  inonda  l'Egypte;  il  aurait  furement 
fait  mention  du  peuple  juif  qui  mettait  fa  patrie  à feu  Sc  àfang.  Eusibf, 
Jule  Africain  , Saini  Ephrtm , tous  les  pères  gréa  k fyriaques  auraient  cité 
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cité  par  Eufcbe  comme  un  auteur  authentique , donne 
dix  générations  à la  race  humaine  comme  fait  Moije 
jufqu'au  temps  de  JVoë  ; & il  ne  parle  dans  ces  dix 
générations  ni  d'Adam , ni  d'Eve , ni  d’aucun  de  leurs 
defcendans  , ni  de  J\fo'é  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes  , fuivant  la 
traduâion  grecque  faite  par  Philon  de  Biblos.  Æon  , 
Genos , Phox , Liban , UJou , Halieus  , Chrifor , Tecnites , 
Agrove , Amine.  Ce  font-là  les  dix  premières  généra- 
tions. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Koë  ni  d'Adam  dans 
aucune  des  antiques  dynallies  d’Egypte  ; ils  ne  fe 
trouvent  point  chez  les  Chaldéensten  un  mot,  la  terre 
entière  a gardé  fur  eux  le  lilence. 

11  faut  avouer  qu’une  telle  réticence  eft  fans  exemple. 
Tous  les  peuples  fe  font  attribué  des  origines  imagi- 
naires ; 8c  aucun  n’a  touché  à la  véritable.  On  ne 
peut  comprendre  comment  le  père  de  toutes  les  nations 
a été  ignoré  (i  long-temps  ; fon  nom  devait  avoir  volé 
de  bouche  en  bouche  d’un  bout  du  monde  à l’autre , 
félon  le  cours  naturel  des  chofes  humaines. 

Humilions-nous  fous  les  décrets  de  la  Providence 
qui  a permis  cet  oubli  11  étonnant.  Tout  a été  myllé- 
rieux  8c  caché  dans  la  nation  conduite  par  Dieu  même , 
ejui  a préparé  la  voie  au  chrillianifrae  , 8c  qui  a été 
l’olivier  fauvage  fur  lequel  eft  enté  l’olivier  franc.  l.es 
noms  des  auteurs  du  genre-humain , ignorés  du  genre- 
humain  , font  au  rang  des  plus  grands  myftères. 

J'ofe  afhrmer  qu’il  a fallu  un  miracle  pour  boucher 
ainfi  les  yeux  8c  les  oreilles  de  toutes  les  nations,  pour 

un  auteur  prophaoe  qui  rendait  témoignage  au  légiflateur  hébreu. 
Eusèhi  furiout  qui  reconnaît  rauthemicite  de  SMcàoniaikon  , & qui  en  a 
traduit  dca  fragment , aurait  traduit  tout  ce  qui  eût  regardé  hloi/t* 
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détruire  chez  elles  tout  monument , tout  reffouvenir 
de  leur  premier  père.  Qu’auraient  penfé , qu'auraient 
dit  Céfar,  Antoine  , Crajfus , Pompée , Cicéron , MarceUus  ^ 
MeUllus , fi  un  pauvre  juif,  en  leur  vendant  du  baume , 
leur  avait  dit  : Nous  defeendons  tous  d’un  même  père 
nommé  Adam  ? Tout  le  fénat  romain  aurait  crié  : 
Montrez-nous  notre  arbre  généalogique.  Alors  le  juif 
aurait  déployé  fes  dix  générations  jufqu’à  Æ'é , juf, 
qu’au  fecret  de  l’inondation  de  tout  le  globe^  Le  fénat 
lui  aurait  demandé  combien  il  y avait  de  perfonnes 
dans  l'arche  pour  nourrir  tous  les  animaux  pendant 
dix  mois  entiers,  8c  pendant  l’année  fuivante  qui  ne 
put  fournir  aucune  nourriture.  Le  rogneur  d’cfpèces 
aurait  dit  : Nous  étions  huit , JVbë  8c  fa  femme , leurs 
trois  fils  Sem  , Cam  & Japhet,8c  leurs  époufes.  Toute 
cette  famille  defeendait  à' Adam  en  droite  ligne. 

Cicéron  fe  ferait  informé  fans  doute  des  grands 
monumens , des  témoignages  inconteftables  que 
8c  fes  enfans  auraient  lailTés  de  notre  commun  père  : 
toute  la  terre  après  le  déluge  aurait  retenti  à jamais 
des  noms  d'Adam  8c  de  Abë,  l’un  père,  l’autre  reftau- 
rateur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été 
dans  toutes  les  bouches  dès  qu’on  aurait  parlé  , fur 
tous  les  parchemins  dès  qu'on  aurait  fu  écrire , fur  la 
porte  de  chaque  maifon  fitôt  qu’on  aurait  bâti , fur 
tous  les  temples , fur  toutes  les  fiatues.  Quoi  ! vous 
faviez  un  fi  grand  fecret , 8c  vous  nous  l’avez  caché  ! 
C’eft  que  nous  fommes  purs , 8c  que  vous  êtes  impurs, 
aurait  répondu  le  juif.  Le  fénat  romain  aurait  ri , ou 
l'aurait  fait  fufiigcr  ; tant  les  hommes  font  attachés  à 
leurs  préjugés  ! 
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Section  II. 

L A picufc  madame  de  Bojirignon  était  fûre  qu  Adam 
avait  été  hermaphrodite , comme  les  premiers  hommes 
du  divin  Platon.  Dieu  lui  avait  révélé  ce  grand  fccret  ; 
mais  comme  je  n’ai  pas  eu  les  memes  révélations,  je 
n'en  parlerai  point.  Les  rabins  juifs  ont  lu  les  livres 
d’Adam  ; ils  favent  le  nom  de  fon  précepteur  & de  fa 
Jéconde  femme  : mais  comme  je  n’ai  point  lu  ces  livres 
de  notre  premier  père  , je  n’en  dirai  mot.  Quelques 
efprits  creux,  très-favans,  font  tout  étonnés,  quand  ils 
lifent  le  Veidam  des  anciens  brachmanes , de  trouver 
que  le  premier  homme  fut  créé  aux  Indes  8cc.  qu’il 
s’appelait  Adimo  qui  fignifie  l’engendreur , & que  fa 
femme  s’appelait  Procrili  qui  fignifie  la  vie.  Ils  difent 
que  la  feéle  des  brachmanes  eft  inconteftablement  plus 
ancienne  que  celle  des  Juifs,  que  les  Juifs  ne  purent 
écrire  que  très-tard  dans  la  langue  cananéenne  , puif- 
qu’ils  ne  s'établirent  que  très-tard  dans  le  petit  pays 
de  Canaan  ; ils  difent  que  les  Indiens  furent  toujours 
inventeurs,  & les  Juifs  toujours  imitateurs  ; les  Indiens 
toujours  ingénieux,  8c  les  Juifs  toujours  groffiers;  ils 
difent  qu’il  efl.  bien  difficile  q\iAdam , qui  était  roux , 

& qui  avait  des  cheveux,  foit  le  père  des  Nègres  qui 
font  noirs  comme  de  l’encre  , & qui  ont  de  la  laine 
noire  fur  la  tête.  Que  ne  difcnt-ils  point?  pour  moi, 
je  ne  dis  mot  ; j’abandonne  ces  recherches  au  révé- 
rend père  Berru)er  de  la  fociété  de  Jésus  ; c’eft  le  plus 
grand  innocent  que  j’aie  jamais  connu.  On  a brûlé 
fon  livre  comme  celui  d’un  homme  qui  voulait  tourner 
la  Bible  en  ridicule  : mais  je  puis  affurer  qu’il  n’y 
entendait  pas  fineffe. 

( Tiré  dune  lettre  du  chevalier  de  ) 

Section 
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Section  III. 

U s ne  vivons  plus  dans  un  fiècle  où  l’on  examine 
férieufement  fi  Adam  a eu  la  fcience  infufe  ou  non  ; 
ceux  qui  ont  fi  long-temps  agité  cette  queftion  n'avaient 
la  fcience  ni  infufe  ni  acquife. 

Il  eft  auffi  difficile  de  favoir  en  quel  temps  fut  écrit 
le  livre  de  la  Genèfe  où  il  eft  parlé  d'Adam  , que  de 
favoir  la  date  du  Veidam  , du  Hanfcrit  8c  des  autres 
anciens  livres  afiatiqucs.  Il  eft  important  de  remarquer 
qu’il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genèfe  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 
Beaucoup  de  rabins  ont  regardé  la  formation  d'Adam 
8c  dîEve  Sc  leur  aventure  comme  une  allégorie.  Toutes 
les  anciennes  nations  célébrés  en  ont  imaginé  de 
pareilles;  8c  par  un  concours  fingulier  qui  marque  la 
fîiibleffe  de  notre  nature  , toutes  ont  voulu  expliquer 
l’origine  du  mal  moral  8c  du  mal  phyfique  par  des 
idées  à peu  prèsfemblables.  LesChaldéens,  les  Indiens, 
les  Perfes  , les  Egyptiens  ont  également  rendu  compte 
de  ce  mélange  de  bien  8c  de  mal  qui  femble  être 
l’apanage  de  notre  globe.  Les  Juifs  fortis  d’Egypte  y 
avaient  entendu  parler  , tout  grolïiers  qu’ils  étaient , 
de  la  philofophie  allégorique  des  Egyptiens.  Ils 
mêlèrent  depuis  à ces  faibles  connaiffances  celles  qu’ils 
puifèrent  chez  les  Phéniciens  8c  les  Babyloniens  dans 
un  très-long  efclavage  ; mais  comme  il  eft  naturel  8c 
très-ordinaire  cju’un  peuple  groffier  imite  grolTièreraent 
les  imaginations  d’un  peuple  poli , il  n’eft  pas  furpre- 
iiantque  les  Juifs  aient  imaginé  une  femme  formée  de 
la  côte  d’un  homme , l’efprit  de  vie  foufflé  de  la  bouche 
de  Dieu  au  vifage  à! Adam  ; le  Tigre , l’Euphrate , le 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  F 
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Nil  & rOxus  ayant  la  même  fource  dans  un  jardin  , 
& la  défenfe  de  manger  d’un  fruit,  défenfe  qui  a pro- 
duit la  mort  auffi-bicn  que  le  mal  phylique  8c  moral. 
Pleins  de  l’idée  répandue  chez  les  anciens,  que  le  ferpent 
cft  un  animal  très-fubtil , ils  n’ont  pas  fait  difficulté  de 
lui  accorder  l’intelligence  8c  la  parole. 

Ce  peuple  qui  n’était  alors  répandu  que  dans  un 
petit  coin  de  la  terre , 8c  qui  la  croyait  longue , étroite 
8c  plate , n'eut  pas  de  peine  à croire  que  tous  les 
hommes  venaient  d’Adam , 8c  ne  pouvaient  pas  favoir 
que  les  Nègres , dont  la  conformation  eft  différente  de 
la  nôtre , habitaient  de  vaftes  contrées.  Ils  étaient  bien 
loin  de  deviner  l’Amérique.  (*) 

Au  refie  il  eft  alfez  étrange  qu’il  fût  permis  au 
peuple  juif  de  lire  l’Exode , où  il  y a tant  de  miracles 
qui  épouvantent  la  raifon , 8c  qu’il  ne  fût  pas  permis 
de  lire  avant  vingt-cinq  ans  le  premier  chapitre  de 
la  Genèfe , où  tout  doit  être  néceffairement  miracle  , 
puifqu’il  s’agit  de  la  création.  C’eft  peut-être  à caufe 
de  la  manière  fmgulière  dont  l’auteur  s’exprime  dès 
le  premier  verfet , commencement  les  dieux  Jirent  le  ciel 
lir  la  terre;  on  put  craindre  que  les  jeunes  Juifs  n’en 
prilTent  occalion  d’adorer  plufieurs  dieux  ; c’eft  peut- 
• être  parce  que  Dieu  ayant  créé  l’homme  '8c  la  femme 
au  premier  chapitre,  les  refait  encore  au  fixième, 
8c  qu’on  ne  voulut  pas  mettre  cette  apparence  de 
contiadiélion  fous  les  yeux  de  la  jcunelTe.  C’eft  peut- 
être  parce  qu’il  eft  dit  que  les  dieux  Jirent  ïhomme  à 
leur  image,  8c  que  ces  expreffions  préfentaient  aux 
Juifs  un  Dieu  trop  corporel.  C’eft  peut-être  parce 
qu’il  cft  dit  que  Dieu  ôta  une  côte  à Adam  pour  en 

( * ) VojM  Jmérifdi, 
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former  la  femme , 8c  que  les  jeunes  gehs  inconfidérés 
qui  fe  feraient  tâté  les  côtes , voyant  qu’il  ne  leur  en 
manquait  point,  auraient  pu  foupçonner  l’auteur  de 
quelque  infidélité.  C’eft  peut  être  parce  que  Dieu, 
qui  fe  promenait  toujours  à midi  dans  le  jardin 
d’Eden , fc  moque  d'Adam  après  fa  chute,  8c  que  ce 
ton  railleur  aurait  trop  infpiré  à la  jeunefle  le  goût 
de  la  plaifantcrie.  Enfin  chaque  ligne  de  ce  chapitre 
fournit  des  raifons  très-plaufibles  d’en  interdire  la 
leéhirc  ; mais  fur  ce  pied-là  , on  ne  voit  pas  trop 
comment  les  autres  chapitres  étaient  permis.  C’eft 
encore  une  chofe  furprenante  que  les  Juifs  ne  duilent 
lire  ce  chapitre  qu’à  vingt-cinq  années.  Il  femble  qu’il 
devait  être  propofé d’abord  à l’enfance,  qui  reçoit  tout 
fans  examen  , plutôt  qu’à  la  jeuneffe  qui  fe  pique 
déjà  de  juger  8c  de  rire.  Il  fe  peut  faire  aufli  que  les 
Juifs  de  vingt-cinq  ans  étant  déjà  préparés  8c  affermis, 
en  recevaient  mieux  ce  chapitre  dont  la  leâure  aurait 
pu  révolter  des  âmes  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  fécondé  femme  d'Adam 
nommée  Lillith , que  les  anciens  rabins  lui  ont  donnée  ; 
il  faut  convenir  qu’on  fait  très-peu  d’anecdotes  de  la 
famille. 

ADORER. 

Culte  de  latrie.  Charbon  a/<niuéeàjESUS-CHRiST. 
Danfe Jacrée.  Cérémmies, 

■Vf. 

-1.  ^ EST-CE  pas  un  grand  défaut  dans  quelques  langues 
modernes  qu’on  fé  ferve  du  même  mot  envers  l’être 
fuprême  8c  une  fille?  On  fort  quelquefois  d’un  fermon 
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où  le  prédicateur  n’a  parlé  que  d’adorer  Dieu  en 
efprit  & en  vérité.  De  là  on  court  à l’opéra  où  il  n’cft 
queftion  que  du  charmant  objet  que j'adore  , <b  des  aimables 
traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  8c  les  Romains  ne  tombèrent 
point  dans  cette  profanation  extravagante.  Horace  ne 
dit  point  qu’il  adore  Lalagé.  Tibtdle  n’adore  point  Délie. 
Ce  terme  même  d’adoration  n’eft  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chofe  peut  exeufer  notre  indécence  , 
c’eft  que  dans  nos  opéra  Sc  dans  nos  chanfons  il  eft 
fouvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poètes  ont  dit 
que  leurs  Phüis  étaient  plus  adorables  que  ces  faulTes 
divinités  , 8c  perfonne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu 
à peu  on  s’ eft  accoutumé  à cette  exprefllon  , au  point 
qu’on  a traité  de  même  le  Dieu  de  tout  l’univers  8c 
une  chanteufe  de  l'opéra  comique,  fans  qu’on  s’aper- 
çût de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux  , 8c  ne  les  arrêtons  que  fur 
l’importance  de  notre  fujet. 

Il  n’y  a point  de  nation  civilifée  qui  ne  rende  un 
culte  public  d’adoration  à Dieu.  Il  eft  vrai  qu’on  ne 
force  perfonne  ni  en  Afie  ni  en  Afrique  d’aller  à la 
mofquée  ou  au  temple  du  lieu  ; on  y va  de  fon  bon 
gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  fervir  à réunir 
les  efprits  des  hommes  , Sc  à les  rendre  plus  doux 
dans  la  fociété.  Cependant  on  les  a vus  quelquefois 
s’acharner  les  uns  contre  les  autres  dans  l’afilc  même 
confacré  à la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de  fang  le 
temple  dejérufalem,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs 
frères.  Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos  églifes  de 
carnage. 

A l’article  de  la  Chine  , on  verra  que  l’empereur 
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eft  le  premier  pontife,  8c  combien  le  culte  e(l  auguflc 
8c  fimple.  Ailleurs  il  eft  fimple  fans  avoir  rien  de 
majeftueux;  comme  chez  les  réformés  de  notre  Europe 
8c  dans  l’Amérique  anglaife. 

Dans  d’autres  pays  il  faut  à midi  allumer  des 
flambeaux  de  cire  qu’on  avait  en  abomination  dans 
les  premiers  temps.  Un  couvent  de  religieufes,  à qui 
on  voudrait  retrancher  les  cierges  , crierait  que  la 
lumière  de  la  foi  eft  éteinte  8c  que  le  monde  va  finir. 

L’Eglife  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peufes  cérémonies  romaines  8c  la  fécherelfe  des  cal- 
viniftes. 

Les  chants  , la  danfe  8c  les  flambeaux  étaient  des 
cérémonies  eflentiellcs  aux  fêtes  facrées  de  tout  l’Orient. 
Quiconque  a lu  fait  que  les  anciens  Egyptiens  fefaient 
le  tour  de  leurs  temples  en  chantant  8c  en  danfant. 
Point  d’inftitution  facerdotale  chez  les  Grecs  fans  des 
chants  8c  des  danfes.  Les  Hébreux  prirent  cette  cou- 
tume de  leurs  voifins;  David  chantait  8c  danfait  devant 
l’arche.  ' 

S‘  Matthieu  parle  d’un  cantique  chanté  par  Jésus- 
Christ  même  8c  parles  apôtres  après  leurs pâques. 

Ce  cantique  , qui  eft  parvenu  jufqu’à  nous  , n’cft 
point  mis  dans  le  canon  des  livres  facrés  ; mais  on 
en  retrouve  les  fragmens  dans  la  237111c  lettre  de 

S‘  Augujlin  k l’évêque  Cerctius S‘  Aiigvjîin  ne  dit 

pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  ; il  n’en 
réprouve  pas  les  paroles  : il  ne  condamne  les  prifcil- 
lianiftes  qui  admettaient  cette  hymne  dans  leur  évan- 
gile , que  fur  l’interprétation  erronée  qu’ils  en  donnaient 

* (*■)  H-jmno  diâo.  S*  Matt.  ch.  XXVI,  v.  39. 
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& qu’il  trouve  impie.  Voici  le  cantique  tel  qu'on  le 
trouve  par  parcelles  dans  Augujlm  même.  * 

Je  veux  délier,  Sc  je  veux  être  délié. 

Je  veux  fauver,  8c  je  veux  être  fauvé. 

Je  veux  engendrer,  8c  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter;  danfei  lotis  de  joie. 

Je  veux  pleurer;  frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  8c  je  veux  être  orné. 

Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais , ne  dites  point  ce  que  je  fais. 
J’ai  joué  tout  cela  dans  ce  difeours , 8c  je  n’ai  point  du  tout 
été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  foit  élevée  au  fujet  de 
ce  cantique , il  ell  certain  que  le  chant  était  employé 
dans  toutes  les  cérémonies  religieufes.  Mahomel  avait 
trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes;  il  l’eftdans  les 
Iipdes.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  foit  en  ufage  chez  les 
lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par- tout 
quelque  relTemblance  8c  quelque  dilierence  ; mais  on 
adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Malheur  fans  doute  à 
ceux  qui  ne  l’adorent  pas  comme  nous , 8c  qui  font 
dans  l’erreur,  foit  par  le  dogme,  foit  pour  les  rites  ; 
ils  font  afljs  à l’ombre  de  la  mort  : mais  plus  leur 
malheur  eft  grand  , plus  il  faut  les  plaindre  & les 
l'upporter. 

C’ell  même  une  grande  confolation  pour  nous  que 
tous  les  Mahométans  , les  Indiens  , les  Chinois , les 
Tartares  adorent  un  Dieu  unique  ; en  cela  ils  font 
nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de  nos  myflères  facrés 
ne  peut  que  nous  infpirer  une  tendre  compalfion  pour 
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nos  frères  qui  s’égarent.  Loin  de  nous  tout  efprit  de 
perfécution  qui  ne  fervirait  qu’à  les  rendre  irréconci- 
liables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  fur  toute  la  terre  con- 
nue , faut'il  que  ceux  qui  le  reconnaiffent  pour  leur 
père,  lui  donnent  toujours  le  fpeélacle  de  fes  enfans 
qui  fe  détellent , qui  s'anathéiiiatifeat , qui  fc  pour- 
fuivent , qui  fe  malfacrent  pour  des  argumens? 

Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  au  Julie  ce  que  les  Grecs 
8c  les  Romains  entendaient  par  adorer  ; fi  l’on  adorait 
les  faunes , les  fylvains , les  drj  ades , les  naïades  comme 
on  adorait  les  douze  grands  dieux.  Il  n’efl.  pas  \Tai- 
femblable  qa  AiUinoüs , le  mignon  d'Adrien , fût  adoré 
par  les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  tjue  Sérapis  ; 
& il  cil  aifez  prouvé  que  les  anciens  Egyptiens  n’ado- 
raient pas  les  oignons  8c  les  crocodiles  de  la  même 
façon  qa'I/ii  8c  Ojïris.  On  trouve  l’équivoque  par-tout, 
elle  confond  tout.  Il  faut  à chaque  mot  dire  : Qu’en- 
tendez-vous ? Il  faut  toujours  répéter;  Déjinijfa.  les 
termes.  ( * ) 

Ell-il  bien  vTai  que  Simon  qu’on  appelle /c  magicien^ 
fut  adoré  chez  les  Romains  ? il  ell  bien  plus  vrai  qu’il 
y fut  abfolument  ignoré. 

S‘  JnJlin , dans  fon  Apologie  aulG  inconnue  à Rome 
que  ce  Simon  , dit  que  ce  dieu  avait  une  llatuc  élevée 
fur  le  Tibre , ou  plutôt  près  du  Tibre,  entré  les  deux 
ponts  , avec  cette  infeription  . Simoni  deo  Janêlo. 
S‘  Irénée , Terlullicn  atteAent  la  même  chofe  : mais  à 
qui  l’atteftent-ils  ? à des  gens  qui  n’avaient  jamais  vu 
Rome  , à des  Africains , à des  Allobroges  , à des 
Syriens , à quelques  habitans  de  Sichem.  Ils  n’avaient 

( * ) Voy«i  l’article  Alemniti. 
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certainement  pas  vu  cette  ftatue,  dont  l’infcription  eft 
Semo  Janco  deo  Jidio , & non  pas  Simorà  fanâo  deo. 

Ils  devaient  au  moins  confulter  Denys  d’Halicar- 
nafle  , qui  dans  fon  quatrième  livre  rapporte  cette 
infeription.  Smo  Janco  était  un  ancien  mot  fabin  qui 
fignifie  demi-homme  & demi-dieu.  Vous  trouvez  dans 
TiU-Ltve  : Bma  Semant  Janco  cenjuerunt  conjecranda. 
Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fuflent  révérés 
à Rome  ; il  fut  confacré  par  Tarquin  le  Juperbe , & 
regardé  comme  le  dieu  des  alliances  8c  de  la  bonne- 
foi.  On  lui  facrifiait  un  bœuf,  8c  on  écrivait  fur  la 
peau  de  ce  bœuf  le  traité  fait  avec  les  peuples  voifins. 
Il  avait  un  temple  auprès  de  celui  de  Quirinns.  Tan- 
tôt on  lui  préfentait  des  offrandes  fous  le  nom  du  père 
Semo  , tantôt  fous  le  nom  de  Sancus  Jidius.  C’eft  pour- 
quoi Ovide  dit  dans  fes  faftes  : 

Qjiarebam  nonas  Janco  ,fidiove  rejerrem 
An  libi  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu’on  a prife  pendant 
tant  de  fiècles  pour  Simon  le  magicien.  S^  Cyrille  de 
Jérufalem  n’en  doutait  pas  ; 8c  St  Augujlin , dans  fon 
premier  livre  des  hérèjies , dit  que  Simon  le  magicien  lui- 
même  fe  fit  élever  cette  ftatue  avec  celle  de  fon  Hélène 
par  ordre  de  l’empereur  8c  du  fénat. 

Cette  étrange  fable,  dont  la  faufleté  était  fi  aifée  à 
reconnaître  , fut  continuellement  liée  avec  cette  autre 
fable , que  S‘  Pierre  8c  ce  Simon  avalent  tous  deux 
comparu  devant  Néron  ; qu’ils  s’étaient  défiés  à qui 
relTufciterait  le  plus  promptement  un  mort  proche 
parent  de  Néron  même  , 8c  à qui  s’élèverait  le  plus 
haut  dans  les  airs  ; que  Simon  fe  fit  enlever  par  des 
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diables  dans  un  chariot  de  feu  ; que  S>  Pierre  & S‘  Paul 
le  firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières  , qu’il  fe 
caffa  les  jambes , qu’il  en  mourut , 8c  que  Kèron  irrité 
fit  mourir  S*  Paul  8c  S‘ Pierre.  (Voyez  l’article  S‘  Pierre.  ) 

Abdias , Marcel,  Hègéjippe  ont  rapporté  ce  conte  avec 
des  détails  un  peu  différens.  Arnohe,  S'  Cyrille  dejéru- 
falem , Sévère-Sulpice , Philajlre , S‘  Epiphane  , Ifidore  de 
Damiette , Maxim  de  Turin , plufieurs  autres  auteurs 
ont  donné  cours  fucceffivement  à cette  erreur.  Elle  a 
été  généralement  adoptée  , jufqu’à  ce  qu’enfin  on  ait 
retrouvé  dans  Rome  une  ftatue  de  Semo  Jancus  deus 
Jidius  , 8c  que  le  favant  père  Mabillon  ait  déterré  un  de 
ces  anciens  monumens  avec  cette  infeription , Semonî 
Janco  deo  Jidio. 

Cependant  il  eft  certain  qu’il  y eut  un  Simon  que 
les  Juifj  crurent  magicien , comme  il  eft  certain  qu’il 
y a eu  un  Apollonios  de  Thyanc.  Il  eft  vrai  encore  que 
ce  Simon  , né  dans  le  petit  pays  de  Samarie  , ramafta 
quelques  gueux  auxquels  il  perfuada  qu’il  était  envoyé 
de  Dieu  , 8c  la  vertu  de  Dieu  même.  Il  baptifait 
ainfi  que  les  apôtres  baptifaient  , 8c  il  élevait  autel 
contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie’,  toujours  ennemis  desjuifs  de 
Jérufalem  , ofèrent  oppofer  ce  Simon  à Jesus-Christ 
reconnu  par  les  apôtres  , par  les  difciples  qui  tous 
étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda. 
Il  baptifait  comme  eux  ; mais  il  ajoutait  le  feu  au 
baptême  d’eau , 8c  fe  difait  prédit  par  S‘  Jean-BapliJle 
félon  ces  paroles  : ( * ) Celui  qui  doit  venir  après  moi  ç/? 
plus  puijfant  que  moi , il  vous  baptifera  dans  le  S‘  EJprit 
ir  dans  le  feu. 

(*)  Matth.  ch.  III , V.  ii. 
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Simon  allumait  par  delTus  le  bain  baptifmal  une 
flamme  légère  avec  du  naphtc  du  lac  Afphaltide.  Sou 
parti  fut  affez  grand  ; mais  il  cft  fort  douteux  que  fes 
difciples  l’aient  adoré  : S‘  JuJUn  eft  le  feul  qui  le 
croie. 

Ménandre  fe  difait,  comme  5/Vtton,  envoyé  de  Dif.u 
Sc  fauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  raeflîes  , & 
furtout  Barcochtbas  , prenaient  le  titre  d’envoyés  de 
Dieu;  mais  Barcochebas  lui- même  n’exigea  point 
d’adoration.  On  ne  divinife  guère  les  hommes  de  leur 
vivant  , à moins  que  ces  hommes  ne  foient  des 
Alexandres  ou  des  empereurs  romains  qui  l’ordonnent 
exprelfément  à des  efclaves;  encore  n’eft-ce  pas  une 
adoration  proprement  dite  ; c’eft  une  vénération 
extraordinaire  , une  apothéofe  anticipée , une  flatterie 
aufli  ridicule  que  celles  qui  font  prodiguées  à Oâavt 
par  Virgile  & par  Horace, 

ADULTERE. 

O U s ne  devons  point  cette  exprelfion  aux  Grecs. 
Ils  appelaient  l’adultère  moikeia  dont  les  Latins  ont  fait 
leur  mœchus , que  nous  n’avons  point  francifé.  Nous 
ne  le  devons  ni  à la  langue  fyriaque  ni  à l’hébraïque , 
jargon  du  fyriaque  , qui  nommait  l’adultère  niuph. 
Adultère  fignifiait  en  latin , akèralion , adultération  , une 
chofe  mije  pour  une  autre  , un  crime  de  faux  , faitjfes- 
clefs , faux  contrats , faux  feing  ; adulteratio.  De-là 
celui  qui  fe  met  dans  le  lit  d’un  autre  fut  nommé 
aduUer,  comme  une  fauITe-clef  qui  fouille  dans  la 
ferrure  d’autrui. 
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C’eft  ainfi  qu’ils  nommèrent  par  antiphrafe  coccyx  , 
coucou , le  pauvre  mari  chez  qui  un  étranger  venait 
pondre.  Pline  U naturalijle  àif.  (a)  Coccyx  ova  Juhdit  {n 
nidis  alienis  ; üa  plerique  aliénas  uxorcs  Jaciunt  maires. 
Le  coucou  dépofe  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres 
oifeaux;  ainfi  force  Romains  rendent  mères  les  femmes 
de  leurs  amis,  l.a  comparaifon  n’eft  pas  trop  jufte. 
Coxis  fignifiant  un  coucou , nous  en  avons  fait  cocu. 
Que  de  chofes  on  doit  aux  Romains  ! mais  comme  on 
altère  le  fens  de  tous  les  mots  ! le  cocu  , fuivant  la 
bonne  grammaire  , devrait  être  le  galant  ; & c’eft  le 
mari.  Voyez  la  chanfon  de  Scaron.  (b) 

Quelques  doâes  ont  prétendu  que  c’eft  aux  Grecs 
que  nous  fommes  redevables  de  l’emblème  des  cornes  ; 
8c  qu’ils  défignaient  par  le  titre  de  bouc , aix  , ( * ) 
l’époux  d’une  femme  lafeive  comme  une  chèvre.  En 
effet  ils  appelaient  Jils  de  chèvre  les  bâtards  que  notre 
canaille  appelle  Jils  de  pulain.  Mais  ceux  qui  veulent 
s’inftruire  à fond  doivent  favoir  que  nos  cornes 
viennent  des  cornettes  des  dames.  Un  mari  qui  fe 
laiftait  tromper  8c  gouverner  par  fon  infolente  femme, 
était  réputé  porteur  de  cornes , comu  , cornard , par 
les  bons  bourgeois.  C’eft  par  cette  raifon  que  cocu , 
cornard,  8c  foi  étaient  fynonymes.  Dans  une  de  nos 
comédies  on  trouve  ce  vers  : ^ 

Elle  ? elle  n’en  fera  qu’un  fot,  je  vous  aiTure. 

(a)  L.  X,  ch.  IX. 

(i)  Tou»  les  joun  une  chaife 

Me  conte  uq  écu  , 

Pour  porter  à Taife 
Votre  cliicu  de  eu  , 

A moi  pauvre  cocu. 

( * ) Voyez  rariidc 
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Cela  veut  dire  ; elle  n’en  fera  qu’un  cocu.  Et  dans 
l'Ecole  des  femmes , 

Epoufer  une  fotte  eft  pour  n'être  point  fot. 

BatUru,  qui  avait  beaucoup  d’efprit,  difait  : Les 
Bautrus  font  cocus , mais  ils  ne  font  pas  des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes , 8c  ne  prononce  même  jamais  le  mot 
d'adultère.  On  ne  dit  point , madame  la  ducheffe  eft 
en  adultère  avec  monfieur  le  chevalier.  Madame  la 
marquife  a un  mauvais  commerce  avec  monfieur 
l’abbé.  On  dit , monfieur  l’abbé  eft  cette  femaine 
l’amant  de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames 
parlent  à leurs  amies  de  leurs  adultères  , elles  difeftt  : 
J’avoue  que  j’ai  du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient 
autrefois  qu’elles  fentaient  quelque  eftime;  mais  depuis 
qu’une  bourgeoife  s’aceufa  à fon  confeffeur  d’avoir  de 
l’eftime  pour  un  confeiller,  8c  que  le  confeffeur  lui 
dit  : Madame  , combien  de  fois  vous  a-t-il  eftimée? 
les  dames  de  qualité  n’ont  plus  eftimé  perfonne  , 
8c  ne  vont  plus  guère  à confeffe. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaiffaient , dit- 
on  , ni  la  confeflion  ni  l’adultère.  Il  eft  bien  vrai  que 
Ménèlas  avait  éprouvé  ce  c\a  Hélène  favait  faire.  Mais 
Lycurgue  y mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmei 
communes  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter, 
8c  que  les  femmes  y confentaient.  Chacun  peut  dif- 
pofer  de  fon  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n’avait  point  à 
craindre  de  nourrir  dans  fa  maifon  un  enfant  étranger. 
Tous  les  enfans  afqjartenaient  à la  république,  8c  non 
à une  maifon  particulière  ; ainfi  on  ne  fefait  tort  à 
perfonne.  L’adultère  n’eft  un  mal  cju’ autant  qu’il  eft 
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un  vol  : mais  on  ne  vole  point  ce  qu’on  vous  donne. 
Un  mari  priait  fouvent  un  jeune  homme  beau , bien 
fait  Sc  vigoureux  de  vouloir  bien  faire  un  enfant  à fa 
femme.  Hularque  nous  a confervé  dans  fon  vieux  ftylc 
la  chanfon  que  chantaient  les  Lacédémoniens  quand 
Acrotatus  allait  fe  coucher  avec  la  femme  de  fon  ami. 

Allez,  gentil  Acrotatus,  befognez  bien  Kélidonide, 
Donnez  de  braves  citoyens  à Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raifpn  de  dire  que 
l'adultère  était  impolTible  parmi  eux. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  nos  nations  dont  toutes 
les  lois  font  fondées  fur  le  tien  8c  le  mien. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l’adultère  chez 
nous,  c’cft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de  fon 
mari  avec  fon  amant;  le  mari  s’en  doute  rSc  on  n’aime 
point  à être  tourné  en  ridicule.  Il  eft  arrivé  dans  la 
bourgcoifie  que  fouvent  la  femme  a volé  fon  mari 
pour  donner  à fon  amant  ; les  querelles  de  ménage 
font  pouffées  à des  excès  cruels  : elles  font  heureufement 
peu  connues  dans  la  bonne  compagnie. 

Le  plus  grand  tort , le  plus  grand  mal  eft  de  donner 
à un  pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à lui , 
& de  le  charger  d’un  fardeau  qu’il  ne  doit  pas  porter. 
On  a vu  par-là  des  races  de  héros  entièrement  abâtar- 
dies. Les  femmes  des  AJiolplus  8c  des  Jocondes  ; par  un 
goût  dépravé  , par  la  faibleffe  du  moment , ont  fait 
des  enfans  avec  un  nain  contrefait , avec  un  petit  valet 
fans  coeur  8c  fans  efprit.  Les  corps  8c  les  âmes  s’en  font 
relTenties.  De  petits  finges  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l’Europe.  Ib  ont 
dans  leur  première  falle  les  portraits  de  leurs  prétendus 
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aïeux , hauts  de  fix  pieds , beaux , bien  faits , armés  dan 
eftramaçon  que  la  race  d’aujourd’hui  pourrait  à peine 
foulever.  Un  emploi  important  ell  polTédé  par  un 
homme  qui  n’y  a nul  droit,  & dont  le  cœur,  la  tête  & 
les  bras  n’en  peuvent  foutenir  le  faix. 

Ily  a quelques  provinces  en  Europe  où  les  filles  font 
volontiers  l’amour,  8c  deviennent  enfuite  des  époufes 
affez  fages.  C’eft  tout  le  contraire  en  France  ; on 
enferme  les  filles  dans  des  couvons,  où  jufqu'à  préfent 
on  leur  a donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères, 
pour  les  confoler , leur  font  efpérer  qu’elles  feront  libres 
quand  elles  feront  mariées.  A peine  ont-elles  vécu  un 
an  avec  leur  époux , qu’on  s’empreffe  de  favoir  tout  le 
fecret  de  leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit,  ne 
foupe,  ne  fe  promène,  ne  va  au  fpeélacle  qu’avec  des 
femmes  qui  ont  chacune  leur  affaire  réglée  ; fi  elle 
n’a  point  fon  amant  comme  les  autres , elle  efl  ce 
qu’on  appelle  dépareillée  ; elle  en  efl  honteufe  ; elle 
n’ofe  fe  montrer. 

Les  Orientaux  s’y  prennent  au  rebours  de  nous. 
On  leur  amène  des  filles  qu’on  leur  garantit  pucelles 
fur  la  foi  d’un  circalfien.  On  les  époufe,  & on  les 
enferme  par  précaution , comme  nous  enfermons  nos 
filles.  Point  de  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur  les 
dames  8c  fur  les  maris  ; point  de  chanfons  ; rien  qui 
reffemble  à nos  froids  quolibets  de  cornes  8c  de  cocuage. 
Nous  plaignons  les  grandes  dames  de  Turquie  , de 
Perfe,  des  Indes  ; mais  elles  font  cent  fois  plus  heu- 
reufes  dans  leurs  férails  que  nos  filles  dans  leurs 
couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu’un  mari  mécon- 
tent, ne  voulant  point  faire  un  procès  criminel  à fa 
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femme  pour  caufe  d’adultère , ( ce  qui  ferait  crier  à la 
barbarie  ) fe  contente  de  fe  faire  féparer  de  corps  8c 
de  biens. 

C’eft  ici  le  lieu  d'inférer  le  précis  d'un  mémoire 
compofé  par  un  honnête  homme  qui  fe  trouve  dans 
cette  lituation  ; voici  fes  plaintes  : font-elles  jufles? 

Mémoire  d'un  magiflrat,  écrit  vers  fan  1764. 

U N principal  magiftrat  d’une  ville  de  France,  a le 
malheur  d’avoir  une  femme  qui  a été  débauchée  par 
un  prêtre  avant  fon  mariage,  8c  qui  depuis  s’eft  cou- 
verte d’opprobre  par  des  Icandales  publics  ; il  a eu 
la  modération  de  fe  féparer  d’elle  fans  éclat.  Cet 
homme  âgé  de  quarante  ans , vigoureux  8c  d’une  figure 
agréable , a befoin  d’une  femme  ; il  eft  trop  fcrupuleux 
pour  chercher  à féduire  l’époufe  d’un  autre,  il  craint 
même  le  commerce  d’une  fille,  ou  d’une  veuve  qui 
lui  fervirait  de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant 
8c  douloureux , voici  le  précis  des  plaintes  qu’il  adreffe 
à fon  Eglife. 

Mon  époufe  eft  criminelle , 8c  c’eft  moi  qu’on  punit. 
Une  autre  femme  eft  nécelfaire  à la  confolation  de 
ma  vie,  à ma  vertu  même;  8c  la  feéie  dont  je  fuis  me 
la  refufe  ; elle  me  défend  de  me  marier  avec  une  fille 
honnête.  Les  lois  civiles  d’aujourd’hui , malheureulc- 
inent  fondées  fur  le  droit  canon,  me  privent  des  droits 
de  l’humanité.  L’Eglife  me  réduit  à chercher  ou  des 
plaifirs  quelle  réprouve  , ou  des  dédommagemens 
honteux  qu’elle  condamne  ; elle  veut  me  forcer  d’être 
criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre,  il 
n’y  en  a pas  un  fcul , excepté  le  peuple  catholique 
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romain , chez  qui  le  divorce  Sc  un  nouveau  mariage 
ne  foient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l’ordre  a donc  fait  chez  les 
catholiques  une  vertu  de  fouffrir  l’adultère,  & un  devoir 
de  manquer  de  femme  quand  on  a été  indignement 
outragé  par  la  ficnne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indilToluble  malgré 
la  grande  loi  adoptée  par  le  coàc,quidquid  ligalur  dijfo- 
lubilt  ejl  ? On  me  permet  la  féparation  de  corps  & de 
biens , & on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut 
m’oter  ma  femme,  & elle  me  lailTe  un  nom  qu’on 
appelle  Jacrment^  ]e  ne  jouis  plus  du  mariage,  8c  je 
fuis  marié.  Quelle  contradiftion  ! quel  cfclavage  ! 8c 
fous  quelles  lois  avons-nous  reçu  la  naiffance  ! 

Ce  qui  ell  bien  plus  étrange , c’eft  que  cette  loi 
de  mon  Eglife  eft  direâement  contraire  aux  paroles 
que  cette  Eglife  elle-même  croit  avoir  été  prononcées 
par  Jesus-Christ  : [d)  Quicortquea  renvoyé  Ja  femme 
( excepté  pour  adultère  ) pèche  s'il  en  prend  une  autre. 

Je  n’examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
en  droit  de  violer  à leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu’ils 
regardent  comme  leur  maître , fi  lorfqu’un  Etat  a 
befoin  d’un  héritier , il  eft  permis  de  répudier  celle 
qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche  point  fi  une 
femme  turbulente , attaquée  de  démence , ou  homicide , 
ou  empoifonneufe , ne  doit  pas  être  répudiée  aufll-bien 
qu’une  adultère  ; je  m’en  tiens  au  trifte  état  qui  me 
concerne.  Dieu  me  permet  de  me  remarier,  8c  l’évêque 
de  Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a été  en  ufage  chez  les  catholiques 
fous  tous  les  empereurs  ; il  l’a  été  dans  tous  les  Etats 
(i)  MM.  ch.  XIX. 
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démembrés  de  l'empire  romain.  Les  rois  de  France, 
qu’on  appelle  de  la  première  race  , ont  prefquc  tous 
répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vintunGré^oiVeiX,  ennemi  des  empereurs  &: 
des  rois , qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug  infe- 
couable  ; fa  décrétale  devint  la  loi  de  l'Europe.  Quand 
les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adultère  félon 
la  loi  de  J E s u s - C H R i s T , ils  ne  purent  en  venir 
à bout;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules.  Louii 
le  jeune  fut  oblige , pour  faire  fon  malheureux  divorce 
avec  Eléonor  de  Guienne  , d’alléguer  une  parenté  qui 
n’exillaitpas.  Leroi  Henri  71',  pour  répudier 
de  Valois , prétexta  une  caufe  encore  plus  faulTe , un 
défaut  de  conientement.  11  fallut  mentir  pour  faire 
un  divorce  légitimement. 

Quoi,  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne,  8e 
fans  la  pcrmilfion  du  pape  il  ne  pourra  abdiquer 
fa  femme  ! Eft  il  polhble  que  des  hommes  d’ailleurs 
éclairés  aient  croupi  fi  long-temps  dans  cette  abfurde 
fervitude  ! 

Que  nos  prêtres , que  nos  moines  renoncent  aux 
femmes  , j’y  confens;  c’eft  un  attentat  contre  la  popu- 
lation , c’eft  un  malheur  pour  eux  , mais  ils  méritent 
ce  malheur  qu’ils  fe  font  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été 
les  viélimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  efclaves , des  foldats  fans  familles  8c  fans  patrie  , 
vivant  uniquement  pour  l’Eglife  : mais  moi  magiftrat, 
qui  fers  l’Etat  toute  la  journée  , j’ai  befoin  le  foir 
d’une  femme  ; 8c  l’Eglife  n'a  pas  le  droit  de  me  priver 
d’un  bien  que  Dieu  m’accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés,  Jufeph  était  marié,  8c  je  veux  l’être.  Si  moi 
alfacien  je  dépends  d’un  prêtre  qui  demeure  à Rome , 
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fl  ce  prêtre  a la  barbare  puiCTancc  de  me  priver  d’une 
femme,  qu’il  me  falTe  eunuque  pour  chanter  des 
mijerfre  dans  fa  chapelle. 

Mémoire  pour  les  femmes. 

L’equité  demande  qu’après  avoir  rapporté  ce 
mémoire  en  faveur  des  maris , nous  mettions  auffi 
fous  les  yeux  du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des 
mariées  , préfenté  à la  junte  du  Portugal  par  une 
comteffe  A'Arcira.  En  voici  la  fubflance  : 

L’évangile  a défendu  l’adultère  à mon  mari  tout 
comme  à moi;  il  fera  damné  comme  moi,  rien  n’eft 
plus  avéré.  Lorfqu’il  m’a  fait  vingt  infidélités,  qu’il 
a donné  mon  collier  à une  de  mes  rivales,  & mes 
boucles  d’oreilles  à une  autre , je  n’ai  point  demandé 
aux  juges  qu’on  le  fît  rafer  , qu’on  l’enfermât  chez 
des  moines  8c  qu’on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi 
pour  l’avoir  imité  une  fois,  pour  avoir  fait  avec  le 
plus  beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu’il  fait 
tous  les  jours  impunément  avec  les  plus  fottes  guenons 
de  la  cour  Sc  de  la  ville , il  faut  que  je  réponde  fur  la 
fellette  devant  des  licenciés  , dont  chacun  ferait  à 
mes  pieds  fi  nous  étions  tête  à tête  dans  mon  cabinet  ; 
il  faut  que  l’huiffier  me  coupe  à l’audience  mes 
cheveux  qui  font  les  plus  beaux  du  monde  ; qu’on 
m’enferme  chez  des  religieufes  qui  n’ont  pas  le  fens 
commun  ; qu’on  me  prive  de  ma  dot  8c  de  mes  con- 
ventions matrimoniales  , qu’on  donne  tout  mon  bien 
à mon  fat  de  mari  pour  l’aider  à féduire  d’autres 
femmes  8c  à commettre  de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  eft  jufte , 8c  s’il  n’eft  pas 
évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois. 
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On  répond  à mes  plaintes  que  je  fuis  trop  heu- 
reufe  de  n’étre  pas  lapidée  à la  porte  de  la  ville  par 
les  chanoines , les  habitués  de  paroiffe  & tout  le  peuple. 
C’efl  ainü  qu'on  en  ufait  chez  la  première  nation  de 
la  terre , la  nation  choifie , la  nation  chérie , la  feule 
qui  eût  raifon  quand  toutes  les  autres  avaient  tort. 

Je  réponds  à ces  barbares  que  lorfque  la  pauvre 
femme  adultère  fut  préfentée  par  fes  aceufateurs  au 
maître  de  l'ancienne  8c  de  la  nouvelle  loi,  il  ne  la  fît 
point  lapider;  qu’au  contraire  il  leur  reprocha  leur 
injuftice , qu’il  fe  moqua  d’eux  en  écrivant  fur  la 
terre  avec  le  doigt , qu’il  leur  cita  l’ancien  proverbe 
hébra'ique  , çue  celui  de  vous  qui  eji  fans  péché  jette  la 
première  pierre  ; qu’alors  ils  fe  retirèrent  tous , les 
plus  vieux  fuyant  les  premiers , parce  que  plus  ils  avaient 
d’âge , plus  ils  avaient  commis  d’adultères. 

Les  doéleurs  en  droit  canon  me  répliquent  que 
cette  hilloire  de  la  femme  adultère  n’eft  racontée  que 
dans  l’évangile  de  S‘  Jean,  qu’elle  n’y  a été  inférée 
qu’aprés  coup.  Léontius , Maldonat  affurent  qu’elle  ne 
fe  trouve  que  dans  un  feul  ancien  exemplaire  grec  ; 
qu’aucun  des  vingt-trois  premiers  commentateurs  n’en 
a parlé.  Origene  , S‘  "Jérome  , "Jean  Chryjojlome  , 
7'héophilaBe  , Kortnus  ne  la  connaiffent  point.  Elle  ne 
fe  trouve  point  dans  la  bible  fyriaque,  elle  n’eft  point 
dans  la  verfion  d'Ulphilas. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon  mari , qui 
Voudraient  non-feulement  me  faire  rafer , mais  me 
faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi'  difent 
c^vL  Ammonius  , auteur  du  troifième  fiècle , a reconnu 
cette  hiftoirc  pour  véritable  , & que  fi  S‘  Jérome  la 
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rejette  dans  quelques  endroits  11  l’adopte  dans  d’autres  ; 
qu’en  un  mot  elle  efl  authentique  aujourd’hui.  Je 
pars  de  là,  & je  dis  à mon  mari  : Si  vous  êtes  fans 
péché,  rafez-moi,  enfermez-moi , prenez  mon  bien; 
mais  fl  vous  avez  fait  plus  de  péchés  que  moi , c’eft 
à moi  de  vous  rafer , de  vous  faire  enfermer , & de 
m’emparer  de  votre  fortune.  En  fait  de  juflice  les 
chofes  doivent  être  égales. 

• Mon  mari  répliqué  qu’il  eft  mon  fupérieur  & mon 
chef,  qu’il  eft  plus  haut  que  moi  de  plus  d’un  pouce, 
qu’il  eft  velu  comme  un  ours  ; que  par  conféquent 
je  lui  dois  tout  & qu’il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  fi  la  reine  Amu  d’Angleterre  n’eft 
pas  le  chef  de  fon  mari  ? fi  fon  mari  le  prince  de 
Danemarck , qui  eft  fon  grand-amiral , ne  lui  doit  pas 
une  obéilfance  entière  ; 8c  fi  elle  ne  le  ferait  pas 
condamner  à la  cour  des  pairs  en  cas  d’infidélité  de 
la  part  du  petit  homme  ? Il  eft  donc  clair  que  fi  les 
femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes  , c’eft  quand 
elles  ne  font  pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  fur  t adultère. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d’adultère,  il 
faudrait  que  douze  hommes  8c  douze  femmes  fulTent 
les  juges  , avec  un  hermaphrodite  qui  eût  la  voix 
prépondérante  en  cas  de  partage. 

Mais  il  eft  des  cas  finguliers  fur  lefquels  la  raillerie 
ne  peut  avoir  de  prife , 8c  dont  il  ne  nous  appartient 
pas  de  juger.  Telle  eft  l’aventure  que  rapporte 
St  Augujlin  dans  fon  fermon  de  la  prédication  de 
Jesus-Christ  fur  la  montagne. 
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Septimius  Acyndinus , proconful  de  Syrie , fait  empri- 
fonner  dans  Antioche  un  chrétien  qûi  n’avait  pu 
payer  au  fifc  une  livre  d’or,  à laquelle  il  était  taxé,  & 
le  menace  de  la  mort  s’il  ne  paye.  Un  homme  riche 
promet  les  deux  marcs  à la  femme  de  ce  malheureux 
fi  elle  veut  confentir  à fes  défirs.  La  femme  court  en 
inftruire  fon  mari  ; il  la  fupplie  de  lui  fauver  la  vie 
aux  dépens  des  droits  qu’il  a fur  elle  8c  qu’il  lui  aban- 
donne. Elle  obéit , mais  l’homme  qui  lui  doit  deux 
marcs  d’or  la  trompe  en  lui  donnant  un  fac  plein  de 
terre.  Le  mari , qui  ne  peut  payer  le  fifc  , va  être 
conduità  la  mort.  Le  proconful  apprend  cette  infamie; 
il  paye  lui-même  la  livre  d’or  au  fifc  de  fes  propres 
deniers  , 8c  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le 
domaine  dont  a été  tirée  la  terre  qui  a rempli  le  fac 
de  la  femme. 

Il  efl  certain  que  loin  d’outrager  fon  mari  elle  a 
été  docile  à fes  volontés  ; non-feulement  elle  a obéi  , 
mais  elle  lui  a fauvé  la  vie.  S‘  Augujlin  n’ofe  décider 
fi  elle  eft  coupable  pu  vertueufe  , il  craint  de  la 
condamner. 

Ce  qui  eft  , à mon  avis , allez  fingulier  , c’eft  que 
Bayle  prétend  être  plus  févère  que  5'  Augujlin.  (*) 
Il  condamne  hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela 
ferait  inconcevable  fi  on  ne  favait  à quel  point  prefque 
tous  les  écrivains  ont  permis  à leur  plume  de  démentir 
leur  coeur  , avec  quelle  facilité  on  facrifie  fon  propre 
fentiment  à la  crainte  d’eSaroucher  quelque  pédant 
qui  peut  nuire  , combien  on  eft  peu  d’accord  avec 
foi-même. 

(*  ) Oiâioanairc  de  BajU,  article  AcynJhms, 
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Le  matin  rigorifte  , S:  le  foir  libertin , 

L’écrivain  qui  d'Ephcfe  excufa  la  matrone. 
Renchérit  tantôt  fur  Pétrone, 

Et  tantôt  fur  faint  Auguflin. 

Réflexion  d'un  père  de  famille. 

N'ajoutons  qu’un  petit  mot  fur  l’éducation  con- 
tradiéloire  que  nous  donnons  à nos  filles.  Nous  les 
élevons  dans  le  défir  immodéré  de  plaire , nous  leur 
en  diélons  des  leçons  ; la  nature  y travaillait  bien 
fans  nous  ; mais  on  y ajoute  tous  les  rafinemens  de 
l’art.  Quand  elles  font  parfaitement  ftylées,  nous  les 
puniflbns  fi  elles  mettent  en  pratique  l’art  que  nous 
avons  cru  leur  enfeigner.  Que  diriez-vous  d’un  maître 
à danfer  qui  aurait  appris  fon  métier  à un  écolier 
pendant  dix  ans  , 8c  qui  voudrait  lui  calTer  les  jambes 
parce  qu’il  l’a  trouvé  danfant  avec  un  autre  ? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à celui  des 
contradiéHons  ? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

^N^ous  ne  dirons  rien  ici  fur  l’affirmation  avec 
laquelle  les  favans  s’expriment  fi  fouvent.  Il  n’cft  . 
permis  d’affirmer , de  décider  qu’en  géométrie.  Par- 
tout ailleurs  imitons  ledoélcur  Métaphrafle  de  Molière. 

11  fe  pourrait — la  chofe  efl  fefable  — cela  n’eft  pas 
impoffible  — il  faut  voir  — Adoptons  le  peut-être  de 
Rabelais , le  que  fais-je  de  Montagne , le  non  liquet  des 
Romains , le  doute  de  l'académie  d’Athènes , dans  les 
chofes  profanes  s’entend  : car  pour  le  facré  on  fait  bien 
qu'il  n’eft  pas  permis  de  douter. 
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Il  eft  dit  à cet  article , dans  le  Didionnaire  ency- 
clopédique , que  les  primitifs , nommés  quakers  en 
Angleterre  , font  foi  en  juftice  fur  leur  feule  alErma- 
tion  , fans  être  obligés  de  prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège, 
les  pairs  fcculiers  affirment  fur  leur  honneur,  8c  les 
pairs  eccléfiafliques  en  mettant  la  main  fur  leur  cœur; 
les  quakers  obtinrent  la  même  prérogative  fous  le 
règne  de  Charles  II  : c’eft  la  feule  feéle  qui  ait  cet 
honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les  quakers  à 
jurer  comme  les  autres  citoyens  ; celui  qui  était  à leur 
tête  lui  dit  gravement  : 5)  L’ami  chancelier,  tu  dois 
»>  favoir  que  notre  Seigneur  Jesus-C HR  I ST  notre 
J»  fauveur  nous  a défendu  d’affirmer  autrement  que 
J 5 par  ya  ya  , no  no.  Il  a dit  exprelTément  ; Je  vous 
j>  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel , parce  que  c'eji  le  iront 
JJ  de  Dieu  ; ni  par  la  terre , parce  que  ctfl  l'cjcabeau  de fes 
1 s pieds  ; ni  par  J érufalem  , parce  que  cejl  la  ville  du 
JJ  grand  roi  ; ni  par  la  tête,  parce  que  tu  nen  peux  rendre 
JJ  un  fetd  cheveu  ni  blanc  ni  noir.  Cela  eft  pofitif,  notre 
JJ  ami,  8c  nous  n’irons  pas  défobéir  à Dieu  pour 
JJ  complaire  à toi  8c  à ton  parlement. 

JJ  On  ne  peut  mieux  parler,  répondit  le  chancelier  : 
JJ  mais  il  faut  que  vous  fâchiez  qu’un  jour  Jupiter 
JJ  ordonna  que  toutes  les  bêtes  de  fomme  fe  filfent 
JJ  ferrer;  les  chevaux,  les  mulets,  les  chameaux  même 
JJ  obéirent  incontinent,  les  ânes  feuls  réfiftèreni,  ils 
JJ  repréfentèrent  tant  de  raifons , ils  fe  mirent  à braire 
JJ  fl  long-temps  que  Jupiter,  qui  était  bon,  leur  dit 
JJ  enfin  ; JAeJfieurs  Us  ânes , je  me  rends  à votre  prière  ; 
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»i  vous  ne  ferez  point  ferrés  : mais  le  premier  faux-pas  que 
»»  vous  ferez,  vous  awei  cent  coups  de  bâton. 

11  faut  avouer  que  les  quakers  n’ont  jamais  jufqu’ici 
fait  de  faux-pas.  i 

A G A R, 

(^UAND  on  renvoie  fon  amie,  fa  concubine,  fa 
maîtrelfe,  il  faut  lui  faire  un  fort  au  moins  tolérable  , 
ou  bien  l’on  paffc  parmi  nous  pour  un  mal-honnête 
homme. 

On  nous  dit  qu  Abraham  était  fort  riche  dans  le 
défert  de  Gérar,  quoiqu’il  n’eût  pas  un  pouce  de  terre 
en  propre.  Nous  favons  de  fcience  certaine  qu’il  défît 
les  armées  de  quatre  grands  rois  avec  trois  cents  dix- 
huit  gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau 
à fa  maîtrelfe  Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  défert. 
Je  parle  ici  feulement  félon  le  monde,  & je  révère 
toujours  les  voies  incompréhenfibles  qui  ne  font  pas 
nos  voies. 

J’aurais  donc  donné  quelques  moutons  , quelques 
chèvres  , un  beau  bouc  à mon  ancienne  amie  Agar , 
quelques  paires  d’habits  pour  elle  & pour  notre  fils 
Ifma'cl , une  bonne  âneffc  pour  la  mère , un  joli  ânon 
pour  l’enfant , un  chameau  pour  porter  leurs  hardes , 
& au  moins  deux  domeftiques  pour  les  accompagner 
&:  pour  les  empêcher  d’être  mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu’une  cruche 
d’eau  8c  un  pain  à fa  pauvre  maîtrelfe  8c  à fon  enfant, 
quand  il  les  expofa  dans  le  défert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  Abraham  n’était 
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pas  un  père  fort  tendre , qu’il  voulut  faire  mourir  fon 
bâtard  de  faim , 8c  couper  le  cou  à fon  fils  légitime. 

Mais,  encore  un  coup,  ces  voies  ne  font  pas  nos  voies; 
il  eft  dit  que  la  pauvre  Agar  s’en  alla  dans  le  défert  de 
Bcrfabé.  11  n’y  avait  point  de  défert  de  Berfabé.  Ce 
nom  ne  fut  connu  que  long-temps  après  , mais  c’eft 
une  bagatelle , le  fond  de  rhiftoire  n’en  eft  pas  moins 
authentique. 

Il  eft  vrai  que  la  poftérité  d'IJmaël  fils  d'Agar  fe  ven- 
gea bien  de  la  poftérité  d'IJaac  fils  de  Sara  , en  faveur 
duquel  il  fut  chalfé.  Les  Sarazins  defeendans  en  droite 
ligne  d'IfmaH  fe  font  emparés  de  Jérufalem  appartenante 
par  droit  de  conquête  à la  poftérité  d'IJaac.  J’aurais 
voulu  qu’on  eût  fait  defeendre  les  Sarazins  de  Sara  , 
l’étymologie  aurait  été  plus  nette  ; c’était  une  généalo- 
gie à mettre  dans  notre  Moréri.  On  prétend  que  le  mot 
farazin  vient  de  Sarac,  voleur.  Je  ne  crois  pas  qu’aucun 
peuple  fe  foit  jamais  appelé  voleur  ; ils  l’ont  prefque 
tous  été , mais  on  prend  cette  qualité  rarement.  Sarazin 
defeendant  de  Sara  me  paraît  plus  doux  à l’oreille. 

AGE. 

N„„  s n’avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du 
monde  ; ils  font  fi  connus  8c  fi  uniformes  ! Gardons- 
nous  auffi  de  parler  de  l’âge  des  premiers  rois  ou  dieux 
d’Egypte , c’eft  la  même  chofe.  Ils  vivaient  des  douze 
cents  années;  cela  ne  nous  regarde  pas  : mais  ce  qui 
nous  intéreffe  fort , c’eft  la  durée  ordinaire  de  la  vie 
humaine.  Cette  théorie  eft  parfaitement  bien  traitée 
dans  le  Diélionnaire  encyclopédique  à l'article  Vie , 
d’après  les  HalUy , les  Kerjebimm  8c  les  de  Parcieux. 
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En  1741  M.  de  Kc/doum  me  communiqua  fcs 
calculs  fur  la  ville  d Amfterdam;  en  voici  le  réfultat. 

Sur  cent  mille  perfonnes , il  y en  avait  de 

mariés 345oo 

d’hommes  veufs,  feulement 1500 

de  veuves 4500 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes 
vivent  plus  que  les  hommes  dans  la  proportion 
de  quarante-cinq  à quinze,  & qu’il  y eut  trois 
fois  plus  de  femmes  que  d'hommes  ; mais  cela 
prouverait  qu’il  y avait  trois  fois  plus  de  Hol- 
landais qui  étaient  ailés  mourir  à Batavia , 
ou  à la  pêche  de  la  baleine  que  de  femmes, 
lefquelles  rcfteni  d’ordinaire  chez  elles  ; 8c  ce 
calcul  efl,  encore  prodigieux. 

Célibataires,  jeuneffe  Sc  enfance  des  deux 


fexes 45000, 

domefliques 10000 

voyageurs 4000 


fomme  totale.  . . 99500 

Par  fon  calcul , il  devait  fe  trouver  fur  un  million 
d'habitans  des  deux  fexes , depuis  feize  ans  jufqu’à 
cinquante  , environ  vingt  mille  hommes  pour  feivir 
de  foldats , fans  déranger  les  autres  profeflions.  Mais 
voyez  les  calculs  de  MM.  de  Parcuux  , de  S‘  Maur  Sc 
de  Buffon , ils  font  encore  plus  précis  8c  plus  inftruébfs 
à quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n’eft  pas  favorable  à la  manie 
de  lever  de  grandes  armées.  T out  prince  qui  lève  trop 
de  foldats  peut  ruiner  fes  voilîns , mais  il  ruine  furcment 
fon  Etat. 
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Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte , ou 
plutôt  le  conte  Hérodote  qui  fait  arri\cr  Xerxès  en 
Europe  fuivi  d’environ  deux  millions  d’hommes.  Car 
fi  un  million  d’habitans  donne  vingt  mille  foldats  , il 
en  réfulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  fujcts;  ce 
qui  n’ell  guère  croyable.  On  le  dit  pourtant  de  la 
Chine , mais  elle  n’a  pas  un  million  de  foldats  ; ainfi 
l’empereur  de  la  Chine  eft  du  double  plus  fage  que 
Xerxès, 

La  Thèbes  aux  cent  portes , qui  laiflait  fortir  dix 
mille  foldats  par  chaque  porte,  aurait  eu,  fuivant  la 
fupputation  hollandaife , cinq  millions  tant  de  citoyens 
que  de  citoyennes.  Nous  fcfons  un  calcul  plus  modeflc 
à l’article  Dénombrement. 

L’âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans 
jufqu’à  cinquante , il  faut  mettre  une  prodigieufe  dif- 
férence entre  porter  les  armes  hors  de  fon  pays , & 
refler  foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deux 
tiers  de  fon  armée  dans  fon  voyage  en  Grèce.  Céjar  dit 
que  les  Suiffes  étant  fortis  de  leur  pays  au  nombre  de 
trois  cents  quatre-vingt-huit  mille  individus',  pouraller 
dans  quelque  province  des  Gaules  tuer  ou  dépouiller 
les  habitans  , il  les  mena  fi  bon  train  qu’il  n’en  relia 
que  cent  dix  mille.  Il  a fallu  dix  fièclcs  pour  repeupler 
la  Suifie  ; car  on  fait  à préfent  que  les  enfans  ne  fe  font 
ni  à coups  de  pierre  comme  du  temps  de  Deucalion  & 
de  Pirrha,  ni  à coups  de  plume  comme  le  jéfuite  Pétau 
qui  fait  naître  fept  cents  milliars  d'hommes  d’un  feul 
des  enfans  du  père  Koè,  en  moins  de  trois  cents  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  & il  a dépeu- 
plé fa  patrie. 
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Continuons  à parcourir  les  idées  8c  les  cliifires  du 
calculateur  hollandais , fans  répondre  de  rien , parce 
qu’il  efl  dangereux  d’être  comptable. 

Calcul  de  la  vie. 


560 

445 

405 

300 

igo 


O 

dans 


Selon  lui  , dans  une  grande  ville  , de  vingt -fix 
mariages  il  ne  refie  environ  que  huit  enfans.  Sur  mille 
légitimes  il  compte  foixante  8c .cinq  bâtards. 

De  fept  cents  enfans , il  en  rcfle  au  bout  d'un 

an  environ 

au  bout  de  dix  ans 

au  bout  de  vingt  ans 

h quarante  ans 

à foixante  ans 

au  bout  de  quatre-vingts  ans 

à quatre-vingt-dix  ans 

à cent  ans , perforine 

Par -là  on  voit  que  de  fept  cents  enfans  nés 
la  même  année,  il  n’y  a que  cinq  chances  pour  arriver 
à quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante , il  n’y  a 
qu’une  feule  chance;  8c  fur  un  moindre  nombre  il  n’y 
en  a point. 

Ce  n'efl  donc  que  fur  un  très-grand  nombre  d’exif- 
tences  qu’on  peut  efpérer  de  pouffer  la  fienne  jufqu’à 
quatre-vingt-dix  ans  ; 8c  fur  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  que  l’on  peut  efpérer  de  vivre  un  fiècle. 
Ce  font  de  gros  lots  à la  loterie  fur  lefquels  il  ne  faut 
pas  compter,  8c  même  qui  ne  font  pas  à défirer  autant 
qu’on  les  défirc;  ce  n’efl  qu’une  longue  mort.' 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu’on  appelle 
fintreux  , dont  le  bonheur  confifle  à ne  pouvoir  jouir 
d’aucun  plaifir  de  la  vie  , à n’en  faire  qu’avec  peine 
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deux  ou  trois  fondions  dégoûtantes , à ne  diflinguerni 
les  fons  ni  les  couleurs  , à ne  connaître  ni  jouiflance 
ni  efpérance , 8c  dont  toute  la  félicité  efl  de  favoir  con- 
fuféinent  qu’ils  font  un  fardeau  de  la  terre , baptifés  ou 
circoncis  depuis  cent  années. 

Il  y en  a un  fur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos 
climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année  à Paris 
Sc  à Londres;  ces  villes,  à ce  qu’on  dit,  ont  environ 
fept  cents  mille  habitans.  11  eft  très-rare  d’y  trouver  à 
la  fois  fept  centenaires  , 8c  fouvent  il  n’y  en  a pas  un 
feul. 

En  général , l’àge  commun  auquel  l’efpèce  humaine 
eft  rendue  à la  terre  dont  elle  fort,  eft  de  vingt-deux 
à vingt- trois  ans  tout  au  plus  , félon  les  meilleurs 
obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année , les  uns 
meurent  à lix  mois,  les  autres  à quinze;  celui-ci  à 
dix-huit  ans  , cet  autre  à trente-fix,  quelques-uns  à 
foixante,  trois  ou  quatre  oûogénaires,  fans  dents  8c  fans 
yeux , meurent  après  avoir  fouffert  quatre-vingts  ans. 
Prenez  un  nombre  moyen , chacun  a porté  fon  fardeau 
vingt-deux  ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n’eft  que  trop  vrai , il  eft  avan- 
tageux à un  Etat  bien  adminiftré , 8c  qui  a des  fonds 
en  réferve , de  conftituer  beaucoup  de  rentes  viagères. 
Des  princes  économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille 
y gagnent  confidérablement  ; chaque  année  la  fomme 
qu’ils  ont  à payer  diminue. 

Iln’eneftpasde  même  dans  un  Etat  obéré.  Comme 
il  paye  un  intérêt  plus  fort  que  l’intérêt  ordinaire  , il 
fe  trouve  bientôt  court  ; il  eft  obligé  de  faire  de 
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nouveaux  emprunts  , c’eft  un  cercle  perpétuel  de 
dettes  & d’inquiétudes. 

Les  tontines , invention  d’un  ufurier  nommé  Tontino, 
font  bien  plus  ruincufes.  Nul  foulagement  pendant 
quatre-vingts  ans  au  moins.  Vous  payez  toutes  les 
rentes  au  dernier  furvivant. 

A la  dernière  tontine  qu’on  fit  en  France  en  1759, 
une  fociété  de  calculateurs  prit  une  clalTe  à elle  feule; 
elle  eboifit  celle  de  quarante  ans,  parce  qu’on  donnait 
un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges 
depuis  un  an  jufqu’à  quarante  , & qu’il  y a prefque 
autant  de  chances  pour  parvenir  de  quarante  à quatre- 
vingts  ans , que  du  berceau  à quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de  qua- 
rante années  , 8c  le  dernier  vivant  héritait  de  tous  les 
morts.  C’eft  un  des  plus  mauvais  marchés  que  l’Etat 
puifTc  faire.  ( 1 ) 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers 

(1)  II  y avait  des  tontines  en  France,  l’abbe  Terrai  en  fupprima 
accroilTcmens  ; la  crainte  qu'il  n'ait  des  imitateurs  empêchera  fans  doute 
à l'avenir  de  fc  fier  à cette  efpcce  d'emprunt,  & fon  injuÛicc  aura  du 
moins  délivré  la  France  d'upc  operation  de  finance  fi  onéreufe. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands  incoovéuicns. 

1**.  Ce  font  des  annuités  dont  le  terme  ell  incertain  ; l'Etat  joue 
contre  des  particuliers  ; mais  ils  favent  mieux  conduire  leur  jeu  , ils 
choifinTent  des  enfans  mâles  dans  un  pays  où  la  vie  moyenne  cfl  longue, 
les  font  inoculer , les  attachent  à leur  patrie  , Sc  à des  métiers  fains  Sc 
non  périlleux  par  une  peiite  pcafion  , fie  didribuent  leurs  fonds  fur  un 
certain  nombre  de  ces  têtes. 

2°.  Comme  il  y a du  rifquc  à courir,  les  joueurs  veulent  jouer  avec 
avantage,  8c  par  conféquent  ü rintérêt  commun  d'une  rente  perpétuelle 
ed  cinq  pour  cent  , il  faut  que  celui  que  reprefente  la  rente  viagère  folt 
au-deOus  de  cinq  pour  cent.  Eu  calculant  à la  rigueur  la  plupart  des 
emprunts  de  ce  genre  faits  depuis  vingt  ans,  ce  qui  n’a  encore  été 
exécuté  par  perfonne , on  ferait  étonné  de  la  dilTerence  entre  le  taux  de 
ces  emprunts  , 8c  le  taux  commun  de  rintérêt  de  l’argent. 

3®.  On  ed  toujours  le  maître  de  changer  par  des  rcinbourfemcns  réglés 
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vivent  un  peu  plus  long-temps  que  les  autres  honwnes  ; 
de  quoi  les  payeurs  font  alTez  fâchés.  La  raifon  en  eft 
peut-être  que  ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des 
gens  de  bon  fens , qui  fe  fentent  bien  conllitués , des 
bénéficiers , des  célibataires  uniquementoccupésd’eux- 
mêmes  , vivant  en  gens  qui  veulent  vivre  long-temps. 
Ils  difent  ; Si  je  mange  trop  , fi  je  fais  un  excès  , le 
roi  fera  mon  héritier  : l’emprunteur  qui  me  paye  ma 
rente  viagère  , 8c  qui  fe  dit  mon  ami , rira  en  me 
voyant  enterrer.  Cela  les  arrête  : ils  fe  mettent  au 
régime  ; ils  végètent  quelques  minutes  de  plus  que 
les  autres  hommes. 

Pour  confoler  les  débiteurs , il  faut  leur  dire  qu’à 
quelque  âge  qu’on  leur  donne  un  capital  pour  des 
rentes  viagères  , fût-ce  fur  la  tête  d’un  enfant  qu’on 
baptife , ils  font  toujours  un  très  bon  marché.  Il  n’y 
a qu’une  tontine  qui  foit  onéreufe;  aufll  les  moines 
n’en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l’argent  en  rentes 
viagères , ils  en  prenaient  à toute  main  jufqu’au  temps 
où  ce  jeu  leur  fut  défendu.  En  effet  on  efl  débarraffé 
du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante 

un  emprunt  en  rentes  perpétuelles  à annuités  à terme  fixe , k l'on  ne 
^eut , fans  injuflice,  rien  changer  aux  rentes  viagères  une  fois  établies. 

4^.  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles  , 8c  furtout  les  annuités  à 
terme  6xe  , font  une  propriété  toujours  difponible  qui  fe  convernt  en 
argent  avec  plus  ou  moins  de  perte  fuivant  le  crédit  du  créancier.  Les 
rentes  viagères  y à caufe  de  leur  incertitude , ne  peuvent  fe  vendre  qu'à 
un  prix  beaucoup  plus  bas.  C’eft  un  défavantage  qu'il  faut  compenfer 
par  une  augmentation  d'intérêts. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts  peuvent  produire 
fur  les  moeurs  , ils  font  trop  bien  connus.  Mais  nous  obferverons  qu'ils 
ne  peuvent  f lorfqu'ils  font  confiJérables  , être  remplis  quen  fuppofant 
que  les  capiialiffes  y placent  des  fonds  que,  fans  cela,  ils  auraient  placés 
dans  un  commerce  utile.  Ce  font  donc  autant  de  capitaux  perdus  pour 
l'iflduffric,  Nouveau  mal  (^ue  produit  cette  manière  d'emprunter. 
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ans  ; & on  paye  une  rente  foncière  pendant  toute 
l’étemité.  Il  leur  a été  auffi  défendu  de  prendre  des 
capitaux  en  rentes  perpétuelles  ; & la  raifon  , c'eft 
qu’on  n’a  pas  voulu  les  trop  détourner  de  le»irs  occu- 
pations fpirituelles. 

AGRICULTURE. 

I L n’eft  pas  concevable  comment  les  anciens  , qui 
cultivaient  la  terre  aufli  bien  que  nous  , pouvaient 
imaginer  que  tous  les  grains  qu’ils  femaient  en  terre  , 
devaient  néceflairement  mourir  8c  pourrir  av'ant  de 
lever  8c  produire.  Il  ne  tenait  qu’à  eux  de  tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , ils 
l’auraient  vu  très-fain , un  peu  enllé,  la  racine  en  bas , 
la  tête  en  haut.  Ils  auraient  dillingué  au  bout  de 
quelque  temps  e germe  , les  petits  filets  blancs  des 
racines  , la  matière  laiteufe  dont  fe  formera  la  farine, 
fes  deux  enveloppes,  fes  feuilles.  Cependant  c’était 
affez  que  quelque  philofophe  grec  ou  barbare  eût 
enfeigné  que  toute  génération  vient  de  corruption , 
pour  que  perfonne  n’en  doutât  ; 8c  cette  erreur,  la 
plus  grande  8c  la  plus  fotte  de  toutes  les  erreurs  ^ 
parce  qu’elle  eft  la  plus  - contraire  à la  nature  , fc 
trouvait  dans  des  livres  écrits  pour  l’inflruélion  du 
genre  humain. 

AulTi  les  philofophes  modernes  , trop  hardis  parce 
qu’ils  font  plus  éclairés  , ont  abufé  de  leurs  lumières 
mêmes  pour  reprocher  durement  à Jésus  notre  fau- 
veur,  8c  à iS'  Paul  fon  perfécuteur  , qui  devint  fon 
apôtre , d’avoir  dit  qu’il  fallait  que  le  grain  pourrît 
en  terre  pour  germer  , qu’il  mourût  pour  renaître  : 

ils 
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ils  ont  dit  que  c’était  le  comble  de  l’abruidité  de  vou- 
loir prouver  le  nouveau  dogme  de  la  réfuereélion  par 
une  comparaifon  (i  faufie  8c  û ridicule.  On  a ofé  dire 
dans  Thiftoire  critique  de  Jesus-Christ  que  de  £ 
grands  ignorans  n’étaient  pas  faits  pour  enfèigner  les 
hommes  , 8c  que  ces  livres  fi  long -temps  inconnus 
n’étaient  bons  que  pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blafphèmes  n’ont  pas  longé  quts 
Jesi>s-Christ  8c  S‘  Pavl  daignaient  parler  le  langt^ 
reçu,  que  pouvant  enfeigner  les  vérités. de  la  phy-< 
■fique , ib  n’enfeignaient  que  cellesde  la  morale , qu’ibt 
fuivaient  l’exemple  du  refpeélablc  auteur  delà  Genèfe. 
(*)  En  effet  dans  la  Genèfe,  l’Efprit  faint  fe  conforme 
dans  chaque  ligne  aux  idées  les  plus  groffières  du- 
peuple  le  plus  groffier  ; la  fagelfc  éternelle  ne  def- 
cendit  point  fur  la  terre  pour  inftituer  des  académies 
des  fcicnces.  C’eft  ce  que  nous  répondons  toujours 
à ceux  qui  reprochent  tant  d’erreurs  phyfiques  à tous 
les  prophètes  8c  à tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs. 
On  fait  bien  que  religion  n’cft  pasphilofophie. 

Au  refie  les  trois  quarts  de  la  terre  fe  palfent  de 
notre  froment , fans  lequel  nous  prétendons  qu’on 
ne  peut  vivre.  Si  les  habitans  voluptueux  des  villes 
favaient  ce  qu’il  en  coûte  de  travaux  pour  leur  pro- 
curer du  pain , ils  en  feraient  effrayés. 

Des  livres  pfeudonymes  fur  Céconornie  générale. 

Il  ferait  difficile  d’ajouter  à ce  qui  eft  dit  d’utile 
dans  fEncyclopédie  aux  articles  Agriculture  , Grain  , 
EemeScc.Je  remarquerai  feulement  qu’à  l’article  Grain, 
on  fuppofe  toujours  que  le  maréchal  de  Vauban  cfl 

Voyez  Gncft. 

Diâionn,  philojoph.  Tome  I.  H 
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l’auteur  de  la  Dixtne  royale.  C’efl  une  erreur  dan» 
laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  l’économie.  Nous  fommes  donc  forcés  de  remettre 
ici  fous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs. 

n Bois-Guilberl  s’avifa  d’abord  d’imprimer  la  Dtxme. 
»»  royale  fous  le  nom  de  Teflament  politique  du  maréchal 
■ de  Vauban.  Ce  Bois-Guilberl , auteur  du  Détail  de  la 
»»  France  en  deux  volumes  , n’était  pas  fans  mérite , il 
J)  avait  une  grande  connailfancc  des  finances  du 
)>  royaume  ; mais  la  paffion  de  critiquer  toutes  les 
opérations  du  grand  Colbert  , l’emporta  trop  loin  ; 
»5  on  jugea  que  c’était  un  homme  fort  inftruit  qui 
»5  s’égarait  toujours,  un  fefeur  de  projets  qui  exagérait 
»>  les  maux  du  royaume,  8c  qui  propofait  de  mauvais 
J»  remèdes.  Le  peu  de  fuccès  de  ce  livre  auprès  du 
5)  miniflère,  lui  fît  prendre  le  parti  de  mettre  tuDixme 
rr  royale  à l’atjri  d’un  nom  refpcèlé.  Il  prit  celui  du 
s»  maréchal  de  l'’auhan  , 8c  ne  pouvait  mieux  choifir. 
»5  Prefque  toute  la  France  croit  encore  que  le  projet 
>»  de  la  Dixme  royale  efl:  de  ce  maréchal  fî  zélé  pour  le 
>j  bien  public;  mais  la  tromperie  cftaifée  à connaître. 

5»  Les  louanges  que  Bois-Guilberl  fe  donne  à lui- 
5 5 même  dans  la  préface  le  trahilTcnt  ; il  y loue  trop 
5 5 fon  livTe  du  Détail  de  la  France  ; il  n’était  pas  vrai- 
5 5 fcmblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant  d’éloges 
55  à un  li\TC  rempli  de  tant  d’erreurs;  on  voit  dans 
5 5 cette  préface  un  père  qui  loue  fon  fils  , pour  faire 
5 5 recevoir  un  de  fes  bâtards.  55 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des  noms 
refpcélés  leurs  idées  de  gouvernement  , d’économie  , 
de  finance , de  taélique  8cc.  n’efl  que  trop  confidé- 
rable.  L’abbé  de  S‘  Pierre . qui  pouvait  n’avoir  pas 
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befoin  de  cette  fupercherie , ne  laiffa  pas  d’attribuer  la 
chimère  de  fa  Paix  perpèlueilc  au  duc  de  Bourgogne. 

L’auteur  du  Financier^  citoyen  cite  toujours  le  pré- 
tendu Tejlament  politirjue  de  Colbert , ouvrage  de  tout 
point  impertinent , fabriqué  par  Galien  de  Courtih. 
Quelques  iguorans  ( * ) citent  encore  lesTeJîamens  poli- 
tiques du  roi  d’Efpagne  Philippe  II , du  cardinal  de 
Richelieu  , de  Colbert,  de  Louvois,  du  duc  de  Lorraine, 
•du  cardinal  Alhèroni , du  maréchal  de  Belle-IJle.  On  a 
fabriqué  jufqu’à  celui  de  Mandrin. 

L’Encyclopédie,  à l’article  Grain,  rapporte  ces  paroles 
d’un  livre  intitulé  , Avantages  tir  defavantages  de  la 
Grande-Bretagne;  ouvrage  bien  fupérieur  à tous  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 

Si  l’on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de 
J»  la  France  , on  trouve  que  non-feulement  plufieurs 
»»  de  fes  terres  retient  en  friche  , qui  pourraient  pro- 
»»  duire  des  blés  8fi  nourrir  des  betliaux  ; mais  que  les 
J»  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à beaucoup  près  à 
proportion  de  leur  bonté  , parce  que  le  laboureur 
J»  manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur. 

)>  Ce  n’efl  pas  fans  une  joie  fenfihle  que  j’ai  remar- 
î»  quédans  le  gouvernement  de  France  un  vice  dont  les 
conféquences  font  fi  étendues,  & j’en  ai  félicité  ma 
5»  patrie  ; mais  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  fentir  en 
î»  même  temps  combien  formidable  ferait  devenue 
»>  cette  puifiance  , fi  elle  eût  profité  des  avantages  que 
fes  polfelTions  &:  fes  hommes  lui  offraient.  O Jua  Ji 
»»  bona  norint  ! 

J’ignore  fi  ce  livre  n’efl  pas  d’un  français  qui  , en 
fefant  parler  un  anglais  , a cru  lui  devoir  faire  bénir 

(*)  Voyci  l’anide  , Àmidctii. 
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Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraiffent  pauvres; 
mais  qui  en  même  temps  fe  trahit  lui-même  en  fouhai- 
tant  qu’ils  foient  riches,  8c  en  s’écriant  avec  Virgile  : 
0 s'ils  connaiJfaieTil  leurs  biens  ! Mais  loit  français  , fuit 
anglais,  il  ell  faux  que  les  terres  en  France  ne  rendent 
pas  à proportion  de  leur  bonté.  On  s’accoutume  trop 
à conclure  du  particulier  au  général.  Si  on  en  croyait 
beaucoup  de  nos  livres  nouveaux  , la  France  ne  ferait 
pas  plus  fertile  que  la  Sardaigne  8c  les  petits  cantons 
fuilTes. 

De  l'exportation  des  grains.  • 

Le  même  article  Grain  porte  encore  cette  réflexion  : 
j>  Les  Anglais  efluyaient  iouvent  de  grandes  chertés 
5 5 dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce 
55  de  nos  grains  , fous  le  règne  de  Henri  IV  8c  de 
55  Louis  XIII,  8c  dans  les  premiers  temps  du  règne 
5 5 de  Louis  XIV.  s 5 

Mais  malheureufement  la  fortie  des  grains  fut  défen- 
due en  1598,  fous  Henri  I V.  La  défenfe  continua 
fous  Louis  XIII  Sc  pendant  tout  le  temps  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  ne  put  vendre  fon  blé  hors  du 
royaume  que  fur  une  requête  préfentée  au  confeil  , 
qui  jugeait  de  l’utilité  ou  du  danger  de  la  vente , ou 
plutôt  qui  s’en  rapportait  à l'intendant  delà  province. 
Ce  n’cfl  qu’en  1 7 64  que  le  confeil  de  Louis  XV  plus 
éclairé  a rendu  le  commerce  des  blés  libre  , avec  les 
reftriélions  convenables  dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  è-  petite  culture. 

A l’article  Ferme  , qui  eft  un  des  meilleurs  de  cc 
grand  ouvrage  , on  dillingue  la  grande  8c  la  petite 
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culture.  La  grande  fe  fait  par  les  chevaux  , la  petite 
par  les  bœufs  ; 8c  cette  petite , qui  s’étend  fur  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  France , eft  regardée  comme 
un  travail  prefque  ftérile,  8c  comme  un  vain  effort  de 
l’indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La 
culture  par  les  chevaux  n’eft  guère  meilleure  que  celle 
par  les  bœufs.  Il  y a des  compenfations  entre  ces  deux 
méthodes , qui  les  rendent  parfaitement  égales.  Il  me 
femble  que  les  anciens  n’employèrent  jaqiais  les  che- 
vaux à labourer  la  terre  , du  moins  il  n’efl  queftion 
que  de  bœufs  dans  Hèfiode  , dans  Xcnnphon  , dans 
Virgile , dans  Columelle.  La  culture  avec  des  bœufs  n’efl 
chétive  8c  pauvre  que  lorfque  des  propriétaires  mal- 
aifes  foumilfent  de  mauvais  bœufs , mal  nourris , à 
des  métayers  fans  reffource  qui  cultivent  mal.  Ce 
métayer  ne  rifquant  rien  , parce  qu’il  n’a  rien  fourni, 
ne  donne  jamais  à la  terre  ni  les  engrais  ni  les  façons 
dont  elle  a befoin  ; il  ne  s’enrichit  point , 8c  il  appauvrit 
fon  maître  ; c’efl  malheureufement  le  cas  où  fe  trouvent 
plufieurs  pères  de  famille.  ( i ) 

Le  fervice  des  bœufs  eft  aufli  profitable  que  celui 
des  chevaux  , parce  que  s’ils  labourent  moins  vîte  , 
on  les  fait  travailler  plus  de  journées  fans  les  excéder; 
ils  coûtent  beaucoup  moins  à nourrir  ; on  ne  les  ferre 
point,  leurs  harnais  font  moins  difpendieux,  on  les 
revend , ou  bien  on  les  engraiffe  pour  la  boucherie  ; 

( 1 ) M.  de  Vollairt  indique  ici  la  véritable  différence  entre  la  grande 
Sc  la  petite  culture.  L'une  &:  Tautre  peuvent  employer  des  bœufs  ou  des 
chevaux.  Mais  la  grande  culture  eft  celle  qui  fe  fait  par  les  propitéuircs 
eux-mêmes  ou  par  des  fermiers  ; la  petite  culture  eft  celle  qui  fe  fait  par 
un  mcinyer  à qui  le  proprietaire  fournit  les  avances  foucicrcs  de  la 
culture,  a condiiiou  de  partager  les  fruits  avec  lui. 
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aiiifi  leur  vie  &:  leur  mort  procurent  de  l'avantage  ; ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans 
les  pays  où  l’avoine  eû  à tris-bon  marché  , & c’eft 
pourquoi  il  y a toujours  quatre  à cinq  fois  moins  de 
culture  par  les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

Dei  défrichemem. 

A l’article  Défrichement , on  ne  compte  pour  défri- 
chement que  les  herbes  inutiles  & voraces  que  l’on 
arrache  d’un  champ  pour  le  mettre  en  état  d’être 
cnfemencé. 

L’art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à cette  méthode 
ufitée  8c  toujours  néccffairc.  11  confifle  à rendre  fertiles 
des  terres  ingrates  qui  n’ont  jamais  rien  porté.  Il  y 
en  a beaucoup  de  cette  nature , comme  des  terrains 
marécageux  ou  de  pure  terre  à brique,  à foulon,  fur 
laquelle  il  cil  auffi  inutile  de  femer  que  fur  des 
rochers.  Pour  les  terres  marécageufes , ce  n'eft  que 
la  parclfc  8c  l’extrême  pauvreté  qu’il  faut  aceufer  fi 
on  ne  les  fertilife  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ou  de  craie,  ou  fnn- 
plcmcnt  de  fable , font  rebelles  à toute  culture.  Il  n’y 
a qu’un  feul  fecret , c’efl  celui  d’y  porter  de  la  bonne 
terre  pendant  des  années  entières.  C’eft  une  entre- 
prife  qui  ne  convient  qu’à  des  hommes  très-riches'; 
le  profit  n’en  peut  égaler  la  dépenfe  qu’après  un 
très-long  temps,  fi  même  elle  peut  jamais  en  approcher. 
Il  faut,  quand  on  y’a  porté  de  la  terre  meuble,  la 
mêler  avec  la  mauvaife  , la  fumer  beaucoup  , y 
reporter  encore  de  la  terre  , 8c  furtout  y femer  des 
graines  qui  loin  de  dévorer  le  fol  lui  communiquent 
une  nouvelle  vie. 
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Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  elTais;  mais 
il  n’appartiendrait  qu’à  un  fouverain  de  changer  ainfi 
la  nature  d’un  vafte  terrain  en  y fefant  camper  de  la 
cavalerie  , laquelle  y confommerait  les  fourrages 
tirés  des  environs.  Il  y faudrait  des  régimens  entiers. 
Cette  dépenfe  fe  fefant  dans  le  royaume,  il  n’y  aurait 
pas  un  denier  de  perdu  , & on  aurait  à la  longue 
un  grand  terrain  de  plus  qu’on  aurait  conquis  ftit 
la  nature.  L'auteur  de  cet  article  a fait  cet  elTai  en 
petit , & a réulli. 

Il  en  eft  d’une  telle  entreprife  comme  de  celle 
des  canaux  Sc  des  mines.  Quand  la  dépenfe  d’un 
canal  ne  ferait  pas  cfpipenfée  par  les  droits  qu'il 
rapporterait , ce  ferait  toujours  pour  l’Etat  un  prodi< 
gieux  avantage. 

Que  la  dépenfe  de  l’exploitation  d’une  mine 
d’argent , de  cuivre , de  plomb  ou  d’étain , 8c  même 
de  charbon  de  terre,  excède  le  produit , l’exploitation 
efl  toujours  très-utile  : car  l’argent  dépenlé  fait  vivre 
les  ouvriers  , circule  dans  le  royaume , & le  métal  ou 
minéral  qu’on  en  a tiré  elt  une  richelTe  nouvelle  & 
permanente.  Quoi  qu’on  fafle  il  faudra  toujours  revenir 
à la  fable  du  bon  vieillard  , qui  fit  accroire  à fes 
enfans  qu’il  y avait  un  tréfor  dans  leur  champ;  ils 
remuèrent  tout  leur  héritage  pour  le  chercher  , & ils 
s’aperçurent  que  le  travail  ejl  un  tréfor. 

La  pierre  philofophale  de  l’agriculture  ferait  de 
femer  peu  & de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Albert , 
le  petit  Albert , la  Maifon  rujlique  enfeignent  douze 
fecrcts  d’opérer  la  multiplication  du  blé , qu’il  faut 
tous  mettre  avec  la  méthode  de  faire  naître  des  abeilles 
du  cuir  d’un  taureau , 8c  avec  les  oeufs  de  coq  dont 
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il  vient  des  bafilics.  La  chimère  de  l’agriculture  eft 
de  croire  obliger  la  nature  à faire  plus  qu'elle  ne  peut. 
Autant  vaudrait  donner  le  fecret  de  faire  porter  à 
«ne  femme  dix  enfans  , quand  elle  ne  peut  en  donner 
que  deux.  Tout  ce  qu'on  doit  faire  eft  d’avoir  bien 
foin  d’elle  dans  fa  groffelTe. 

. La  méthode  la  plus  fùre  pour  recueillir  un  peu 
plus  de  grain  qu’à  l’ordinaire  eft  de  fe  fervir  du 
femoir.  Cette  manttuvre  par  laquelle  on  feme  à la 
fois , on  herfe  Sc  on  recouvre , prévient  le  ravage  du 
vent  qui  quelquefois  diffipc  le  grain , Sc  celui  des 
oifeaux  qui  le  dévorent.  C’eft  un  avantage  qui  certain 
oement  n’eft  pas  à négliger.  0 

fie  plus  la  femence  eft  plus  régulièrement  verféc 
Sc  efpacée  dans  la  terre  ; elle  a plus  de  liberté  de 
s’étendre  ; elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes  Sc 
un  peu  plus  d’épis.  Mais  le  ferooir  ne  convient  ni 
P toutes  ft>rtcs  de  terrains  ni  à tous  les  laboureurs. 
11  faut  que  le  fol  foit  uni  & lans  cailloux  , Sc  il  faut 
que  le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte  ; Sc  il  en 
coûte  encore  pour  le  r’habillement  quand  il  eft  détra- 
qué. Il  exige  deux  hommes  Sc  un  cheval  ; plulieurs 
laboureurs  ji’ont  que  des  boeufs.  Cette  machine  utile 
doit  être  employée  par  les  riches  cultivateurs  Sc  prêtés 
aux  pauvres. 

J)c  la  grande  proUâion  due  à t agriculture. 

Par  quelle  fatalité  l’agriculture  n'eû-elle  véritable» 
ment  honorée  qu’à  la  Chine  ? Tout  miniftre  d’Etat 
en  Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire  fuivant, 
quoiqu’il  foit  d’un  jéfuite.  Il  n’a  jamais  été  contredit 
par  aucun  autre  milliounaire , malgré  la  jalouûe  de 


Digitized  by  Google 


IS  1 


Agriculture. 

métier  qui  a toujours  éclaté  entr’cux.  Il  eft  entière- 
ment conforme  à toutes  les  relations  que  nous  avons 
de  ce  valle  empire. 

>»  Au  commencement  du  printemps  chinois,  c’eft-à-, 
J»  dire  dans  le  mois  de  février,  le  tribunal  des  mathé- 
>5  matiques  ayant  eu  ordre  d’examiner  quel  était  le 
»»  jour  convenable  àla  cérémonie  du  labourage , déter- 
>>  mina  le  24  de  la  onzième  lufie,  8c  ce  fut  par  le 
> » tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à l’empereur 
>>  dans  un  mémorial,  on  le  même  tribunal  des  rites 
>»  marquait  ce  cjue  fa  majellé  devait  faire  pour  fe 
préparer  à cette  fête.  , 

Selon  ce  mémorial,  to.  l’empereur  doit  nommer 
»j  les  douze  perfonnes  illullres  qui  doivent  l’accompa- 
gner  Sc  labourer  après  lui  ; favoir , trois  princes  8c 
neuf  préfidens  des  cours  fouveraincs.  Si  quelques- 
»*  uns  des  préfidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes  , 
>>  l’empereur  nomme  fes  aircffeurs  pour  tenir  leur 
j>  place. 

>>  2<J.  Cette  cérémonie  ne  confille  pas  feulement 
»>  à labourer  la  terre,  pour  exciter  f émulation  par 
fon  exemple  ; mais  elle  renferme  encore  un  facrifice 
J»  que  l’empereur  comme  grand  - pontife  offre  au 
îï  Chang-li , pour  lui  demander  l’abondance  en  faveur 
JJ  de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer  à ce  facrifice, 
JJ  il  doit  jeûner  8c  garder  la  continence  les  trois  jours 
JJ  précédens.  {a)  La  même  précaution  doit  être 
JJ  obferv'ée  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour 
J J accompagner  fa  majellé , foit  princes , foit  autres , foit 
JJ  mandarins  de  lettres,  foit  mandarins  de  guerre. 

( a ) Cch  fcul  QC  fufiît-il  pas  pour  détruire  U folle  calomnie  clablie 
clans  notre  Occident  que  le  gonvernemenr  chinois  cil  aiboc  ? 
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)»  3".  La  veille  de  cette  cérémonie,  fa  majefté 
»»  choifit  quelques  feigneurs  de  la  première  qualité, 
8c  les  envoie  à la  falle  de  fes  ancêtres,  fe  proftemer 
»»  devant  la  tablette , 8c  les  avertir , comme  ils  feraient 
s’ils  étaient  encore  en  vie,  (b)  que  le  jour  fuivant 
5>  il  offrira  le  grand  facrifice. 

««  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du 
a tribunal  des  rites  marquait  pour  la  perfonne  de 
l’empereur.  Il  déclarait  auffi  les  préparatifs  que  les 
»>  différens  tribunaux  étaient  chargés  de  faire.  L’un 
>1  doit  préparer  ce  qui  fert  aux  facrifices.  Un  autre 
»>  doit  compofer  les  paroles  que  l’empereur  récite 
>j  en  fefant  le  facrifice.  Un  troifième  doit  faire  porter 
jî  8c  dreffer  les  tentes  ..fous  lefquelles  l’empereur 
jî  dînera , s’il  a ordonné  d’y  porter  un  repas.  Un 
5 J quatrième  doit  alTcmbler  quarante  ou  cinquante 
>5  vénérables  vieillards , laboureurs  de  profeffion,  qui 
»j  foient  préfens  lorfque  l’empereur  laboure  la  terre. 
»»  On  fait  venir  auffi  une  quarantaine  de  laboureurs 
»)  plus  jeunes  pour  difpofer  la  charrue  , atteler  les 
5 5 boeufs,  8c  préparer  les  grains  qui  doivent  être  femés. 
5 5 L’emperelir  féme  cinq  fortes  de  grains  , qui  font 
5 5 cenfés  les  plus  néceffaires  à la  Chine , 8c  fous  lefquels 
55  font  compris  tous  les  autres  , le  froment,  le  riz,  le 
55  millet,  la  fève,  Sc  une  autre  efpèce  de  mill,  qu’on 
55  appelle  cac-leang, 

55  Ce  furent-là  les  préparatifs;  le  vingt-quatrième 
55  jour  de  la  lune  , fa  majellé  fe  rendit  avec  toute  la 
5 5 cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  defliné  à offrir 
55  au  Chang-li  le  facrifice  du  printemps,  par  lequel  on 

( ^ ) Le  proverbe  dit  : CompOTin-vOMs  à té^ari  des  rnoris  CQmmt  j\7j 
ituienl  tveore  en  vit. 
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le  prie  de  faire  croître  &:  de  confervcr  les  biens  de 
)j  la  terre.  C’cfl  pour  cela  qu’il  l’offire  avant  que  de 

J 5 mettre  la  main  à la  charrue 

n L’empereur  facrifia , &:  après  le  facrifice  il  def- 
»)  ccndit  avec  les  trois  princes  & les  neuf  préfidens 
qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plufieurs  grands 
>>  feigneurs  portaient  eux-mêmes  les  coffres  précieux 
U qui  renfermaient  les  grains  qu’on  devait  felner. 
n Toute  la  cour  y aflifla  en  grand  filence.  L’empereur 
»»  prit  la  charrue,  Sc  fit  en  labourant  plufieurs  allées 
>5  & venues  : lorfqu’il  quitta  la  charrue  , un  prince 
>5  du  fang  la  conduifit  Sc  laboura  à fon  tour.  Ainfi 
U du  refte. 

>5  Après  avoir  labouré  en  différens  endroits,  l’em- 
percur  fema  les  différens  grains.  On  ne  laboure 
55  pas  alors  tout  le  champ  entier,  mais  les  jours  fui- 
55  vans  les  laboureurs  de  profeflion  achèvent  de  le 
55  labourer.  » 

55  II  y avait  cette  année-là  quarante-quatre  anciens 
5 5 laboureurs,  8c  quarante-deux  plus  jeunes.  La  céré- 
5 5 monie  fe  termina  par  une  récompenfe  que  l’empereur 
5 5 leur  fit  donner.  55 

A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  eft  la  plus 
belle  de  toutes , puifqu’elle  eft  la  plus  utile  , il  faut 
joindre  un  édit  du  même  empereur  YotUchin.  Il  accorde 
des  récompenfes  Sc  des  honneurs  à quiconque  défri- 
chera des  terrains  incultes  depuis  quinze  arpens  jufqu’à 
quatre-vingts  , vers  la  Tartarie;  car  il  n’y  en  a point 
d’incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  ; 8c  celui  qui 
en  défriche  quatre-vingts  devient  mandarin  du  hui- 
tième ordre. 


Digilized  by  Google 


A I R. 


124 

Que  doivent  faire  nos  fouverains  d Europe  en  appre- 
nant de  tels  exemples  ? ADMIRER  ET  ROUGIR  ; 
MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J’ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts 
& métiers , dans  lequel  j’ai  remarqué  autant  de  chofes 
utiles  qu’agréables;  mais  ce  qu’il  dit  de  l’agriculture 
relTcmble  allez  à la  manière  dont  en  parlent  plufleurs 
pariGens  qui  n’ont  jamais  vu  de  charrue.  L’auteur 
paule  d’un  heureux  agriculteur  qui  , dans  la  contrée 
la  plus  délicieufe  & la  plus  fertile  de  la  terre , cultivait 
une  campagne  qui  lui  rendait  cent  pour  cent. 

Il  ne  favait  pas  qu’un  terrain  qui  ne  rendrait  que 
cent  pour  cent , non-feulement  ne  payerait  pas  un 
feul  des  frais  de  la  culture  , mais  ruinerait  pour 
jamais  le  laboureur.  Il  faut , poi^r  qu’un  domaine 
puilfc  donner  un  léger  proRt , qu’il  rapporte  au  moins 
cinq  cents  pour  cent.  Heureux  PariGens , jouilTez  de 
nos  travaux , & jugez  de  l’opéra  comique  ! ( * ) 

A I R. 

Section  I. 

On  compte  quatre  élémens  , quatre  efpèces  de 
matière  fans  avoir  une  notion  complète  de  la  matière. 
Mais  que  font  les  élémens  de  ces  élémens  ? L’air  fe 
change-t-il  en  feu  , en  eau  , en  terre  ? Y a-t-il  de 
l’air  ? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore;  peut-on 
raifônnablement  en  douter  avec  eux  ? On  n’a  jamais 

( * ) Voyez  l'article  Rlei  ou  /î.V. 


Digitized  by  Google 


A I R.  125 

été  incertain  fi  on  marche  fur  la  terre  , fi  on  boit  de 
l’eau , fi  le  feu  nous  éclaire  , nous  échauffe  , nous 
brûle.  Nos  fens  nous  en  avertilfent  affez  ; mais  ils  ne 
nous  difent  rien  fur  l’air.  Nous  ne  favons  point  par 
eux  fi  nous  refpirons  les  vapeurs  du  globe  ou  une 
fubftance  différente  de  ces  vapeurs.  Les  Grecs  appe- 
lèrent l’enveloppe  qui  nous  environne  almofphére  , la 
fphère  des  exhalaifons  ; & nous  avons  adopté  ce  mot. 
Y a-t-il  parmi  ces  exhalaifons  continuelles  une  autre 
efpèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés  différentes  ? 

Les  philo fophes  qui  ont  nié  l’exiflence  de  l'air, 
difent  qu’il  efl  inutile  d’admettre  un  être  qu’on  ne 
voit  jamais , &:  dont  tous  les  effets  s’expliquent  fi  aifé- 
ment  parles  vapeurs  qui  fortent  du  fein  de  la  terre. 

Niwlon  a démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a moins 
de  matière  que  de  porcs.  Des  exhalaifons  continuelles 
s’échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de  notre 
globe.  Un  cheval  jeune  &:  vigoureux  , ramené  tout  en 
fueur  dans  fon  écurie  en  temps  d'hiver*,  efl  entouré 
d’un  atmofphère  mille  fois  moins  confidérable  que  notre 
globe  n’eft  pénétré  & environné  de  la  matière  de  fa 
propre  tranfpira  ion. 

Cette  tranfpiration , ces  exhalaifons  , ces  vapeurs 
innombrables  s’échappent  fans  ceffe  par  des  pores 
innombrables,  & ont  elles-mêmes  des  pores.  C’eft  ce 
mouvement  continu  en  tout  fens  qui  forme  8c  qui  détruit 
fans  ceffe  végétaux , minéraux , métaux , animaux. 

C’efl  ce  qui  a fait  penfer  à plufieurs  que  le  mou- 
vement efl  effentiel  à la  matière  ; puifqu’il  n’y  a pas 
une  particule  dans  laquelle  il  n’y  ait|Pn  mouvement 
continu.  Et  fi  la  puiffance  formatrice  éternelle , qui 
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préfide  à tous  les  globes,  efllautcur  de  tout  mouve- 
ment , elle  a voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne 
pérît  jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours  indeflruélible  a pu 
paraître  eflentiel , comme  l’étendue. 8c  la  folidité  ont 
paru  efTentiellcs.  Si  cette  idée  eft  une  erreur,  elle  eft 
pardonnable  ; car  il  n’y  a que  l’erreur  malicieufe  Sc 
de  mauvaife  foi  qui  ne  mérite  pas  d’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  elTentiel 
ou  non , il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de 
notre  globe  s'élèvent  & retombent  fans  aucun  relâche 
à un  mille  , à deux  milles  , à trois  milles  au-delTus 
de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à l’extrémité  du  Taurus 
tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fc 
former  fous  fes  pieds.  11  eft  arrivé  mille  fois  à des 
voyageurs  d’être  au-deCTus  de  l’arc-en-ciel,  des  éclairs 
8c  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe  , ce  feu 
Caché  dans  l’eau  Sc  dans  la  glace  même  , eft  probable- 
ment la  fource  impériflablc  de  ces  exhalaifons  , de 
ces  vapeurs  dont  nous  fommes  continuellement  envi- 
ronnés. Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps 
ferein  , quand  elles  font  affez  hautes  8c  alTez  atténuées 
pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ; comme 
les  feuilles  de  l’or  amincies  expofées  aux  rayons  du 
foleil  dans  la  chambre  obfcure.  Ces  vapeurs  impré- 
gnées de  foufre  forment  les  tonnerres  8c  les  éclairs. 
Comprimées  8c  enfuite  dilatées  par  cette  compreflion 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , elles  s’échappent  en 
volcans,  forment  8c  détruifent  de  petites  montagnes, 
renverfentdcsv^es,  ébranlent  quelquefois  une  grande 
partie  du  globe* 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons. 
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qui  nous  menace  fans  ceffe  , & fans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre  , comprime  de  tous  côtés  notre  globe 
8c  fes  habitans  avec  la  même  force  que  fi  nous  avions 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur ; & chaque  homme  en  porte  environ  vingt  mille 
livres. 

Raifoîis  de  ceux  qui  nient  tair. 

Tout  ceci  pofé  , les  philofophes  qui  nient  l’air 
difent  : Pourquoi  attribuerons -nous  à un  élémrtit 
inconnu  8c  invifible  des  effets  que  l’on  voit  continuel- 
lement produits  par  ces  exhalaifons  vifibles  8c  pal- 
pables ? 

L'air  cft  élaftique , nous  dit  - on  : mais  les  vapeurs 
de  l’eau  feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que 
vous  appelez  V élément  de  l'air,  preffé  dans  une  canne  à 
vent , ne  porte  une  balle  qu’à  une  très-petite  diftance  ; 
mais  dans  la  pompe  à feu  des  bâtimens  d’Yorck  à 
Londres  , les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus 
violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’air,  continuent-ils , qu’on  ne 
puilTe  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ; elles  pèfeni 
comme  lui  , s’infinuent  comme  lui , allument  le  feu 
par  leur  fouffle,  fe  dilatent , fe  condenfent  de  même. 

La  plus  grande  objeélion  que  l’on  faffe  contre  le 
fyflèmc  des  exhalaifons  du  globe,  cft  quelles  perdent 
leur  clafticité  dans  la  pompe  à feu  quand  elles  font 
refroidies , au  lieu  que  l’air  eft , dit-on  , toujours  élaf- 
tique.  Mais  premièrement  il  n’eft  pas  vrai  que  l’élaf- 
ticité  de  l’air  agiffe  toujours  ; fon  élafticité  cft  nulle 
quand  on  le  fuppofe  en  équilibre  , 8c  fans  cela  il  n’y 
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a point  de  végétaux  & d’animaux  qui  ne  crevaflent  & 
n’éclataffent  en  cent  morceaux , fi  cet  air  qu’on  fup- 
pofe  être  dans  eux  confervait  fon  élafticité.  Les  vapeurs 
n’agifient  point  quand  elles  font  en  équilibre  ; c’eft 
leur  dilatation  qui  fait  leuis  grands  effets.  En  un  mot, 
tout  ce  qu’on  attribue  à l’air , femble  appartenir  fenfi- 
blement , félon  ces  philofophes , aux  exhalaifons  de 
notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s’éteint  quand  il  n’eft 
pas  entretenu  par  l’air , ils  répondent  qu’on  fe  méprend, 
qu'il  faut  à un  flambeau  des  vapeurs  fèches  & élaf- 
tiques  pour  nourrir  fa  flamme  , qu’elle  s’éteint  fans 
leur  fecours  , ou  quand  ces  vapeurs  font  trop  graffes  , 
trop  fulfureufes,  trop  grolfières  8c  fans  reffort.  Si  on 
leur  objeéle  que  l’air  efl:  quelquefois  pcftilenticl , c’cll 
bien  plutôt  des  exhalaifons  qu’on  doit  le  dire.  Elles 
portent  avec  elles  des  parties  de  foufre  , de  vitriol  , 
d'arfenic  8c  de  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  : 
L'air  ejtpur  dans  ce  canton  , cela  fignifie:  Ce  canton  nejl 
point  marécageux  ; il  n’a  ni  plantes , ni  minières  perni- 
cieufes  dont  les  parties  sexhalent  continuellement 
dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n’cfl  point  l’élément 
prétendu  de  l’air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  fi 
mal  faine , ce  font  les  eaux  croupiffantes  , ce  font  les 
anciens  canaux  , qui  creufés  fous  terre  de  tous  côtés  , 
font  devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes  veni- 
meufes.  C’eft  de  là  que  s’exhale  continuellement  un 
poifon  mortel.  Allez  à Frefcaii , ce  n’eft  plus  le  même 
terrain  , ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalaifons. 

Mais  pourquoi  l’élément  fuppofé  de  l’air  change- 
rait-il de  nature  à Frcfcati  ? Il  fe  chargera  , dit-on  , 
dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exhalaifons  funeftes , 

8c 
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& n’en  trouvant  pas  à Frefcati  il  deviendra  plus  falu- 
taire.  Mais  , encore  une  fois  , puifque  ces  exhalalfons 
exiftent,  puifqu’on  les  ^'oit  s’élever  le  foir  en  nuages, 
quelle  néceflîté  de  les  attribuer  à une  autre  caufe  ? Elles 
montent  dans  ratmofphère  , elles  s’y  dillipcnt  , elles 
changent  de  forme  ; le  vent,  dontelles  font  la  première 
caufe  , les  emporte  , les  fépare  ; elles  s’atténuent , elles 
deviennent  falutaires  de  mortelles  quelles  étaient. 

Une  autre  objeftion  , c’eft  que  ces  vapeurs  , ces 
exhalaifons  renfermées  dans  un  vafe  de  verre,  s’attachent 
aux  parois  8c  tombent , ce  qui  n’arrive  jamais  à l’air. 
Mais  qui  vous  a dit  que  fi  les  exhalalfons  humides 
tombent  au  fond  de  ce  crillal , il  n’y  a pas  incompa- 
rablement plus  de  vapeurs  fèches  8c  élafliques  qui  fc 
foutiennent  dans  l’intérieur  de  ce  vafe  ? L’air,  dites- 
vous,  cfl  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous  fommes 
en  droit  de  vous  foutenir  que  ce  font  les  exhalaifons 
terreflres  qui  fe  font  purifiées , que  les  plus  grofficres, 
les  plus  aqueufes  rendues  à la  terre  laiffent  les  plus 
fèches  8c  les  plus  fines  au-dclTus  de  nos  têtes  , 8c  que 
c’efi  cette  afeenfion  8c  cette  defeente  alternative  qui 
entretient  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu’on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l’opinion  que  l’élément  de  l’air  n’exille  pas. 
Il  y en  a de  très-fpécieufes  , Sc  qui  peuvent  au  moins 
faire  naître  des  doutes  ; mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à l’opinion  commune.  On  n’a  déjà  pas  trop  de 
quatre  élémens.  Si  on  nous  rédulfait  à trois  , nous 
nous  croirions  trop  pauvres.  On  dira  toujours  l’é/énunt 
de  l'air.  Les  oifeaux  voleront  toujours  dans  les  airs,  Sc 
jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  toujours  : L'air  ejl 
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doux  , Pair  ejî  fercin  , & jamais  les  vapeurs  font  douces  , 
font  fcreines. 

Section  II. 

Vapeurs , exhalaifons. 

J E fuis  comme  certains  hérétiques  ; ils  commencent 
par  propofer  modefteraent  quelques  difficultés  , ils 
finiffent  par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J’ai  d’abord  rapporté  avec  candeur  les  fcrupules  de 
ceux  qui  doutent  que  l’air  exille.  Je  m’enhardis  aujour- 
d’hui , j’ofe  regarder  l’exiftence  de  l’air  comme  une 
chofe  peu  probable. 

1°.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l’opinion  qui 
n’admet  que  des  vapeurs , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
voir  de  l’air  , 8c  je  n’ai  jamais  vu  que  des  vapeurs  grifes , 
blanchâtres,  bleues,  noirâtres,  qui  couvrent  tout  mon 
horizon.  Jamais  on  ne  m’a  montré  d’air  pur.  J’ai  toujours 
demandé  pourquoi  on  admettait  une  matière  invifible, 
impalpable , dont  on  n’avait  aucune  connailTance  ? 

a°.  On  m’a  toujours  répondu  que  l’air  eft  élailique. 
Mais  qu’eft-ce  que  l’élallicité  ? c’eft  la  propriété  d’un 
corps  fibreux  de  fe  remettre  dans  l’état  dont  vous 
l’avez  tiré  avec  force.  Vous  avez  courbé  cette  branche 
d’arbre  ; elle  fc  relève  ; ce  reflbrt  d’acier  que  vous  avez 
roulé  fe  détend  de  lui-même  : propriété  auffi  commune 
que  l’attraélion  8c  la  direèlion  de  l’aimant  , 8c  auffi 
inconnue.  Mais  votre  élément  de  l’air  eft  élaftique, 
félon  vous  , d’une  toute  autre  façon.  Il  occupe  un 
efpace  prodigieufement  plus  grand  que  celui  dans 
lequel  vous  l’enfermiez , dont  il  s’échappe.  Des  phy- 
ficiens  ont  prétendu  que  l’air  peut  fe  dilater  dans  la 
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proportion  d’un  à-quatrc  mille;  (a)  d'autres  ont  voulu 
qu’une  bulle  d’air  pût  s’étendre  quarante-fix  miiliars 
de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu’il  deviendrait  ? à quoi 
il  ferait  bon  ? quelle  force  aurait  cette  particule  d’air 
au  milieu  des  miiliars  de  particules  de  vapeurs  qui 
s’exhalent  de  la  terre , 8c  des  miiliars  d’intervalles  qui 
les  réparent. 

3°.  S’il  exide  de  l’air , il  faut  qu’il  nage  dans  la 
mer  immenfe  des  vapeurs  qui  nous  environne , 8c  que 
nous  touchons  au  doigt  8c  à l’œil.  Or  les  parties  d’un 
air  ainli  interceptées  , ainü  plongées  8c  errantes  dans 
cette  atmofphcre,  pourraient  - elles  avoir  le  moindre 
effet , le  moindre  ufage  ? 

4°.  Vous  entendez  une  muflque  dans  un  fallon 
éclairé  de  cent  bougies  , il  n’y  a pas  im  point  de  cet 
efpace  qui  ne  foit  rempli  de  ces  atomes  de  cire  , de 
lumière  8c  de  fumée  légère.  Brûlcz-y  des  parfums , il 
n’y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  efpace  où  les  atomes 
de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaifons  conti- 
nuelles du  corps  des  fpeélateurs  8c  des  muhciens , 8c 
du  parquet , &;  des  fenêtres  , des  plafonds  , occupent 
encore  ce  fallon  ; que  reftcra-t-il  pour  votre  prétendu 
élément  de  l’air? 

50.  Comment  cet  air  prétendu  , difperfé  dans  ce 
fallon , pourra-t-il  vous  faire  entendre  8c  dillinguer  à 
la  fois  les  différens  fons  ? faudra-t-il  que  la  tierce  , la 
quinte , l’oélave  8cc.  aillent  frapper  des  parties  d’air  qui 
foient  elles-mêmes  à la  tierce,  à la  quinte,  à l’oélave? 
chaque  note  exprimée  par  les  voix  8c  par  les  inftru- 
mens  trouve- t-elle  des  parties  d’air  notées  qui  les 
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renvoient  à votre  oreille?  C’eftia  feule  manière  d’ex- 
pliquer la  mécanique  de  l’ouïe  par  le  moyen  de  l’air. 
Mais  quelle  fuppofition  ! de  bonne  foi,  doit-on  croire 
que  l’air  contienne  une  infinité  d ut,  re,  mi,  fa,  fol, 
la , fl , ut , 8c  nous  les  envoie  fans  fe  tromper  ? en  ce 
cas  ne  faudrait-il  pas  que  cliaque  particule  d’air,  frappée 
à la  fois  par  tous  les  fons , ne  fût  propre  qu’à  répéter 
un  feul  fon  , 8c  à le  renvoyer  à l'oreille?  mais  où  ren- 
verrait-elle tous  les  autres  qui  l’auraient  également 
frappée  ? 

Il  n’y  a donc  pas  moyen  d’attribuer  à l’air  la 
mécanique  qui  opère  les  fons  ; il  faut  donc  chercher 
quelqu’autrc  caufe  , 8c  on  peut  parier  qu’on  ne  la 
trouvera  jamais. 

6°.  A quoi  fut  réduit  J\^eu<ton7  il  fuppofa  , à la  fin 
de  fon  optique  , que  les  particules  dune  JuhJlance  denje  , 
compafic  ù Jixe , adhérentes  par  attraélion  , raréjices  dijffi- 
cilement  par  une  extrême  chaleur , Je  transfvrment  en  un  air 
élajlique. 

De  telles  h\-pothèfes,  qu’il  femblaiife  permettre  pour 
fedtfaffer,  ne  valaient  pas  fes  calculs  8c  fes  expériences. 
Comment  des  fubflanccs  dures  fe  changent -elles  en 
un  élément?  comment  du  fer  eft-il  changé  en  air? 
avouons  notre  ignorance  fur  les  principes  des  chofes. 

7°.  De  toutes  les  preuves  qu’on  apporte  en  faveur 
de  l’air , c’eft  que  fi  on  vous  l’ôtc  vous  mourez  ; mais 
cette  preuve  n’eft  autre  chofe  qu’une  fuppofition  de  ce 
qui  cft  en  quefUon.  Vous  dites  qu’on  meurt  quand  on 
efl  privé  d’air , 8c  nous  difons  qu’on  meurt  par  la 
privation  des  vapeurs  falutaircs  de  la  terre  8c  des  eaux. 
Vous  calculez  la  pefanteur  de  l’air , 8c  nous  la  pefantcur 
des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l’élaflicité  à un  être  que 
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vous  ne  voyez  pas  , 8c  nous  à des  vapeurs  que  nous 
voyons  diftindementdans  la  pompe  à feu.  Vous  rafraî- 
fhilTez  vos  poumons  avec  de  l’air , 8c  nous  avec  des 
cxhalaifons  des  corps  qui  nous  environnent  8cc.  8cc. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs  ; nous 
trouvons  fort  bon  que  vous  foyez  du  parti  de  l’air , 8c 
nous  ne  demandons  que  la  tolérance.  ( i ) 

Qiie  tair  ou  la  région  des  vapeurs  n apporte  point 
la  pejle. 

J'ajouterai  encore  une  petite  réflexion  ; c’eft 
que  ni  l’air,  s’il  y en  a,  ni  les  vapeurs  ne  font  le  véhi- 
cule de  la  pelle.  Nos  vapeurs  , nos  cxhalaifons  nous 
donnent  alfez  de  maladies.  Le  gouvernement  s’occupe 
peu  du  defféchement  des  marais , il  y perd  plus  qu’il 
ne  penfe  ; cette  négligence  répand  la  mort  fur  des 
cantons  confidérables.  Mais  pour  la  pelle  proprement 
dite , la  pelle  native  d’Egj'pte , la  pelle  à charbon , la 
pelle  qui  fit  périr  à Marfeille  8c  dans  les  environs 
foixante  8c  dix  mille  hommes  en  1720,  cette  véritable 
pelle  n’ell  jamais  apportée  par  les  vapeurs  ou  par  ce 
qu’on  nomme  air  ; cela  cil  fi  vrai  qu'on  l’arrête  avec 
un  feul  folfé  : on  lui  trace  par  des  lignes  une  limite 
qu’elle  ne  franchit  jamais.. 

( I ) Voyez  le  volume  de»  Œuvra  phyf^ucs.  Nous  remarquerons  feu- 
lememqu'il&'ccluppe  des  corps  i°.  des  rubilauccsexpaufibles  ou  élafliques, 
& que  ces  fubllances  fout  les  mêmes  que  celles  qui  compofcnl  l'almor- 
phère  ; aucun  froid  connu  ne  les  réduit  eu  liqueur.  2**.  D'autres 
exhalaifoDS  qui  fe  dilTolvent  dans  les  prciuUrcs  fans  leur  ôter  ni  leur 
tranfparence  ni  leur  expanbbilitc.  Le  froid  k d'autres  caufes  Us  prêcw 
pilent  enfuite  fous  la  forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  M.  de  VeUoirt 
en  écrivant  cet  article,  femblc  avoir  deviné  en  partie  ce  que  MM.  VritJlej  ^ 
Lavoijur  y VoUa  érc.  ont  dccouvcu  quelques  années  après  fur  U compo* 
fitiou  de  ratmofpbcrc. 
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Si  l'air  ou  les  exhalaifons  la  tranfmettaient , un  vent 
du  fud-eft  l'aurait  bien  vite  fait  voler  de  Marfcillc  à 
Paris.  C'ell  dans  les  habits  , dans  les  meubles  que  la 
pelle  fe  confcrve  ; c’ell  de  là  qu’elle  attaque  les  hommes. 
C’ell  dans  une  balle  de  coton  qu’elle  fut  apportée  de 
Seide  l’ancienne  Sidon  à Marfcillc.  Le  confcil  d’Etac 
défendit  aux  Marfeillois  de  fortir  de  l’enceinte  qu’on 
leur  traça  fous  peine  de  mort , 8c  la  pelle  ne  fe  commu- 
niqua point  au  dehors.  Kon  procédés  ampliùs. 

Les  autres  maladies  contagieufes , produites  par  les 
vapeurs,  font  innombrables.  Vous  en  êtes  les  viélimes, 
malheureux  Velches  habitans  de  Paris.  Je  parle  au 
pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cimetières.  Les 
exhalai  Ions  des  morts  remplilTent  continuellement 
l’hôtel -dieu,  8c  cet  hôtel -dieu  devenu  l’hôtel  de  la 
mort  infeéle  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel  il  cil  litué. 
O Velches!  vous  n’y  faites  nulle  attention,  8c  la  dixième 
partie  du  petit  peuple  e(l  facrifiée  chaque  année  ; 8c 
cette  barbarie  fubfifte  dans  la  ville  des  janféniftes , des 
financiers  , des  fpeélacles , des  bals , des  brochures  8c 
des  filles  de  joie. 

De  la  puijfance  des  vapeurs. 

Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des 
volcans  , les  tremblemens  de  terre  , qui  élèvent  le 
Monte-nuovo , qui  font  fortir  l'île  de  Santorin  du  fond 
de  la  mer  Egée , qui  nourrilTent  nos  plantes,  8c  qui  les 
détruilèm.Tcrres,  mers , fleuves,  montagnes,  animaux, 
tout  efl  percé  à jour  ; ce  globe  eft  le  tonneau  des 
Danaides , à travers  lequel  tout  entre , tout  pafle  8c 
tout  fort  fans  interruption. 
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On  nous  parle  d’un  éther  , d’un  fluide  fecret , mais 
je  n’en  ai  que  faire  ; je  ne  l’ai  vu  ni  manié  ; je  n’en  ai 
jamais  fcnti,  je  le  renvoie  à la  matière  fubtile  de  René , 
ic  à l’efprit  reûeur  de  Paracelje. 

Mon  efprit  reéieur  eft  le  doute , & je  fuis  de  l’avis 
de  St  Thomas  Didyme  qui  voulait  mettre  le  doigt  delTus 
& dedans. 

ALCHIMISTE. 

Cet  al  emphatique  met  l’alchimifte  autant  au-deflus 
du  chimifte  ordinaire  que  l’or  qu’il  compofe  eft  au- 
defliis  des  autres  métaux.  L’Allemagne  eft  encore 
pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philofophalc , 
comme  on  a cherché  l’eau  d’immortalité  à la  Chine  , 
^ la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a connu 
quelques  perfonnes  en  France  qui  fc  font  ruinées  dans 
cette  pourfuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranfmutations 
eft  prodigieux  ; celui  des  fripons  fut  proportionné  à 
celui  des  crédules.  Nous  avons  vu  à Paris  le  feigneur 
Dammi , marquis  de  Conventiglio , qui  tira  quelques 
centaines  de  louis  de  plufieurs  grands  feigneurs  pour 
leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu’on  ait  jamais-  fait  en  alchimie 
fut  celui  d’un  Roje- croix  qui  alla  trouver  Henri  I , duc 
de  Bouillon,  delà  maifondeTwrenne,  prince fouverain 
de  Sédan,  vers  l’an  1620.  Vous  n’avez  pas  , lui 
J > dit-il , une  fouveraineté  proportionnée  à votre  grand 
»»  courage  ; je  veux  vous  rendre  plus  riche  que  Tempe- 
» > reur.  Je  ne  puis  refter  que  deux  jours  dans  vos  Etats  ; 
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>»  il  faut  que  j’aille  tenir  à Venife  la  grande  aflembléc 
>»  des  frères  : gardez  feulement  le  fcCTet.  Envoyez 
ti  chercher  de  la  litharge  chez  le  premier  apothicaire 
5 5 de  votre  ville  ; jetez -y  un  grain  feul  de  la  poudre 
55  rouge  que  je  vous  donne  ; mettez  le  tout  dans  un 
5 5 creufet,  8c  en  moins  d’un  quart-d’heure  vous  aurez 
5 5 de  l’or.  5 5 

Le  prince  fit  l’opération , 8c  la  réitéra  trois  fois  en 
préfence  du  virtuofe.  Cet  homme  avait  fait  acheter 
auparavant  toute  la  litharge  qui  était  chez  les  apothi- 
caires de  Sédan , 8c  l’avait  fait  enfuite  revendre  chargée 
de  quelques  onces  d’or.  L’adepte  en  partant  fit  préfeiit 
de  toute  fa  poudre  tranfmutante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois  onces 
d’or  avec  trois  grains , il  n’en  fît  trois  cents  mille  onces 
avec  trois  cents  mille  grains , 8c  que  par  conféquent  il 
ne  fût  bientôt  pofTefleur  dans  lafemaine  de  trente-fept 
mille  cinq  cents  marcs , fans  compter  ce  qu’il  ferait 
dans  la  fuite.  Il  fallait  trois  mois  au  moins  pour  faire 
cette  poudre.  Le  philofophc  était  preffé  de  partir;  il  ne 
lui  refiait  plus  rien  , il  avait  tout  donné  au  prince;  il 
lui  fallait  de  la  monnaie  courante  pour  tenir  à Venife 
les  états  de  la  philofophic  hermétique.  C’était  un 
homme  très-modéré  dans  fes  défirs  8c  dans  fa  dépenfe  ; 
il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus  pour  fon  voyage. 
Le  duc  de  Bouillon , honteux  du  peu , lui  en  donna 
quarante  mille.  Quand  il  eut  épuifé  toute  la  litharge  de 
Sédan , il  ne  fit  plus  d’or  ; il  ne  revit  plus  fon  philofophe , 
8c  en  fut  pour  fes  quarante  mille  écus. 

l'outes  les  prétendues  tranfmutations  alchimiques 
ont  été  faites  à peu  près  de  cette  manière.  Changer 
une  produèlion  de  la  nature  en  une  autre , eft  une 
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opération  un  peu  difficile , comme , par  exemple , du 
fer  en  argent  ; car  elle  demande  deux  chofes  qui  ne 
font  guère  en  notre  pouvoir , c’cft  d’anéantir  le  fer  & 
de  créer  l’argent. 

11  y a encore  des  philofophes  qui  croient  aux  tranf- 
mutations  , parce  qu’ils  ont  vu  de  l’eau  devenir  pierre. 
Ils  n’ont  pas  voulu  voir  que  l’eau  s’étant  évaporée,  a 
dépofé  le  fable  dont  elle  était  chargée,  &:  que  ce  fable 
rapprochant  fes  parties  eft  devenu  une  petite  pierre 
friable,  qui  n’eft  précifément  que  le  fable  qui  était 
dans  l’eau. 

On  doit  fe  défier  de  l’expérience  même.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  Se  plus 
frappant  que  l’aventure  qui  s’eft  pafféc  de  nos  jours , 
& qui  eft  racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici  l’ex- 
trait du  compte  qu’il  en  a rendu.  >>  Il  faut  avoir 
»>  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  efpagnol  : 
>»  De  las  Cajas  &c.  (*) 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes 
à fecrets  8c  toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  eft 
de  CCS  virtuofes  comme  des  pièces  de  théâtre  ; fur  mille 
il  peut  s’en  trouver  une  de  bonne. 

A L C O R A N, 

OU  PLUTOT  LE  KORAN. 

Section  I. 

C E livre  gouverne  defpotiqucment  toute  l’Afrique 
feptentrionale , du  mont  Atlas  au  défert  de  Barca , 
toute  l’Egypte  , les  côtes  de  l’océan  éthiopien  dans 

( * ) Voyez  les  Sin^ülariUs  Je  la  naUre^  volume  de 
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refpace  de  fix  cents  lieues  , la  SjTie  , l’Afic  mineure , 
tous  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  8c  la  mer 
Cafpienne , excepté  le  royaume  d’Aftracan , tout  l’em- 
pire de  rindouftan,  toute  la  Perfe.une  grande  partie 
de  la  Tartarie  , 8c  dans  notre  Europe  la  Thrace,  la 
Macédoine  , la  Bulgarie  , la  Servie , la  Bofnie  , toute 
la  Grèce , l’Epire , 8c  prefque  toutes  les  îles  jufqu’au 
petit  détroit d’Otrante  où  finiffent  toutes  ces  immenfes 
pofleflions. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays  il  n’y  a 
pas  un  feul  mahométan  qui  ait  le  bonheur  de  lire  nos 
livres  facrés  ; 8c  très-peu  de  littérateurs  parmi  nous 
connaiffent  le  Koran.  Nous  nous  en  fefons  prefque 
toujours  une  idée  ridicule  , malgré  les  recherches  de 
nos  véritables  favans. 

"Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 

Louanges  à Dieu  , le  fouverain  de  tous  les 
jï  mondes;  au  Dieu  de  miféricorde  , au  fouverain  du 
ir  jour  de  la  juftice  ; c’ell  toi  que  nous  adorons  , c’ed 
de  toi  feul  que  nous  attendons  la  proteétion.  Con- 
9 9 duis-nous  dans  les  voies  droites  , dans  les  voies  de 
ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces,  non  dans  les 
»»  voies  des  objets  de  ta  colère  , 8c  de  ceux  qui  fe  font 
)>  égarés.  »» 

Telle  cfl  l’introduèlion  ; après  quoi  l’on  voit  trois 
lettres  , A , L , M , qui , félon  le  favant  Sale  , ne 
s’entendent  point,  puifque  chaque  commentateur  les 
explique  à fa  manière  ; mais  félon  la  plus  commune 
opinion  elles  fignifient  , Alla  , Latif,  Magid  , Dieu  , 
la  grâce  , la  gloire. 

Mahomet  continue  , 8c  c’eft  Dieu  lui-même  qui  lui 
parle.  Voici  fes  propres  mots  : 
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>»  Ce  livre  n’admet  point  le  doute  , il  eft  la  direc- 
tion  des  julles  qui  croient  aux  profondeurs  de  la 
»>  foi  , qui  obfervent  les  temps  de  la  prière  , qui 
répandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons  daigné 
>9  leur  donner  , qui  font  convaincus  de  la  révélation 
99  defeendue  jufqu’à  toi , & envoyée  aux  prophètes 
99  avant  toi.  Que  les  fidelles  aient  une  ferme  alTurance  t 

99  dans  la  vie  à venir;  qu’ils  foient  dirigés  par  leur 
■99  feigneur,  8c  ils  feront  heureux. 

99  A l’égard  des  incrédules , il  eft  égal  pour  eux  que 
99  tu  les  aveniffes  ou  non  ; ils  ne  croient  pas  ; le  fceau 
99  de  l’infidélité  eft  fur  leur  cœur  8c  fur  leurs  oreilles; 

99  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux  ; la  punition  ter- 
99  rible  les  attend. 

99  Quelques-uns  difent  : Nous  croyons  en  D i e u , 

99  8c  au  dernier  jour;  mais  au  fond  ils  ne  font  pas 
99  croyans.  Ils  imaginent  tromper  l’Etemel  ; ils  fe 
99  trompent  eux-mêmes  fans  le  favoir;, l'infirmité  eft 
99  dans  leur  cœur , 8c  Dieu  même  augmente  cette 
99  infirmité  Scc.  99 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus 
d’énergie  en  arabe.  En  effet  l’Alcoran  paffe  encore 
aujourd’hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  8c  le  plus 
fublime  qui  ait  encore  été  écrit  dans  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à l’Alcoran  une  infinité  de 
fottifes  qui  n’y  furent  jamais.  {*) 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus 
mahométans  que  nos  moines  écrivirent  tant  de  livres , 
lorfqu’on  ne  pouvait  guère  répondre  autrement  aux 
conquérans  de  Conftantinople.  Nos  auteurs,  qui  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janiffaires  , 

( * ) Voyez  l'atliclc  Art!  Sc  Mtrgl. 
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n’eurcm  pas  beaucoup  de  peine  à mettre  nos  femmes 
dans  leur  parti  , ils  leur  perfuadèrent  que  Mahomet  ne 
les  regardait  pas  comme  des  animaux  intelligens  ; 
qu’elles  étaient  toutes  efdaves  par  les  lois  de  l’AIco- 
ran  ; qu’elles  ne  pofledaient  aucun  bien  dans  ce  monde  , 
8c  que  dans  l’autre  elles  n’avaient  aucune  part  au 
paradis.  Tout  cela  eft  d’une  faui^eté  évidente;  8c  tout 
cela  a été  cru  fermement. 

Il  fuffifait  pourtant  de  lire  le  fécond  8c  le  quatrième 
fura(a)  ou  chapitre  de  l’ Alcoran  pour  être  détrompé; 
on  y trouverait  les  lois  fuivantes;  elles  font  traduites 
également  par  du  Ryer  qui  demeura  long-temps  à 
Conflantinople  , par  Maracci  qui  n’y  alla  jamais  , 8c 
par  Sale  qui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  les  Arabes. 

Règlmcns  de  Mahomet  fur  Us  femmes. 

I. 

>1  N’epousez  de  femmes  idolâtres  que  quand  elles 

ferint  croyantes.  Une  fervantc  mufulmane  vaut 
• J mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

I I. 

»>  Ceux  quifontvceudcchaflcté  ayant  des  femmes, 
attendront  quatre  mois  pour  fe  déterminer. 

Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs  maris 
i>  comme  leurs  maris  envers  elles. 

1 I I. 

Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec 
5»  votre  femme  ; mais  à la  troificine  , fi  vous  la  ren- 
)s  voyez,  c’eft  pour  jamais;  ou  vous  la  retiendrez  avec 

( « ) Eu  comptant  l’introdutiion  pour  un  chapitre. 
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J»  humanité  , ou  vous  la  renverrez  avec  bonté.  Il  ne 
»»  vous  eft  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous 
»>  lui  avez  donné. 

I V. 

jïLes  honnêtes  femmes  font  obéilTantes  8c  atten- 
5»  tives,  même  pendant  l’abfence  de  leurs  maris.  Si 
»»  elles  font  fages,  gardez-vous  de  leur  faire  la  moindre 
J)  querelle  ; s’il  en  arrive  une  , prenez  un  arbitre  de 
>»  votre  famille  & un  de  la  Tienne. 

V. 

»»  Prenez  unefemme.oudeux,  ou  trois,  ou  quatre, 
19  8c  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte  de  ne 
s>  pouvoir  agir  équitablement  envers  plulieurs,  n’en 
) 5 prenez  qu’une.  Donnez-leur  un  douaire  convenable  ; 
1 9 ayez  foin  d’elles  , ne  leur  parlez  jamais  qu’avec 
19  amitié. 

V I. 

99  II  ne  vous  eft  pas  permis  d’hériter  de  vos  femmes 
»>  contre  leur  gré,  ni  de  les  empêcher  de  fe  marier  à 
19  d’autres  après  le  divorce , pour  vous  emparer  de  leur 
19  douaire,  à moins  qu’elles  n’aient  été  déclarées  cou- 
19  pables  de  quelque  crime. 

î»  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en 
>j  prendre  une  autre,  quand  vous  lui  auriez  donné  la 
19  valeur  d’un  talent  en  mariage  , ne  prenez  rien 
>>  d’elle. 

V I I. 

II  vous  eft  permis  d’époufer  des  efclaves , mais  il 
»»  eft  mieux  de  vous  en  abftenir. 

V I I l. 

99  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d’allaiter  fon 
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>5  enfant  pendant  deux  ans,  8c  le  père  ell  obligé  pcn- 
dant  ce  teraps-là  de  donner  un  entretien  honnête 
félon  fa  condition.  Si  on  fèvrc  l’enfant  avant  deux 
»5  ans  , il  faut  le  confentement  du  père  8c  de  la  mère. 
>>  Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à une  nourrice 
»>  étrangère  , vous  la  payerez  raifonnablement.  n 
En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilier  les  femmes 
avec  Mahomet , qui  ne  les  a pas  traitées  fi  durement 
qu’on  le  dit.  Nous  ne  prétendons  point  le  juftifier  ni 
fur  fon  ignorance  , ni  fur  fon  impofture  ; mais  nous 
ne  pouvons  le  condamner  fur  la  doèhrine  d’un  feul 
Dieu.  Ces  feules  paroles  du  fura  122,  Dieu  ejl  unique, 
éternel , il  n'en^etidre  point , il  n'ejl  point  engendré  , rien 
ri fji Janhlabk  à lui;  ces  paroles,  dis-je,  lui  ont  fournis 
l'Orient  encore  plus  que  fon  épée. 

Au  relie  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  cil  un 
recueil  de  révélations  ridicules  8c  de  prédications 
vagues  8c  incohérentes  , mais  de  lois  très  bonnes  pour 
le  pays  où  il  vivait  , 8c  qui  font  toutes  encore  fuivies 
fans  avoir  jamais  été  affaiblies  ou  changées  par  des 
interprètes  mahométans  , ni  par  des  décrets  nou- 
veaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non-feulemcnt  les  poètes 
de  la  Mecque  , mais  furtout  les  doèleurs.  Ceux-ci 
foulevèrent  contre  lui  les  magillrats  qui  donnèrent 
décret  de  prife  de  corps  contre  lui  , comme  dûment 
atteint  8c  convaincu  d’avoir  dit  qu’il  fallait  adorer 
Dieu  8c  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut  , comme  on  fait , 
la  fource  de  la  grandeur.  Quand  on  vit  qu’on  ne 
pouvait  le  perdre  , 8;  que  fes  écrits  prenaient  faveur, 
on  débita  dans  la  ville  qu’il  n’en  était  pas  l’auteur , 
ou  que  du  moins  il  fe  fefait  aider  dans  la  compofition 
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de  fes  feuilles  tantôt  par  un  favant  juif , tantôt  paï 
un  favant  chrétien  ; fuppofé  qu’il  y eût  alors  des 
favans. 

C’eft  ainfi  que  pârmi  nous  on  a reproché  à plus 
d’un  prélat  d’avoir  fait  compofer  leurs  fermons  & 
leurs  oraifons  funèbres  par  des  moines.  Il  y avait  un 
père  Hercule  qui  fefait  les  fermons  d’un  certain  évêque  ; 
& quand  on  allait  à fes  fermons  , on  difait  : Allom 
entendre  les  travaux  d' Hercule. 

Mahomet  répond  à cette  imputation  dans  fon  cha- 
pitre 1 6 , à l’occafion  d’une  grofle  fottife  qu’il  avait 
dite  en  chaire,  8c  qu’on  avait  vivement  relevée.  Voici 
comme  il  fe  tire  d’affaire. 

»>  Quand  tu  liras  le  Koran  , adrefie-toi  à Dieu  , 
»»  afin  cju’il  te  préferve  de  Satan....  il  n’a  de  pouvoir 
J 5 que  fur  ceux  qui  l’ont  pris  pour  maître  , 8c  qui 
JJ  donnent  des  compagnons  à Dieu. 

JJ  Quand  je  fubllitue  dans  Is  Koran  un  verfet  à un 
JJ  autre,  (8c  Dieu  fait  laraifon  dê  ces changemens) 
JJ  quelques  infidelles  difent  ; Tu  as  forgé  ces  verfets  ; 
JJ  mais  ils  ne  favent  pas  diflinguer  le  vrai  d’avec 
JJ  le  faux  : dites  plutôt  que  l’Efprit  faint  m’a  apporté 

JJ  ces  verfets  de  la  part  de  Dieu  avec  la  vérité 

JJ  D’autres  difent  plus  malignement  : Il  y a un  cer- 
jj  tain  homme  qui  travaille  avec  lui  à compofer  le 
JJ  Koran  ; mais  comment  cet  honune  à qui  iis  attri- 
jj  buent  mes  ouvrages  pourrait-il  m’enfeigner,  puif- 
jj  qu’il  parle  une  langue  étrangère , 8c  que  celle  dans 
JJ  laquelle  le  Koran  efl  écrit , efl  l’arabe  le  plus 
JJ  pur  ? JJ 

Celui  qu’on  prétendait  travailler  [b)  a.\cc  Mahomet 

( I ) Voyez  l'Alcona  de  Sait , pig.  223. 
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était  un  juif  nommé  Benfalcn  ou  BcnfnLon.  II  n’cfl 
guère  vraifemblable  qu’un  juif  eût  aidé  Mahomtl  à 
écrire  contre  les  Juifs  ; mais  la  chofe  n’efl,  pas  impoiïible. 
Nous  avons  dit  depuis  que  c’était  un  moine  qui  tra- 
vaillait à l’ Alcoran  avec  Mahomet.  Les  uns  le  nommaient 
ÆoAfli/a,  les  autres  Sergius.  Il  eft  plaifant  que  ce  moine 
ait  eu  un  nom  latin  8c  un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui  fe  font 
élevées  entre  les  mufulmaiis  , je  ne  m’en  mêle  pas  , 
c’efl  au  muphti  à décider. 

C’eft  une  grande  queftion  fi  l’Alcoran  efl  éternel, 
ou  s’il  a été  créé  ; les  mufulmans  rigides  le  croient 
éternel. 

On  a imprimé  à la  fuite  derhilloirc  de  Calcondile 
le  Triomphe  de  la  croix  ; 8c  dans  ce  Triomphe  il  eft  dit 
que  l’Alcoran  eft  arien , fabellien  , carpocratien  , ccr- 
donicien  , manichéen  , donatifte  , origénien  , macé- 
donien , ébionite.  Mahomet  n’était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ; il  était  plutôt  janfénifte  ; car  le  fond  de  fa 
doélrine  eft  le  décret  abfolu  de  la  prédeftination  gra- 
tuite. 


Section  II. 

C’etai  T un  fublimc  8c  hardi  charlatan  que  ce 
Mahomet,  fils  A'Abdalla.  Il  dit  dans  fon  dixième  cha- 
pitre : Quel  autre  que  Dieu  peut  cruoir  compojé  P AlcoranT 
On  crie  : Cejl  Mahomet  qui  a forgé  ce  livre.  Hè  bien  , 
tâchez  d'écrire  un  chapitre  qui  lut  rejfcmhle  , <b  appelez  à 
votre  aide  qui  vous  voudrez.  Au  dix-feptième  il  s’écrie  ; 
Louange  à celui  qui  a tranjportè  pendant  la  nuit  fon. 
ferviteurdu  Jacré  temple  de  la  Mecque  à celui  dejérujalan  ! 

' C’eft 
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C’efl  un  aCTez  beau  voyage  ; mais  il  n’approche  pas 
de  celui  qu’il  fit  cette  nuit  même  de  planète  en  planète, 
& des  belles  chofes  qu’il  y vit. 

Il  prétendait  qu’il  y avait  cinq  cents  années  de 
chemin  d’une  planète  à une  autre  , 8c  qu’il  fendit  la 
lune  en  deux.  Sesdilciples  , qui  rafl'emblèrent  folem- 
nellement  des  verfets  de  Ion  Kuran  après  fa  mort , 
retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Ils  craignirent  les 
railleurs  & les  philofophes.  C’était  avoir  trop  de 
delicateffc.  Ils  pouvaient  s’en  fier  aux  commentateurs 
qui  auraient  bien  fu  expliquer  l’itinéraire.  Les  amis 
de  3fd/io;;irt  devaient  favoir  par  expérience  que  le  mer- 
veilleuxefl  la  raifon  du  peuple.  Les  fages  contredifent 
en  fecret , Sc  le  peuple  les  fait  taire.  Mais  en  retran- 
chant l’itinéraire  des  planètes , on  lailfa  quelques  petits 
mots  fur  l’aventure  de  la  lune  ; on  ne  peut  pas  prendre 
garde  à tout. 

Le  Koran  eft  une  rapfodie  fans  liaifon  , fans  ordre, 
fans  art  ; on  dit  pourtant  que  ce  livre  ennuyeux  eft 
un  fort  beau  livre;  je  m’en  rapporte  aux  Arabes,  qui 
prétendent  qu’il  eft  écrit  avec  une  élégance  8c  une 
pureté  dont  perfonne  n’a  approché  depuis.  C’eft  un 
poème  ou  une  efpèce  de  profe  rimée  , qui  contiertt 
lix  mille  vers.  Il  n’y  a point  de  poète  dont  la  perfonne 
& l’ouvrage  aient  fait  une  telle  fortune.  On  agita 
chez  les  mufulmans  fi  l’Alcoran  était  éternel , ou  fi 
Dieu  l’avait  créé  pour  le  diéfer  à Mahomet.  Les  doc- 
teurs décidèrent  qu’il  était  éternel  ; ils  avaient  raifon , 
cette  éternité  eft  bien  plus  belle  que  l’autre  opinion. 
Il  faut  toujours  avec  le  vulgaire  prendre  le  parti  le 
plus  incroyable. 

Les  moines  qui  fe  font  déchaînés  contre  Mahomet, 

Dicliom.  philofoph.  Tome  I.  K 


Digitized  by  Google 


Alcoran,  ou  le  Koran. 

Sc  qui  ont  dit  tant  de  fottlfcs  fur  fon  compte , ont 
prétendu  qu’il  ne  favait  pas  écrire.  Mais  comment 
imaginer  qu’un  homme  qui  avait  été  négociant , 
poctc  , légiflatcur  8c  fouverain  , ne  fût  pas  figner  fon 
nom  ? Si  fon  livre  efl  mauvais  pour  notre  temps  8c 
pour  nous  , il  était  fort  bon  pour  fes  contemporains  , 
8c  fa  religion  encore  meilleure.  11  faut  avouer  qu’il 
retira  prefque  toute  l’Afie  de  l’idolâtrie.  Il  enfeigna 
l’unité  de  Dieu  ; il  déclamait  avec  force  contre  ceux 
qui  lui  donnent  des  alTociés.  Chez  lui  l’ufure  avec 
les  étrangers  ell  défendue  , l’aumône  ordonnée.  La 
prière  ell  d’une  nécelTitc  abfolue  ; la  réfignation  aux 
décrets  éternels  cil  le  grand  mobile  de  tout.  Il  était 
bien  difficile  qu’une  religion  fi  fimple  & fi  fage  , 
enfeignée  par  un  homme  toujours  viélorieux  , ne 
fubjuguât  pas  une  partie  de  la  terre.  En  effet  les 
mufulmans  ont  fait  autant  deprofélytes  par  la  parole 
que  par  l’épée.  Ils  ont  converti  à leur  religion  les 
Indiens  8c  jufqu’aux  Nègres.  Les  Turcs  même  leurs 
vainqueurs  fe  font  fournis  à fiflamilme. 

Mahomet  lailfa  dans  fa  loi  beaucoup  de  chofes  qu’il 
trouva  établies  chez  les  Arabes  ; la  circoncifion  , le 
jeûne  , le  voyage  de  la  Mecque  qui  était  en  ufage 
quatre  mille  ans  avant  lui,  des  ablutions  fi  nécelfaires 
à la  fanté  8c  à la  propreté  dans  un  pays  brûlant  où 
le  linge  était  inconnu  ; enfin  l’idée  d’un  jugement 
dernier  que  les  mages  avaient  toujours  établie  , 8c 
qui  était  parvenue  jufqu’aux  Arabes.  Il  efl  dit  que 
comme  il  annonçait  qu’on  relTufciterait  tout  nu , 
Ah/ua  fa  femme  trouva  la  chofe  immodeflc  8c  dan- 
gereufe  : Allez  , ma  bonne , lui  dit-il , on  n'aura  pas  alors 
envie  de  rire.  Un  ange , félon  le  Koran  , doit  pefer  les 
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hommes  8c  les  femmes  dans  une  grande  balance.  Cette 
idée  ell  encore  prife  des  mages.  Il  leur  a volé  aufli 
leur  pont  aigu,  fur  lequel  il  faut  palferaprèslamort, 
8c  leur  jannat , où  les  élus  mufulmans  trouveront  des 
bains  , des  appartemens  bien  meublés , de  bons  lits 
8c  des  houris  avec  de  grands  yeux  noirs.  Il  cfl  vrai 
aufli  qu’il  dit  que  tous  ces  plaifirs  des  fens,  fi  nécef- 
faires  à tous  ceux  qui  refrufeiteront  avec  des  fens  , 
n'approcheront  pas  du  plaifir  de  la  contemplation  de 
rêtrefuprême.  Ilal’humilité  d'avouer  dans  fon  Koran 
que  lui-même  n'ira  point  en  paradis  par  fon  propre 
mérite,  mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu.  C’eRauffi 
par  cette  pure  volonté  divine  qu’il  ordonne  que  la 
cinqoième  partie  des  dépouilles  fera  toujours  pour  le 
prophète.  ‘ 

Il  n’eft  pas  vrai  qu’il  exclue  du  paradis  les  femmes. 
Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme  aufli  habile  ait 
voulu  fe  brouiller  avec  cette  moitié  du  genre-humain 
qui  conduit  l’autre.  Abulfeda  rapporte  qu’une  vieille 
l’importunant  un  jour,  en  lui  demandant  ce  qu’il 
fallait  faire  pour  aller  en  paradis:  M’amie,  lui  dit-il , 
le  paradis  n’eR  pas  pour  les  vieilles.  La  bonne  femme 
fe  mit  à pleurer  , 8c  le  prophète  pour  la  confoler  lui 
dit  : Il  n’y  aura  point  de  vieilles , parce  qu’elles  rajeu- 
niront. Cette  doélrine  confolante  eft  confirmée  dans 
le  cinquante-quatrième  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin,  parce  qu’un  jour  quelques-uns 
de  fes  feflateurs  arrivèrent  à la  prière  étant  ivres.  Il 
permit  la  pluralité  des  femmes , fe  conformant  en  ce 
point  à l’ufage  immémorial  des  Orientaux. 

En  un  mot , fes  lois  civiles  font  bonnes.  Son  dogme 
eR  admirable  en  ce  qu’il  a de  conforme  avec  le  nôtre; 
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mais  les  moyens  font  affreux  ; c’eft  la  fourberie  & le 
meurtre. 

On  l’excufe  fur  la  fourberie , parce  que , dit-on , les 
Arabes  comptaient  avant  lui  cent  vingt-quatre  mille 
prophètes  , & qu’il  n’y  avait  pas  grand  mal  qu’il  en 
parût  un  de  plus.  Les  hommes , ajoute-t-on , ont  befoin 
d’être  trompés.  Mais  comment  juftifier  un  homme  qui 
vous  dit  ; Crois  que fai  parié  à l'ange  Gabriel,  ou  paje-moi 
un  tribut. 

Combien  eft  préférable  un  Confucius , le  premier 
des  mortels  qui  n’ont  point  eu  de  révélation  ! il 
n’emploie  que  la  raifon.S:  non  le menfonge 8c l’épée. 
Vice-roi  d’une  grande  province  , il  y fait  fleurir  la 
morale  5c  les  lois  : difgracié  8c  pauvre  , il  les  enfeigne  ; 
il  les  pratique  dans  la  grandeur  Sedans  l’abaiffement; 
il  rend  la  vertu  aimable  ; il  a pour  difciple  le  plus 
ancien  8c  le  plus  fage  des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvillicrs , qui  avait  du  goût  pour 
Mahomet,  a beau  me  vanter  les  Arabes.il  ne  peut 
empêcher  que  ce  ne  fût  un  peuple  de  brigands  ; ils 
volaient  avant  Mahomet  en  adorant  les  étoiles  ; ils 
volaient  fous  Mahomet  au  nom  de  Dieu.  Ils  avaient, 
dit-on , la  ftmplicité  des  temps  héroïques  ; mais  qu’eft- 
ce  que  les  fiècles  héroïques  ? c’était  le  temps  où  l’on 
s’égorgeait  pour  un  puits  8c  pour  une  citerne , comme 
on  fait  aujourd’hui  pour  une  province. 

Les  premiers  mufulmans  furent  animés  par  Mahomet 
de  la  rage  de  l’enthoufiafme.  Rien  n’eft  plus  terrible 
qu’un  peuple  qui , n’ayant  rien  à perdre , combat  à la 
fois  par  cfprit  de  rapine  8c  de  religion. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  avait  pas  beaucoup  de  fineffe 
dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier  mariage 
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de  Mahomet  porte  qu’attendu  que  Cadisha  eft  amou- 
reufe  de  lui , 8c  lui  pareillement  amoureux  d’elle , on 
a trouvé  bon  de  les  conjoindre.  Mais  y a-t-il  tant  de 
fimplidté  à lui  avoir  compofé  une  généalogie , dans 
laquelle  on  le  fait  defcendre  d'Adam  en  droite  ligne , 
comme  on  en  a fait  defcendre  depuis  quelques  maifons 
d’Efpagne  8c  d’Ecolfe.  L’Arabie  avait  fon  Moréri  Sc 
fon  Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  effuya  la  difgrace  commune  à 
tant  de  maris  ; il  n’y  a perfonnc  après  cela  qui  puifle 
fe  plaindre.  On  connaît  le  nom  de  celui  qui  eut  les 
faveurs  de  fa  fécondé  femme , la  belle  Aishca  ; il  s’ap- 
pelait AJfan.  Mahomet  fe  comporta  avec  plus  'de  hau- 
teur que  Céfar , qui  répudia  fa  femme  , difant  qu’il 
ne  fallait  pas  que  la  femme  de  Céfar  fût  foupçonnce. 
Le  prophète  ne  voulut  pas  même  foupçonner  la  Tienne  ; 
il  fit  defcendre  du  ciel  un  chapitre  du  Koran , pour 
affirmer  que  fa  femme  était  fidelle.  Ce  chapitre  était 
écrit  de  toute  éternité,  aufll-bien  que  tous  les  autres. 

On  l’admire  pour  s’être  fait  de  marchand  de  cha- 
meaux pontife  , légillateur  8c  monarque  , pour  avoir 
fournis  l’Arabie  qui  ne  l’avait  jamais  été  avant  lui  , 
pour  avoir  donné  les  premières  fecoulfes  à l’empire 
romain  d’Orient  8c  à celui  des  Perfes.  Je  l’admire 
encore  pour  avoir  entretenu  la  paix  dans  fa  maifon 
parmi  fes  femmes.  Il  a changé  la  face  d’une  partie  de 
l’Europe  , de  la  moitié  de  l’.^fie , de  prefque  toute 
l’Afrique  , 8c  il  s’en  eft  bien  peu  fallu  que  la  religion 
n’ait  fubjugué  l’univers. 

A quoi  tiennent  les  révolutions?  un  coup  de  pierre 
un  peu  plus  fort  que  celui  qu’il  reçut  dans  fon  pre- 
mier combat , donnait  une  autre  deftiuée  au  monde. 
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Son  gendre  Aly  prétendit  que  quand  il  fallut  inhu- 
mer le  prophète , on  le  trouva  dans  un  état  qui  n’efl 
pas  trop  ordinaire  aux  morts  , 8c  que  fa  veuve  Aishea 
s’écria  : Si  j’avais  fu  que  Dieu  eût  fait  cette  grâce  au 
défunt , j’y  ferais  accourue  à l’inflant.  On  pouvait  dire 
de  lui  : Docel  imperatoran  jlanlem  mori. 

Jamais  la  vie  d’un  homme  ne  fut  écrite  dans  un 
plus  grand  détail  que  la  Cenne.  Les  moindres  parti- 
cularités en  étaient  facrées  ; on  fait  le  compte  8c  le  nom 
de  tout  ce  qui  lui  appartenait , neuf  épées , trois  lances , 
trois  arcs , fept  cuiraffes , trois  boucliers , douze  femmes, 
un  coq  blanc , fept  chevaux  , deux  mules  , quatre 
chameaux  , fans  compter  la  jument  Borac  fur  laquelle 
il  monta  au  ciel.  Mais  il  ne  l’avait  que  par  emprunt , 
elle  appartenait  en  propre  à l’ange  Gabriel. 

Toutes  fes  paroles  ont  été  recueillies.  Il  difait  que 
la  jouijfance  des  femmes  le  rendait  plus  fervent  à la  prière. 
En  effet  pourquoi  ne  pas  dire  beneduite  8c  grâces  au 
lit  comme  à table  ? une  belle  femme  vaut  bien  un 
foupé.  On  prétend  encore  qu'il  était  un  grand  méde- 
cin ; ainli  il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les 
hommes. 


ALEXANDRE. 

I L n’efl  plus  permis  de  parler  àè Alexandre  que  pour 
dire  des  chofes  neuves  , 8c  pour  détruire  les  fables 
hifloriques , phyfiques  8c  morales  dont  on  a défiguré  • 
riiifloire  du  feul  grand-homme  qu’on  ait  jamais  vu 
parmi  les  conquérans  de  l’Afie. 

Quand  on  a un  peu  réfléchi  fur  Alexandre  qui , dans 
l âge  fougueux  des  plaifirs  8c  dans  l’ivreffe  des  conquêtes. 
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a bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vainqueurs  de 
l’Afie  n’en  ont  détruit  ; quand  on  fonge  que  c’cfl;  un 
jeune  homme  qui  a changé  le  commerce  du  monde, 
on  trouve  affez  étrange  que  Boileau  le  traite  de  fou , 
de  voleur  de  grand  chemin , 8c  qu’il  propofe  au  lieu- 
tenant de  police  la  Reinie  tantôt  de  le  faire  enfermer, 
Sc  tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  fon  temps,  pour  de  bonnes  raifons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maifons. 

Qu’on  livre  fon  pareil  en  France  à la  Reinie, 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers- 
Laifler  fur  l'échafaud  fa  tête  8c  fes  lauriers. 

Cette  requête  , préfentée  dans  la  cour  du  palais  au 
lieutenant  de  police , ne  devait  être  admife , ni  félon  la 
coutume  de  Paris  ni  félon  le  droit  des  gens.  Alexandre 
aurait  exctpé  qu’ayant  été  élu  à Corinthe  capitaine- 
général  de  la  Grèce , 8c  étant  chargé  en  cette  qualité 
de  venger  la  patrie  de  toutes  les  invaGons  des  Perfes , 
il  n’avait  fait  que  fon  devoir  en  détruifant  leur  empire  ; 
8c  qu’ayant  toujours  joint  la  magnanimité  au  plus  grand 
courage , ayant  rcfpeflé  la  femme  8c  les  filles  de  Dariui 
fes  prifonnières  , il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni 
d’être  interdit  ni  d’être  pendu  , 8c  qu’en  tout  cas  il 
appelait  de  la  fentence  du  fieur  de  la  Reinie  au  tribunal 
du  monde  ender. 

Rollin  prétend  e\\x  Alexandre  ne  prit  la  fameufe  ville 
de  Tyr  qu’en  faveur  des  Juifs  qui  n’aimaient  pas  les 
Tyriens.  Il  eft  pourtant  vraifemblable  qu’/l/cxandrc  eut 
encore  d'autres  raifons  , & qu’il  était  d’un  très-fage 
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capitaine  de  ne  point  laifler  Tyr  maîtrefle  de  la  mer 
lorfqu’il  allait  attaquer  l’Egypte. 

Alexandre  aimait  Sc  refpeélait  beaucoup  Jérufalem 
fans  doute  ; mais  il  lemble  qu’il  ne  fallait  pas  dire 
que  les  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  de JidéliU  digne 

de  H unique  peuple  qui  connût  pour  lors  le  vrai  Dieu  , en 
rcfujant  des  vivres  d Alexandre,  parce  qu'ils  avaient  prêté 
ferment  de  fidélité  à Darius.  On  fait  alfez  que  les  J uifs 
s’étaient  toujours  révoltés  contre  leurs  fouverains  dans 
toutes  les  occafions  ; car  un  Juif  ne  devait  fervir  fous 
aucun  roi  profane. 

S'ils  refufèrent  imprudemment  des  contributions 
au  vainqueur  , ce  n’était  pas  pour  fe  montrer  efclaves 
fidelles  de  Darius;  il  leur  était  expreffément  ordonné 
par  leur  loi  d’avoir  en  horreur  toutes  les  nations  ido- 
lâtres : leurs  livres  ne  font  remplis  que  d’exécTations 
contr'elles  , & de  tentatives  réitérées  de  fecouer  le 

j'îug; 

S'ils  refulcrent  d’abord  les  contributions , c’eft  que 
les  Samaritains  leurs  rivaux  les  avaient  payées  fans 
difficulté  , & qu’ils  crurent  que  Darius  , quoique 
vaincu  , était  encore  alfez  puüTant  pour  foutenir  Jéru- 
falem contre  Samaiie. 

Il  ell  très-faux  que  les  Juifs  fulfent  alors  le  Jeul  peuple 
qui  connût  le  vrai  Dieu,  comme  le  dit  Rollin.  Les  Sama- 
ritains adoraient  le  même  Dieu , mais  dans  un  autre 
temple  ; ils  avaient  le  même  Pentateuque  que  les 
Juifs,  8c  même  en  caraéleres  hébraïques,  c’eft-à-dire 
tyTiens , que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  fchifme  entre 
Samarie  8c  Jérufalem  était  en  petit  ce  que  le  fchifme 
entre  les  Grecs  8c  les  Latins  eft  en  grand.  La  haine 
était  égale  des  deux  côtés  ayant  le  même  fond  de 
religion. 
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Alexandre,  après  s’êtrc  emparé  de.Tyr  par  le  moyen 
de  cette  fameufe  digue  qui  fait  encore  l’admiration 
de  tous  les  guerriers  , alla  punir  Jérufalem  qui  n’était 
pas  loin  de  fa  route.  Les  Juifs  conduits  par  leur  grand- 
prêtre  vinrent  s’humilier  devant  lui  , &:  donner  de 
l’argent  ; car  on  n’apaifc  qu’avec  de  l’argent  les 
conquérans  irrités,  .d/r.v/twdrr  s’apaifa  ; ils  demeurèrent 
fujets  ài  Alexandre  ainfi  que  de  fes  fuccelTeurs.  Voilà 
rhiftoire  vraie  & vraifernblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte-  rapporté  environ 
quatre  cents  ans  après  l’expédition  d'Alexandre  par 
l’hiftorien  romancier,  exagérateur,  Flavien  JoJephe,  à 
qui  l’on  peut  pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes  les 
occafions  fa  malheureufe  patrie.  Rollin  dit  donc,  après 
JoJephe , que  le  grand-prêtre  Jaddus  s’étant  profterné 
devant  Alexandre,  ce  prince  ayant  vu  le  nom  de  Jekerva 
gravé  fur  une  lame  d’or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus , 
Hc  entendant  parfaitement  l’hébreu,  fe  profterne  à fon 
tour  &:  adore  Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant 
étonné  Parmènion,  Alexandre  lui  dit  qu’il  connaiffait 
Jaddus  depuis  long-temps , qu’il  lui  était  apparu  il  y 
avait  dix  années  , avec  le  même  habit  & le  même 
bonnet , pendant  qu’il  rêvait  à la  conquête  de  l’Alie , 
conquête  à laquelle  il  ne  penfait  point  alors  ; que  ce 
même  Jaddus  l’avait  exhorté  à paffer  l’Hellefpont , 
l’avait  alTuré  que  fon  Dieu  marcherait  à la  tête  des 
Grecs , & que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs  qui  le  rendrait 
viftorieux  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l’hifloirc  des 
quatre  Jils  Aymon  8c  de  Robert  le  diable  , mais  il  figure 
mal  dans  celle  d' Alexandre. 

C’était  une  entreprife  très-utile  à la  jeuneffe  qu’une 
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hijloire  ancienne  bien  rédigée  ; il  eût  été  à fouhaiter 
qu’on  ne  l’eût  point  gâtée  quelquefois  par  de  telles 
abfurdités.  Le  conte  de  Jaddus  ferait  refpeélable  , il 
ferait  hors  de  toute  atteinte  , s’il  s’en  trouvait  au  moins 
quelque  ombre  dans  les  livres  facrés  ; mais  comme  ils 
n’en  font  pas  la  plus  légère  mention , il  eft  très-permis 
d’en  faire  fentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  Alexandre  n’ait  fournis  la 
partie  des  Indes  qui  eft  en -deçà  du  Gange  , 8c  qui 
était  tributaire  des  Perfes.  M.  Hulwell  qui  a demeuré 
trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  8c  des  pays  voi- 
fins,  8c  qui  avait  appris  non-feulement  leur  langue 
moderne  , mais  leur  ancienne  langue  facrée  , nous 
afiurc  que  leurs  annales  atteftent  l'invafion  A' Alexandre 
qu’ils  appellent  Mahadnkoit  Kounha  , grand  brigand , 
grand  meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne  pouvaient 
l’appeler  autrement , 8c  il  eft  à croire  qu’ils  ne  don- 
nèrent pas  d’autres  furnoms  aux  rois  de  Perfe.  Ces 
mêmes  annales  difent  qu  Alexandre  entra  chez  eux  par 
la  province  qui  eft  aujourd’hui  le  Candahar , Sc  il  eft 
probable  qu’il  y eut  toujours  quelques  fortereffes  fur 
cette  fronüère. 

Enfuite  Alexandre  defeendit  le  fleuve  Zombodipo 
que  les  Grecs  appelèrent  Sind.  On  ne  trouve  pas  dans 
l’hiftoire  d'Alexandre  un  feul  nom  indien.  Les  Grecs 
n’ont  jamais  appelé  de  leur  propre  nom  une  feule 
ville , un  feul  prince  afiatique.  Ils  en  ont  ufé  de  même 
avec  les  Egypnens.  Ils  auraient  cru  déshonorer  la 
langue  grecque , s’ils  l’avaient  alTujettie  à une  pronon- 
ciation qui  leur  femblait  barbare,  8c  s’ils  n’avaient  pas 
nommé  Memphis  la  ville  de  Moph. 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n’ont  jamais  connu 
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ni  de  Parus  ni  de  Taxile;  en  efiêt  ce  ne  font  pas  là  des 
noms  indiens.  Cependant , (i  nous  en  croyons  nos 
milfionnaircs , il  y a encore  des  feigneurs  patanes  qui 
prétendent  defcendre  de  Parus.  Il  fc  peut  que  ces 
millionnaires  les  aient  flattés  de  cette  origine , Se  que 
ces  feigneurs  l’aient  adoptée.  11  n’y  a point  de  pays  en 
Europe  où  la  baffelTe  n’ait  inventé , Sc  la  vanité  n’ait 
reçu  des  généalogies  plus  chimériques. 

Si  Flavicn  JaJephe  a raconté  une  fable  ridicule 
concexmnt  Alexandre  8c  un  pontife  juif,  Plutarque,  qui 
écrivit  long-temps  après  JaJephe,  paraît  ne  pas  avoir 
épargné  les  fables  fur  ce  héros.  Il  a renchéri  encore  fur 
Quinte-Curce  ; l’un  8c  l’autre  prétendent  Alexandre, 
en  marchant  vers  l’Inde , voulut  fe  faire  adorer , non- 
feulement  par  les  Perfes , mais  auffi  par  les  Grecs.  Une 
s’agit  que  de  favoir  ce  Alexandre , les  Perfes , les  Grecs , 
Quinle-Curce , Plutarque  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  définir 
les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un  homme 
comme  une  divinité  , lui  offrir  de  l’encens  8c  des 
facrificcs , lui  élever  des  autels  8c  des  temples  , il  cil 
clair  qvL  Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela.  'S’il 
voulait  qu’étant  le  vainqueur  8c  le  maître  des  Perfes , 
on  le  faluàt  à la  perfane , qu’on  fe  proftemât  devant 
lui  dans  certaines  occafions , qu’on  le  traitât  enfin 
comme  un  roi  de  Perfe  tel  qu’il  l’était , il  n’y  a rien  là 
que  de  très-raifonnable  8c  de  très-commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  parlent  à 
genoux  au  roi  dans  leurs  lits  de  juftice  ; le  tiers -état 
parle  à genoux  dans  les  états-généraux.  On  fert  à 
genoux  un  verre  de  vin  au  roi  d’Angleterre.  Plufieurs 
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rois  de  l’Europe  font  fervis  à genoux  à leur  lacrc.  On 
ne  parle  qu’à  genoux  au  grand -mogol , à l’empereur 
de  la  Chine,  à l’empereur  du  Japon.  Les  colaos  de  la 
Chine  d’un  ordre  inférieur  fléchiffent  les  genoux  devant 
les  colaos  d'un  ordre  fupérieur;  on  adore  le  pape  , on 
lui  baife  le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cérémonies  n’a 
jamais  été  regardée  comme  une  adoration  dans  le  fens 
rigoureux , comme  un  culte  de  latrie. 

Ainfi  tout  ce  qu’on  a dit  de  la  prétendue  adoration 
qu’exigeait  Alexandre , n’eft  fondé  que  fur  une  équi- 
voque. ( * ) 

C’eft  Oilave,  fumommé  Augujle , qui  fe  fit  réelle- 
ment adorer , dans  le  fens  le  plus  étroit.  On  lui 
éleva  des  temples  & des  autels  ; il  y eut  des  prêtres 
à'Augufle.  Horace  lui  dit  pofitivement  : 

Jnrandafque  tuum  per  nomen  ponimus  aras. 

'Voilà  un  véritable  facrilége  d’adoration  ; 8c  il  n’efl 
point  dit  qu’on  en  murmurât,  {a) 

Les  contradiélions  fur  le  caraélère  d'Alexandre  paraî- 
traient plus  difficiles  à concilier  , fi  on  ne  favait  que 
les  hommes,  8c  furtout  ceux  qu’on  appelle  héros, font 
fouvent  très-différens  d’eux-mêmes;  8c  que  la  vie  8c  la 
mort  des  meilleurs  citoyens  , le  fort  d’une  province , 
ont  dépendu  plus  d’une  fois  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaife  digefUon  d’un  fouverain  bien  ou  mal  confeillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rap- 
portés d’une  manière  contradiéloire  ? Les  uns  difent 

( ”**  ) Voycj  Abus  mois, 

( a ) Remarquez  bien  n'^ctait  point  adoré  d’un  culie  de 

Utric  y mais  de  duUe.  C’élait  un  faint  ; Aug^Jlns.  Le»  provinciaux 
radoraient  comme  Friape  , non  comme  Jupiitr, 
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que  CalUjlhcne  fut  exécuté  à mort , & mis  en  croix 
par  ordre  d'Alexandre  , pour  n’avoir  pas  voulu  le 
reconnaître  en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix 
n’était  point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs. 
D’autres  difent  qu’il  mourut  long-temps  après  de  trop 
d’embonpoint.  Athénée  prétend  qu’on  le  portait  dans 
une  cage  de  fer  comme  un  oifeau , 8c  qu’il  y fut  mangé 
de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  , 
fi  vous  pouvez. 

Il  y a des  aventures  que  Quinte-Curcc  fuppofe  être 
arrivées  dans  une  ville , 8c  Plutarque  dans  une  autre  , 

8c  ces  deux  villes  fe  trouvent  éloignées  de  cinq  cents 
lieues.  Alexandre  faute  tout  armé  8c  tout  feul  du  haut 
d’une  muraille  dans  une  ville  qu’il  afllégeait  ; elle  était 
auprès  du  Candahar  , félon  Quinte- Curce , 8c  près  de 
l’embouchure  de  l’Indus  , fuivant  Plutarque. 

Quand  il  eft  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar  , ou 
vers  le  Gange  , ( il  n’importe  , il  n’y  a qu’ environ  neuf 
cents  milles  d’un  endroit  à l’autre  ) il  fait  faifir  dix 
philofophes  indiens  , que  les  Grecs  appelaient  gjwno- 
JüphiJles , &:  qui  étaient  nus  comme  des  linges.  Il  leur 
propofe  des  queflions  dignes  du  Mercure  galant  de 
Vijé,  leur  promettant  bien  férieufement  que  celui  qui 
aurait  le  plus  mal  répondu  , ferait  pendu  le  premier, 
après  quoi  les  autres  fuivraient  en  leur  rang. 

Cela  relfemble  à JVabuchodonoJor  qui  voulait  abfo- 
lument  tuer  fes  mages  , s’ils  ne  devinaient  pas  un  de  ^ 
fes  fonges  qu’il  avait  oublié  , ou  bien  au  calife  des 
Mille  <b  une  nuits , qui  devait  étrangler  fa  femme  dès 
quelle  aurait  fini  fon  conte  Mais  c’eft  Plutarque  qui 
rapporte  cette  fottife  , il  faut  la  rcfpeâcr  ; il  était 
grec. 
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On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l’empoifon- 
nement  à! Alexandre  pai  Arijlote  ; car  Plutarque  nous  dit 
qu’on  avait  entendu  dire  à un  certain  Agnotmis , qu’il 
avait  entendu  dire  au  roi  Antigone  qaAriJlote  avait 
envoyé  une  bouteille  d’eau  de  Nonacris  ville  d’Arca- 
die ; que  cette  eau  était  fi  froide  qu’elle  tuait  fur  le 
champ  ceux  qui  en  buvaient  : qa  Antipâtre  envoya  cette 
eau  dans  une  corne  de  pied  de  mulet  ; qu’elle  arriva 
toute  fraîche  à Babylone  ; Alexandre  en  but , &: 
qu’il  en  mourut  au  bout  de  fix  jours  d’une  fièvre 
continue. 

Il  efl  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote. 
Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  bien  certain  , c’eft 
(^Alexandre  à l’âge  de  vingt-quatre  ans  avait  conquis 
la  Perfe  par  trois  batailles  ; qu’il  eut  autant  de  génie 
que  de  valeur  ; qu’il  changea  la  face  de  l’Afie,  de  la 
Grèce  , de  l’Egypte  8c  celle  du  commerce  du  monde  ; 
& qu’enfin  Boileau  ne  devait  pas  tant  fe  moquer  de 
lui , attendu  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  Boileau 
en  eût  fait  autant  en  fi  peu  d'années.  (*  ) 

ALEXANDRIE. 


P L U s de  vingt  villes  portent  le  nom  d’Alexandrie , 
toutes  bâties  par  Alexandre  8c  par  fes  capitaines  qui 
devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  font  autant  de 
monumens  de  gloire  , bien  fupérieurs  aux  ftatues  que 
la  fervitude  érigea  depuis  au  pouvoir  ; mais  la  feule 
de  ces  villes  qui  ait  attiré  l’attention  de  tout  l’hémif- 
phère  par  fa  grandeur  8c  fes  richefles , efl  celle  qui 

( * ) Voyez  rarücle  Hijloirt, 
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devint  la  capitale  de  l’Egypte.  Ce  n’efl  plus  qu’un 
monceau  de  ruines.  On  fait  aflez  que  la  moitié  de 
cette  ville  a été  rétablie  dans  un  autre  endroit  vers  la 
mer.  La  tour  du  phare , qui  était  une  des  merveilles 
du  monde,  n’exille  plus. 

La  ville  fut  toujours  très-floriflante  fous  les  Plolomées 
Sc  fous  les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point  fous  les 
Arabes  ; les  Mammelucs  & les  Turcs , qui  la  conquirent 
tour  à tour  avec  le  refte  de  l'Egypte  , ne  la  lailTèrent 
point  dépérir.  Les  Turcs  mêmes  lui  confervèrent  un 
relie  de  grandeur;  elle  ne  tomba  que  lorfque  le  paf- 
fage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ouvrit  à l’Europe  le 
chemin  de  l’Inde , 8c  changea  le  commerce  du  monde 
qu  Alexandre  avait  changé  , 8c  qui  avait  changé  plu- 
lieurs  fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  cil  à remarquer  dans  les  Alexandrins  fous 
toutes  les  dominations  , c’ell  leur  indullric  Jointe  à la 
Icgéreté  ; leur  amour  des  nouveautés  avec  l’applicadon 
au  commerce  8c  à tous  les  travaux  qui  le  font  fleurir  : 
leur  cfprit  contentieux  8c  querelleur  avec  peu  de  cou- 
rage ; leur  fupcrllition  , leur  débauche  , tout  cela  n’a 
jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d’Egyptiens  , de  Grecs  & de 
Juifs,  qui  tous,  de  pauvres  qu’ils  étaient  auparavant , 
devinrent  riches  par  le  commerce.  L’opulence  y intro- 
duifit  les  beaux  arts , le  goût  de  la  littérature  , 8c  par 
conféquent  celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y bâtirent  un  temple  magnifique  , ainli 
qu'ils  en  avaient  un  autre  à Buballc  ; ils  y traduifirent 
leurs  livres  en  grec  qui  était  devenu  la  langue  du 
pays.  Les  chrétiens  y eurent  de  grandes  écoles.  Les 
animofités  furent  fi  vives  entre  les  Egyptiens  naturels. 
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les  Grecs  , les  Juifs  &;  les  chrétiens,  qu’ils  s’aceufaient 
continuellement  les  uns  les  autres  auprès  du  gouver- 
neur; Scces  querelles  n’étaient  pas  fon  moindre  revenu. 
Les  féditions  mêmes  furent  fréquentes  8c  fanglantes. 
Il  y en  eut  une  fous  l’empire  de  Caligula,  dans  laquelle 
lesjuifs,  qui  exagèrent  tout,  prétendent  que  lajaloufie 
de  religion  8c  de  commerce  leur  coûta  cinquante  mille 
hommes  que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chriflianifme  que  les  Panlniîie  , les  Origine  , 
les  Clément  avaient  établi,  8c  qu’ils  avaient  fait  admi- 
rer par  leurs  moeurs  , y dégénéra  au  point  qu’il  ne  fut 
plus  qu’un  efpt  il  de  parti.  Les  chrétiens  prirent  les 
mœurs  des  Egyptiens.  L’avidité  du  gain  l’emporta 
fur  la  religion  ; 8c  tous  les  habitans  divifés  entr’eux 
n’étaient  d’accord  que  dans  l’amour  de  l’argent. 

C’efl  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de  l’empereur 
Adrien  au  conlûl  Servianus , rapportée  par  Vopifeus.  (a) 

5) J’ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant, 
5»  mon  cher  Servien  ; je  la  fais  toute  entière  par  cœur; 
5 J cette  nation  ell  légère  , incertaine  , elle  vole  au 
s»  changement.  Les  adorateurs  de  Sérapii  fe  font 
»»  chrétiens  ; ceux  qui  font  à la  tête  de  la  religion  du 

Christ  fefont  dévots  à Sérapis.  11  n’y  a pointd’ar- 
»?  chirabin  juif , point  de  famaritain  , point  de  prêtre 
»»  chrétien  qui  nefoit  aftrologue  ou  devin,  ou  baigneur, 
»»  ( c’eft -à-dire  entremetteur.  ) Quand  le  patriarche 
»»  grec  [b)  vient  en  Egypte , les  uns  s’empreflent  auprès 

(c)  Tom.  Il  , pag.  406. 

( h ) On  traduit  ici  fratriarcka  ^ terme  grec  , par  ces  mots  pairurch 
parce  qu  il  ne  peut  convenir  qu'à  rhierophantc  des  principaux 
myftcres  grecs.  Les  chrétiens  ne  commencèrent  a connittre  le  mol  de 
patrioTclu  qu'au  cinquième  ficclc.  Les  Romains,  les  Egyptiens,  lesjuifs 
ne  connainaicnt  point  ce  titre. 

»»  de 
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j>  de  lui  pour  lui  faire  adorer  Sérapis , les  autres  le 
>5  Christ.  Ils  font  tous  très-féditieux  , très-vains, 
5»  très-querelleurs.  La  ville  eft  commerçante,  opulente, 
JJ  peuplée  ; perfonne  n’y  eft  oifif;  les  uns  y loufilent 
JJ  le  verre;  les  autres  fabriquent  le  papier.  Ilsfemblent 
JJ  être  de  tout  métier,  8c  en  font  en  effet.  La  goutte 
JJ  aux  pieds  8c  aux  mains  même  ne  les  peut  réduire 
JJ  à l’oifiveté.  Les  aveugles  y travaillent  ^ l’argent  eft 
JJ  un  dieu  que  les  chrétiens , les  Juifs  8:  tous  les 
JJ  hommes  fervent  également,  jj 
Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAni  VOPISCI  SYRACUSII  SATURjYIjWS. 

Tomi  fccundi  pag.  406. 

AdRI.VNI  EriSTOLA  , FX  I.IBRIS  PllLECONTIS 
El  SERTI  EJ  U S 1' ROUIT  A. 

Adrianus  Augiiflus  Serviano  Cos.  V°. 

Ægyptum,  quam  mihilaudabas,  Serviane  cariflîme, 
totam  didici , levem  , pendulam  , & ad  omnia  famæ 
monumema  volitantem.  Illi  qui  Serapin  colunt 
chriftiani  funt , 8c  devoti  funt  Serapi  qui  fe  Christi 
epifeopos  dicunt.  Nemo  illic  archifynagogus  Judæo- 
ruin  , nemo  famaiites,  nemo  chriftianorum  presbyter, 
non  mathematicus  , non  arufpex,  non  aliptes.  Ipfe 
ille  patriarcha,  quùm  Ægyptum  venerit,  ab  aliis  Sera- 
pidem  adorare  , ab  aliis  cogitur  Christum.  Genus 
hominis  feditioliffimum , vaniffimura  ,injuriofi{Ijmum. 
Civitas  opulenta  , dives , fœcunda,  in  quâ  nemo  vivat 
Otiofus.  Alii  vitrum  confiant , ab  aliis  charta  confici- 
tur  ; omnes  certè  lymphiones  cujulcumque  anis  8c 
Diclionn.  philojopk.  Tome  I.  L 
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vidcntur  & habentur.  Podagrofi  quod  agant  habent  ; 
cœci  quod  agant  habent,  cœciquod  faciant  ; ne  ebi- 
ragri  quidem  apud  eos  otiofi  vivunt.  Unus  illis  deus 
ell,  hune  chrilliani , hune  Judæi,  hune  omnes  vene- 
rantur  Se  gentes. 

Cette  lettre  d’un  empereur  aufli  connu  par  fon 
efprit  que  par  fa  valeur , fait  voir  en  effet  que  les 
chrétiens  , ainfi  que  les  autres  , s’étaient  corrompus 
dans  cette  ville  du  luxe  & de  la  difpute  : mais  les 
mœurs  des  premiers  chrétiens  n’avaient  pas  dégénéré 
par-tout  ; 8c  quoiqu’ils  eulfent  le  malheur  d’être  dès 
long-temps  partagés  en  différentes  feéles  qui  fe  détef- 
taient  8c  s'acculaient  mutuellement , les  plus  violens 
ennemis  du  chrilliani  fmé  étaient  forcés  d’avouer  qu’on 
trouvait  dans  fon  fein  les  âmes  les  plus  pures  8c  les 
plus  grandes  ; il  en  ell  même  encore  aujourd'hui  dans 
des  villes  plus  effrénées  8c  plus  folles  qu’ Alexandrie. 

ALGER. 

La  philofophie  efl  le  principal  objet  de  ce  diélion- 
nairc.  Ce  n’ell  pas  en  géographes  que  nous  parlerons 
d’Alger,  mais  pour  faire  remarquer  que  le  premier 
deffein  de  Louii  XIV,  lorfqu’il  prit  les  rênes  de  l'Etat , 
fut  de  délivrer  l'Europe  chrétienne  des  courfes  conti- 
nuelles des  corfaires  de  Barbarie,  (a)  Ce  projet  annon- 
çait une  grande  ame.  Il  voulait  aller  à la  gloire  par 
toutes  les  routes.  On  peut  même  s’étonner  qu’avec 
fefprit  d’ordre  qu’il  mit  dans  fa  cour , dans  les  finances 
8c  dans  les  affaires , il  eut  je  ne  fais  quel  goût  d’ancienne 
chevalerie  qui  le  portait  à des  aélions  généreufes  8c 

( fl  ) Voyes  l’cxpcdiiion  de  Gi^cri  par  PéViJfon, 
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éclatantes  qui  tenaient  même  un  peu  du  romanefquc. 
Il  eft  très -certain  que  Louis  XIV  tenait  de  fa  mère 
beaucoup  de  cette  galanterie  efpagnole  noble  8c  délicate, 
8c  beaucoup  de  cette  grandeur  , de  cette  palfion  pour 
la  gloire  , de  cette  fierté  qu’on  voit  dans  les  anciens 
romans.  Il  parlait  de  fe  battre  avec  l’empereur  Léopold 
comme  les  chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures. 
Sa  pyramide  érigée  à Rome  , la  préféance  qu’il  fe  fit 
céder,  l’idée  d’avoir  un  port  auprès  d’.\!ger  pour  bri- 
der fes  pirateries , étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y était 
encore  excité  par  le  pape  Alexandre  VII,  8c  le  cardinal 
Maxarin  avant  fa  mort  lui  avait  infpiré  ce  delfein.  II 
avait  même  long-temps  balancé  s’il  irait  à cette  expé- 
dition en  perfonne  , à l’exemple  de  Charles  - Quint  ; 
mais  il  n’avait  pas  alfez  de  vailTeaux  pour  exécuter  une 
fl  grande  entreprife  , foit  par  lui  - même  , foit  par  fes 
généraux.  Elle  fut  infruéhieufe  8c  devait  l’être.  Du 
moins  elle  aguerrit  fa  marine  , 8c  fit  attendre  de  lui 
quelques-unes  de  ces  aélions  nobles  8c  héroïques 
auxquelles  la  polititjue  ordinaire  n'était  point  accou- 
tumée, telles  que  les  fccours  défintcrelfés  donnés  aux 
Vénitiens  affiégés  dans  Candie  , 8c  aux  .Allemands 
preffés  par  les  armes  ottomanes  à S‘  Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d’.\frique  fe  perdent 
dans  la  foule  des  guerres  heureufes  ou  malheureufes 
faites  avec  politique  ou  avec  imprudence,  avec  équité 
ou  avec  injufiicc.  Rapportons  feulement  cette  lettre 
écrite  il  y a quelques  années  à l’occafion  dçs  pirateries 
d’j\lger. 

U II  cfl  trille,  Monfieur,  qu’on  n’ait  point  écouté 
Il  les  propofitions  de  l’ordre  de  Malthe  qui  offrait  , 

mo)'ennant  un  fubfide  médiocre  de  chaque  Etat 

I.  2 
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)5  chrétien  , de  délivrer  les  mers  des  pirates  d'Alger , 

de  Maroc  8c  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malllie 
U feraient  alors  véritablement  les  défenfeurs  de  la 
5 5 chrétienté.  Les  Algériens  n’ont  aéluelleinent  que 
55  deux  vailTeaux  de  cinquante  canons,  R:  cinq  d’envi- 
5 5 ron  quarante , quatre  de  trente  ; le  relie  ne  doit  pas 
5 5 être  compté. 

5 5 II  cil  honteux  qu’on  voie  tons  les  jours  leurs 
5 5 petites  barques  enlever  nos  vailTeaux  marchands 
55  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils  croifent  même  jul- 
5 5 qu’aux  Canaries  8c  jufqu’ aux  Açores. 

55  Leurs  milices  compofées  d'un  ramas  de  nations, 
5 5 anciens  Mauritaniens,  anciens  Numides,  Arabes  , 
5 5 Turcs  . Nègres  même  , s’embarquent  prefque  fans 
5 5 équipage  fur  des  chebeks  de  dix-huit  à vingt  pièces 
5 5 de  canon;  ils  infeflent  toutes  nos  mers  comme  des 
5 5 vautours  qui  attendent  une  proie.  S’ils  voient  un 
5 5 vailfeau  de  guerre  ils  s’enfuient  ; s’ils  voient  un 
5 5 vailfeau  marchand  ils  s’en  emparent  ; nos  amis , nos 
55  parens,  hommes  Sc  femmes  deviennent  efclaves,  8c 
5 5 il  faut  aller  fupplier  humblement  les  barbares  de 
5 5 daigner  recevoir  notre  argent  pour  nous  rendre 
5 5 leurs  captifs. 

5 5 Quelques  Etats  chrétiens  ont  la  honteufe  pru- 
5 5 dence  de  traiter  avec  eux,  8c  de  leur  fournir  des 
5 5 armes  avec  lefquelles  ils  nous  dépouillent.  On 
55  négocie  avec  eux  en  marchands,  8c  ils  négocient  en 
5 5 guerriers. 

5 5 Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer  leurs 
5 5 brigandages;  on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de- choies 
5 5 feraient  utiles  8c  ailées  qui  fon  t négligées abfolumcn  t ! 
5 5 La  nécellité  de  réduire  ces  pirates  cil  reconnue  dans 
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les  confeils  de  tous  les  princes  , & perfonnc  ne 
5 J l’entreprend.  Quand  les  miniftrcs  de  plufieurs  cours 

en  parlent  par  hafard  enfemble  , c’cft  le  confcil 
5 5 tenu  contre  les  chats. 

5 5 Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  font 
5 5 la  plus  belle  inftitution  monaftiquc,  mais  elle  efl  bien 
55  honteufe  pour  nous.  Les  royaumes  de  Fez,  Alger, 
5 5 Tunis  n’ont  point  de  Marabous  de  la  rédemption  des 
55  captifs.  C’cft  qu’ils  nous  prennent  beaucoup  de  chré- 
5 5 tiens,  & nous  ne  leur  prenons  guère  de  mufulmans. 

55  Ils  font  cependant  plus  attachés  à leur  religion 
5 5 que  nous  à la  nôtre;  car  jamais  aucun  turc , aucun 
55  arabe  ne  fe  fait  chrétien,  & ils  ont  chez  eux  mille 
5 5 renégats  qui  même  les  fervent  dans  leurs  expéditions. 
5 5 Un  italien  nommé  Pelegini  était  en  1712  général 
55  des  galères  d’Alger.  Le  miramoltn , le  bey  , le  dey 
55  ont  des  chrétiennes  dans  leurs  férails  ; 8c  nous 
55  n’avons  eu  que  deux  filles  turques  qui  aient  eu  des 
55  amans  à Paris. 

55  La  milice  d’Alger  ne  confifte  qu’en  douze  mille 
55  hommes  de  troupes  réglées,  mais  tout  le  refte  cft 
55  foldat , 8c  c’eft  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce  pays 
55  fi  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  fubjuguèrent 
55  aifément,  8:  nous  n’ofons  les  attaquer  8cc.  55 
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jour  , jVeptune  Sc  Mercure  voyageant  en 

Thrace , entrèrent' chez  un  certain  roi  nommé  Hyrieus, 
qui  leur  fit  fort  bonne  chère.  Le^  trois  dieux , après 
avoir  bien  dîné  , lui  demandèrent  s’ils  pouvaient  lui 
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être  bons  à quelque  chofe  ? Le  bon-homme , qui  ne 
pouvait  plus  avoir  d’enfans,  leur  dit  qu’il  leur  ferait 
bien  obligé  s’ils  voulaient  lui  faire  un  garçon.  Les  trois 
dieux  fe  mirent  à pilfer  fur  le  cuir  d’un  bœuf  tout 
frais  écorché;  de-là  naquit  Orion  dont  on  fit  une  conf- 
tellation  connue  dans  la  plus  haute  antiquité.  Cette 
conftellation  était  nommée  du  nom  d'Orion  par  les 
anciens  Chaldéens  ; le  livre  de  Job  en  parle  : mais  après 
tout  on  ne  voit  pas  comment  l’urine  de  trois  dieux  a 
pu  produire  un  garçon.  Il  eft.  difficile  que  les  Dacier 
8c  les  Saumnife  trouvent  dans  cette  belle  hilloire  une 
allégorie  raifonnable,  à moins  qu’ils  n’en  infèrent  que 
rien  n’cfl  impoffible  aux  dieux  , puifqu'ils  font  des 
enfans  en  pilfant. 

Il  y avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnemens  à qui 
un  oracle  dit  qu’ils  fe  gardaffent  du  mélampige  : un 
jour  Hercule  les  prit , les  attacha  par  les  pieds  au  bout 
de  fa  malfue , fufpendus  tous  deux  le  long  de  fon  dos , 
la  tête  en  bas  comme  une  paire  de  lapins.  Ils  virent 
le  derrière  d' Hercule.  Mélampige  fignifie  cul  tioir.  Ah  ! 
dirent-ils , l’oracle  efl  accompli , voici  cul  noir.  Hercule 
fe  mit  à rire  Sc  les  lailfa  aller.  Les  Saumnife  8c  les  Dacier, 
encore  une  fois,  auront  beau  faire,  ils  ne  pourront  guère 
réulfir  à tirer  un  fens  moral  de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y eut  des  gens 
qui  n’eurent  que  de  l’imagination  ; mais  la  plupart 
mêlèrent  à celte  imagination  beaucoup  d’efprit.  Toutes 
nos  académies  Sc  tous  nos  fefeurs  de  devifes,  ceux 
même  qui  compofent  les  légendes  pour  les  jetons  du 
tréfor  royal  , ne  trouveront  jamais  d’allégories  plus 
vraies,  plus  agréables,  plus  ingénieufes  que  cellesdes 
neufMufes,  de  Vénus,  des  Grâces,  de  l’Amour,  8c  de 
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tant  d’autres  qui  feront  les  délices  8c  l’inUruélion  de 
tous  les  fièclcs , ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l’antiquité  s’expliqua  prefque 
toujours  en  allégories.  Les  premiers  pères  de  l’Eglife, 
qui  pour  la  plupart  étaient  platoniciens  , imitèrent 
cette  méthode  de  Platon.  11  eft  vrai  qu’on  leur  reproche 
d’avoir  pouffé  quelquefois  un  peu  trop  loin  ce  goût 
des  allégories  Sc  des  allufions. 

S‘  J t{/lin  dit,  dans  fon  apologétique,  que  le  figne 
de  la  croix  eff  marqué  fur  les  membres  de  l’homme  ; 
que  quand  il  étend  les  bras , c'efl;  une  croix  parfaite  , 
& que  le  nez  forme  une  croix  fur  le  vifage. 

Selon  Origène,  dans  fon  explication  du  Lévitique , 
la  graiffe  des  viélimes  fignifie  l'Eglife  , &:  la  queue  eff 
le  fymbole  de  la  perféifcrance. 

Augujlin  , dans  fon  fermon  fur  la  différence  Sc 
l’accord  des  deux  généalogies , explique  à fes  auditeurs 
pourquoi  S‘  Matthieu,  en  comptant  quarante  - deux 
quartiers,  n’en  rapporte  cependant  que  quarante  Se  un. 
C’eff , dit-il,  qu’il  faut  compter  jéchenias  deux  fois  , 
parce  que  Jèchonias  alla  de  Jérufalem  à Babylone.  Or  ce 
voyage  eff  la  pierre  angulaire;  Se  ft  la  pierre  angulaire 
eff  la  première  du  côté  d’un  mur , elle  eff  auffl  la  pre- 
mière du  côté  de  l’autre  mur  : on  peut  compter  deux 
fois  cette  pierre  ; ainfi  on  peut  compter  deux  fois 
Jèchonias.  Il  ajoute  qu’il  ne  faut  s’arrêter  qu’au  nombre 
de  quarante,  dans  les  quarante-deux  générations,  parce 
que  ce  nombre  de  quarante  fignifie  la  vie.  Dix  figure 
la  béatitude , 8c  dix  multiplié  par  quatre , qui  repré- 
fentc:  les  quatre  élémens  8c  les  quatre  faifons , produit 
quarante. 

I.es  dimenfions  de  la  matière  ont,  dans  fon  cinquan  tc- 
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troifièmc  fermon,  détonnantes  propriétés.  La  largeur 
e(l  la  dilatation  du  coeur;  la  longueur,  la  longanimité; 
la  hauteur,  l’efpérance  ; la  profondeur , la  foi.  Ainli 
outre  cette  allégorie , on  compte  quatre  dimenüons  de 
la  matière  au  lieu  de  trois. 

Il  eft  clair  8c  indubitable,  dit-il  dans  fon  fermon  fur 
le  pfeaume  VI,  que  le  nombre  de  quatre  figure  le 
corps  humain , à caufe  des  quatre  élémens  8c  des  quatre 
qualités , du  chaud , du  froid , du  fec  8c  de  l’humide  ; 
8c  comme  quatre  fe  rapportent  au  corps , trois  fe  rap- 
portent à l ame , parce  qu’il  faut  aimer  Dieu  d’un  triple 
amour,  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame , 8c 
de  tout  notre  cfprit.  Quatre  ont  rapport  au  vieux 
tellament,  8c  trois  au  nouveau.  Quatre  8c  trois  font 
le  nombre  de  fept  jours , 8c  llfeiuitième  eft  celui  du 
jugement. 

On  ne  peut  diftimuler  qu'il  règne  dans  ces  allégories 
une  affeitation  peu  convenable  à la  véritable  éloquence. 
Les  pères  qui  emploient  quelquefois  ces  figures , écri- 
vaient dans  un  temps  8c  dans  des  pays  où  prefque  tous 
les  arts  dégénéraient  : leur  beau  génie  8c  leur  érudition 
fe  pliaient  aux  imperfeiftions  de  leur  fiècle  ; 8c 
5'  Augujlin  n’en  eft  pas  moins  refpeélable  pour  avoir 
payé  ce  tribut  au  mauvais  goût,  de  l'Afrique  8c  du 
quatrième  fiècle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujourd’hui  les 
difeours  de  nos  prédicateurs.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ofe 
les  préférer  aux  pères;  mais  le  fiècle  préfent  eft  préfé- 
rable aux  fiècles  dans  lefquels  les  pères  écrivaient. 
L’éloquence  qui  fe  corrompit  de  plus  en  plus , & qui 
ne  s’eft  rétablie  que  dans  nos  derniers  temps,  tomba 
après  eux  dans  de  bien  plus  grands  excès;  on  ne  parla 
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que  ridiculement  chez  tous  les  peuples  barbares  juf- 
qu’au  fiècle  de  Louis  XIV.  Voyez  tous  les  anciens 
fermonnaires  , ils  font  fort  au-deffous  des  pièces 
dramatiques  de  la  paillon  qu’on  jouait  à l’hôtel  de 
Bourgogne.  Mais  dans  ces  fermons  barbares , vous 
retrouvez  toujours  le  goût  de  l'allégorie , qui  ne  s’cll 
jamais  perdu.  Le  fameux  Menol  , qui  vivait  fous 
François  I,  a fait  le  plus  d’honneur  au  flyle  allégorique. 
Meilleurs  de  la  juflice , dit-il , font  comme  un  chat  à 
qui  on  aurait  commis  la  garde  d'un  fromage  de  peur 
qu’il  ne  foit  rongé  des  fouris  ; un  feul  coup  de  dent 
du  chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  fouris 
ne  pourraient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  affez  curieux.  Les  bûcherons 
dans  une  forêt  coupent  de  grofles  8c  de  petites  bran- 
ches , Sc  en  font  des  fagots  ; ainfi  nos  eccléfiafliques 
avec  des  difpenfes  de  Rome  entaflent  gros  Sc  petits 
bénéfices.*  Le  chapeau  de  cardinal  ell  lardé  d’évêchés , 
les  évêchés  lardés  d’abbayes  8c  de  prieurés , 8:  le  tout 
lardé  de  diables.  Il  faut  que  tous  ces  biens  de  l’Eglilc 
palfent  par  les  trois  cordelières  de  l'Ax/e  Maria.  Car 
le  benrdicla  lu  font  groffes  abbayes  de  bénédiélins , m 
mulieribus  c’ell  monfieur  8c  madame  , Sc  JruBus  ventris 
ce  font  banquets  8c  goinfreries. 

Les  fermons  de  BarUi  8c  de  Maillard  font  tous  faits 
fur  ce  modèle;  ils  étaient  prononcés  moitié  en  mauvais 
latin  , moitié  en  mauvais  français  ; les  fermons  en 
Italie  étaient  dans  le  même  goût.  C’était  encore  pis  en 
Allemagne.  De  ce  mélange  monllrucux  naejuit  le  flylc 
macaronique,  c’eft  le  chef-d’œuvre  de  la  barbarie.  Cette 
erpcce  d’cloqucnce,  digne  des  Hurons  8c  desiroquois, 
s’cfl  maintenue  jufque  fous  Louis  XIII.  Le  jéfuiic 
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Garaffè , un  des  hommes  les  plus  fignalés  parmi  les 
ennemis  du  fens  commun  , ne  prêcha  jamais  autre- 
ment. Il  comparait  le  célèbre  T'héophile  à un  veau  , 
parce  que  Viaud  était  le  nom  de  famille  de  Théophile  ; 
mais  d’un  veau , dit-il , la  chair  efl  bonne  à rôtir  & à 
bouillir,  & la  tienne  n’efl  bonne  qu’à  brûler. 

Il  y a loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par 
nos  barbares  à celles  d'Homère , de  Virgile  & dé  Ovide; 
& tout  cela  prouve  que  s’il  relie  encore  quelques 
Goths  & quelques  Vandales  qui  méprifent  les  fables 
anciennes,  ils  n’ont  pas  abfolument  raifon. 

ALMANACH. 

I L ell  peu  important  de  favoir  li  almanach  vient  des 
anciens  Saxons  qui  ne  favaient  pas  lire  , ou  des 
Arabes  qui  étaient  en  effet  allronomes  , & qui  con- 
naiffaient  un  peu  le  cours  des  affres  , tandis  que  les 
peuples  d’Occident  étaient  plongés  dans  une  ignorance 
égale  à leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à une  petite 
obferv’ation. 

Qu’un  philofophe  indien  embarqué  à Méliapour 
vienne  à Bayonne;  je  fuppofe  que  ce  philofophe  a du 
bon  fens , ce  qui  eff  rare  , dit-on  , chez  les  favans 
de  l’Inde  ; je  fuppofe  qu’il  eff  défait  des  préjugés  de 
l'école  , ce  qui  était  rare  par-tout  il  y a quelques 
années,  &:  qu’il  ne  croit  point  aux  influences  des 
affres  ; je  fuppofe  qu’il  rencontre  un  fot  dans  nos 
climats  , ce  qui  ne  ferait  pas  fi  rare. 

Notre  fot,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  &:  de 
nos  fciences , lui  fait  préfent  d’un  almanach  de  Liège 
compofé  par  Mallhieu  Lansberge , 8c  du  Meffager  boiteux 
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d'Anloine  Souci,  aflrologue  8c  hiflorien , imprimé  tous 
les  ans  à Balle  , 8c  dont  il  fe  débite  vingt  mille 
exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y voyez  une  belle 
figure  d’homme  entourée  des  fignes  du  zodiaque  avec 
des  indications  certaines  qui  vous  démontrent  que  la 
balance  préfide  auj  felTes , le  bélier  à la  tête , les 
poilTons  aux  pieds , ainfi  du  relie. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeigne  quand  il  faut 
prendre  du  baume  de  vie  du  fieur  U Lievre , ou  des 
pilules  du  fieur  Ktyjer  , ou  vous  pendre  au  col  un 
faclict  de  l’apothicaire  Arnaud , vous  faire  faigner,  vous 
faire  couper  les  ongles , fevrer  vos  enfans  , planter , 
femer , aller  en  voyage  , ou  chaulfer  des  fouliers 
neufs.  L’Indien  en  écoutant  ces  leçons  fera  bien  de 
dire  à fon  conduéleur  qu’il  ne  prendra  pas  de  fes 
almanachs. 

Pour  peu  que  l’imbécille  qui  dirige  notre  Indien,  lui 
falfe  voir  quelques-unes  de  nos  cérémonies  réprouvées 
de  tous  les  fages  , 8c  tolérées  en  faveur  de  la  popu- 
lace par  mépris  pour  elle  , le  voyageur  qui  verra 
ces  momeries  fuivies  d’une  danfe  de  tambourin , ne 
manquera  pas  d’avoir  pitié  de  nous  : il  nous  prendra 
pour  des  fous  qui  font  alfez  plaifans , 8c  qui  ne  font 
pas  abfolument  cruels.  U mandera  au  préfident  du 
grand  collège  de  Bénarès  que  nous  n’avons  pas  le 
fens  commun  , mais  que  fi  fa  paternité  veut  envoyer 
chez  nous  des  perfonnes  éclairées  8c  diferètes , on 
pourra  faire  quelque  chofe  de  nous  moyennant  la 
grâce  de  Dieu. 

C’eft  ainfi  précifément  que  nos  premiers  miffion- 
naires , 8c  furtout  5'  François  Xavier , en  uférent  avec 
les  peuples  de  la  prefqu’île  de  l’Inde.  Ils  fe  trompèrent 
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encore  plus  lourdement  fur  les  ufages  des  Indiens  , 
fur  leurs  fciences , leurs  opinions  , leurs  mœurs  & leur 
culte.  C’eft  une  chofe  très-curieufe  de  lire  les  relations 
qu’ils  écrivirent.  Toute  ftatue  eft  pour  eux  le  diable, 
toute  alfemblée  eft  un  fabbat , toute  figure  fymbolique 
eft  un  talifman  , tout  brachmane.eft  un  forcier,  & là- 
delTus  ils  font  des  lamentations  qui  ne  finilTcnt  point. 
Ils  cfpèrent  que  la  moiffon  fa  a abondante.  Ils  ajoutent, 
par  une  métaphore  peu  congrue  , qu'ils  travailleront 
efficacement  à la  vij'ne  du  Seigneur  , dans  un  pays  où 
l'on  n’a  jamais  connu  le  vin.  C’cft  ainfi  à peu  près 
que  chaque  nation  a jugé  non-feulement  des  peuples 
éloignés,  mais  de  fes  voifms. 

Les  Chinois  palfent  pour  les  plus  anciens  fefeurs 
d’almanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l’empereur  de  la 
Chine  eft  d’envoyer  fon  calendrier  à fes  valTaux  8c  à 
fes  voifins.  S’ils  ne  l’acceptaient  pas  , ce  ferait  une 
bravade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire  la  guerre,  comme  on  la  fêlait  en  Europe  aux 
feigneurs  qui  refufaient  l’hommage. 

Si  nous  n’avons  que  douze  conftellations  , les 
Chinois  en  ont  vingt-huit , 8c  leurs  noms  n’ont  pas  le 
moindre  rapport  aux  nôtres;  preuve  évidente  qu’ils 
n’ont  rien  pris  du  zodiaque  chaldéen  que  nous  avons 
adopté  : mais  s’ils  ont  une  aftronomie  toute  entière 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans , ils  relfemblent  à 
Matthieu.  Lansberge  8c  à Antoine  Souci  par  les  belles 
prédiâions , 8c  par  les  fecrets  pour  la  fanté  dont  ils 
farciffent  leur  almanach  impérial.  Ils  divifent  le  jour 
en  dix  mille  minutes,  8c  favent  à point  nommé  quelle 
minute  eft  favorable  ou  funefte.  l.orfque  l’empereur 
Cam  - hi  voulut  charger  les  miftionnaires  jéfuites  de 
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faire  l’almanach , ils  s’cn  excufèrent  d’abord , dit-on  , 
fur  les  fuperftitions  extravagantes  dont  il  faut  le 
remplir,  {a)  Je  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  JuperJli- 
tions , leur  dit  l’empereur  , faites-moi  feulement  un  bon 
calendrier  , ù laiffei  mes  favans  y mettre  toutes  leurs 
fadaifes. 

L’ingénieux  auteur  de  la  pluralité  des  mondes  fc 
moque  des  Chinois  , qui  voient , dit-il  , des  mille 
• étoiles  tomber  à la  fois  dans  la  mer.  Il  eft  très-vraifem- 
blable  que  l’empereur  Cam-hi  s’en  moquait  tout  autant 
que  Fontenelle.  Quelque  meffagcr  boiteux  de  la  Chine 
s’était  égayé  apparemment  à parler  de  ces  feux  folets 
comme  le  peuple , 8c  à les  prendre  pour  des  étoiles. 
Chaque  pays  a fes  fottifes.  Toute  l’antiquité  a fait 
coucher  le  loleil  dans  la  mer;  nous  y avons  envoyé 
les  étoiles  fort  long-temps.  Nous  avons  cru  que  les 
nuées  touchaient  au  firmament , que  le  firmament 
était  fort  dur , 8c  qu’il  portait  un  refervoir  d’eau. 
Il  n’y  a pas  bien  long-temps  qu’on  fait  dans  les  villes 
que  le  fil  de  la  vierge , qu’on  trouve  fouvent  dans  la 
campagne  ^ eft.  un  fil  de  toile  d’araignée.  Ne  nous 
moquons  de  perfonne.  Songeons  que  les  Chinois 
avaient  des  aftrolabes  8c  des  fphères  avant  que  nous 
fuflions  lire  ; 8:  que  s’ils  n’ont  pas  pouffé  fort  Join 
leur  aftronomic  , c’eft  par  le  même  refpeél  pot,  îles 
anciens  que  nous  avons  eu  pour  Ariflote. 

Il  eft  coiifolant  de  favoir  que  le  peuple  romain , 
populus  laté  rex  , fut  en  ce  point  fort  au-deffous  de 
Matthieu  Lansberge  8c  du  Mcffager  boiteux  , 8c  des 
aftrologues  de  la  Chine , jufqu’au  temps  oùJules-Céfar 
reforma  l’année  romaine  que  nous  tenons  de  lui , 8c 

( « ] Vo^cz  du  Haldt  Sc  Pannuin. 
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que  nous  appelons  encore  de  fon  nom  Kalendrkr 
Julim,  quoique  nous  n’ayons  pas  de  kalendes , Sc  quoi- 
qu’il ait  été  obligé  de  le  réformer  lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d’abord  une  année 
de  dix  mois  fefant  trois  cents  quatre  jours  ; cela 
n’était  ni  folaire,  ni  lunaire  ; cela  n’était  que  barbare. 
On  fit  enfuite  l’ailnée  romaine  de  trois  cents  cinquante- 
cinq  jours , autre  mécompte  que  l’on  corrigea  fi  mal, 
que  du  temps  de  Céjar  les  fêtes  d’été  fe  célébraient  en  * 
hiver.  Les  généraux  romains  triomphaient  toujours  ; 
mais  ils  ne  favaient  pas  quel  jour  ils  triomphaient. 

Cèjar  réforma  tout , il  fembia  gouverner  le  ciel  8c 
la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour  les 
coutumes  romaines  il  commença  l’année  au  temps  où 
elle  ne  commence  point , huit  jours  après  h:  folftice 
d’hiver.  Toutes  les  nations  de  l’empire  romain  fe 
fournirent  à cette  innovation.  Les  Egyptiens , qui 
étaient  en  polfelTion  de  donner  la  loi  en  fait  d’alma- 
nachs , la  reçurent  ; mais  tous  ces  difFérens  peuples 
ne  changèrent  rien  à la  diftribution  de  feurs  fêtes. 
Les  Juifs,  comme  les  autres  , célébrèrent  leurs  nou- 
velles lunes,  leur  Fhajéou  Pajcha,\c  quatorzième  jour 
de  la  lune  de  mars , qu’on  appelle  la  lime  roi^e  ; & 
cette  époque  arrivait  fouvent  en  avril;  leur  pentccôte 
cinquante  jours  après  le  Pliajé  ; la  fête  des  cornets  ou 
trompettes  le  premier  jour  de  juillet;  celle  des  taber- 
nacles au  quinze  du  même  mois  , 8c  celle  du  grand 
fabbat  fept  jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput  de 
l’empire;  ils  comptèrent  par  kalendes,  nones  8c  ides 
avec  leurs  maîtres  ; ils  reçurent  l’année  bilfextilc  que 
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nous  avons  encore  , qu’il  a fallu  corriger  dans  le 
feizième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire , Sc  qu’il  faudra 
corriger  un  jour,  mais  ils  fc  conformèrent  aux  Juifs 
pour  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d’abord  leur  pâque  au  quatorze 
de  la  lune  roulTe , jufqu’au  temps  où  le  concile  de 
Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui  fuivait.  Ceux  qui  la 
célébraient  le  quatorze  furent  déclarés  hérétiques,  8c 
les  deux  partis  fc  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  S“  Vierge  furent  fubftituées  autant 
qu’on  le  put  aux  nouvelles  lunes  ou  néoménies  ; 
l’auteur  du  Calendrier  romain  dit  ( ) que  la  raifon  en 
eft  prife  du  verfet  des  Cantiques  pulchra  «//«na, belle 
comme  la  lune.  Mais  par  cette  raifon  fes  fêtes  devaient 
arriver  le  dimanche  ; car  il  y a dans  le  même  verfet 
deâa  ut  Jol , choifie  comme  le  foleil. 

Les  cîirétiens  gardèrent  aulTi  la  pcntecôte.  Elle 
fut  fixée  comme  celle  des  Juifs  précifément  cinquante 
jours  après  piques.  Le  même  auteur  prétend  que  les 
fêtes  de  patrons  remplacèrent  celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  S‘Jean  n’a  été  portée  au  24  de 
juin  , que  parce  que  les  jours  commencent  alors  à 
diminuer  , 8c  que  S'  Jean  avait  dit , en  parlant  de 
Jesus-Christ  , il  faut  qu’il  croiffe  8c  que  je  diminue. 
Opotlel  ilium  crejeere,  me  aulemminiii. 

Ce  qui  eft  très-fingulier  , 8c  ce  qui  a été  remarqué 
ailleurs , c’eft  cette  ancienne  cérémonie  d’allumer  un 
grand  feu  le  jour  de  la  S' Jean  , qui  eft  le  temps  le 
plus  chaud  de  l’année.  On  a prétendu  que  c’était  une 
très-vieille  coutume  pour  faire  fouvenir  de  l’ancien 
embrafement  de  la  terre  qui  en  attendait  un  fécond. 

{ ^ ) Voyct  Cai€ndricT  romain. 
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Le  même  auteur  du  calendrier  afTurc  que  la  fcie 
de  l’alTomption  cft  placée  au  15  du  mois  d’augufte 
nommé  par  nous  août , parce  que  le  foleil  cft  alors 
dans  le  fignc  de  la  Vierge. 

Il  certifie  aufti  que  S'  Mathias  n’eft  fêlé  au  mois  de 
février,  que  parce  qu’il  fut  intercalé  parmi  les  douze 
apôtres  , comme  on  intercale  un  jour  en  février  dans 
les  années  biffextiles. 

Il  y aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  aftrono- 
raiques  de  quoi  faire  rire  l’Indien  dont  nous  venons 
de  parler  ; cependant  l’auteur  était  le  maître  de 
mathématiques  du  dauphin  fils  de  Lotus  XIV,  Sc  d’ail- 
leurs un  ingénieur  Sc  un  officier  trés-eftimahle. 

Le  pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer  toujours  les 
équinoxes  8c  lesfolftices  où  ils  ne  font  point,  de  dire  : 
le  loleil  entre  dans  le hélier, quand  il  n’y  entre  point, 
de  fuivre  l’ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  l’année  palTéc  nous  trompe  l’année 
préfente  , 8c  tous  nos  calendriers  font  les  almanachs 
des  fiècles  pafl'és. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  cft  dans  le  hélier  quand 
il  eft  dans  les  poilfons  ? pourquoi  ne  pas  faire  au 
moins  comme  on  fait  dans  les  fphères  céleftes  , où 
l’on  diftingue  les  figues  véritables  des  anciens  figues 
devenus  faux  ? 

Il  eût  été  très- convenable  non-feulement  de  com- 
mencer l’année  au  point  précis  du  lolftice  d’hiver  ou 
de  l’équinoxe  du  printemps , mais  encore  de  mettre 
tous  les  fignes  à leur  véritable  place.  Car  étant 
démontré  que  le  foleil  répond  à la  conftellation  des 
poilfons  quand  on  le  dit  dans  le  bélier  , Sc  qu’il  fera 
eufuite  dans  le  verfeau , Sc  fuccelli veinent  dans  toutes 
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les  conftellations  fuivantes  au  temps  de  l'équinoxe  du 
printemps  , il  faudrait  faire  dés  à préfent  ce  qu’on 
fera  obligé  de  faire  un  jour , lorfque  l’erreur  devenue 
plus  grande  fera  plus  ridicule.  11  en  eft  ainfi  de  cent 
erreurs  lenfibles.  Nos  enfans  les  corrigeront,  dit-on  ; 
mais  vos  pères  en  difaient  autant  de  vous.  Pourquoi 
donc  ne  vous  corrigez -vous  pas?  Voyez  dans  la 
grande  Encyclopédie  Année  , Kalendrier , PréceJJion  des 
équinoxes , Sc  tous  les  articles  concernant  ces  calculs. 
Ils  font  de  main  de  maître. 

ALOUETTE. 

E mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  con- 
nallTaDcc  des  étymologies,  & faire  voir  que  les  peuples 
les  plus  barbares  peuvent  fournir  des  expreflions 
aux  peuples  les  plus  polis , quand  ces  nations  font 
voilines. 

Alouette,  anciennement  alou , {*)  était  un  terme 
gaulois,  dont  les  Latins  firent  alauda.  Suétone  &;  Plj.ne 
en  conviennent.  Céjar  compola  une  légion  de  Gaulois , 
à laquelle  il  donna  le'nom  d’alouette  : Vocabulo  quoque 
gallico  alauda  appellabatur.  Elle  le  fervit  très-bien  dans 
les  guerres  civiles  ; 8c  Céfar  pour  récompenfe  donna  le 
droit  de  citoyen  romain  à chaque  légionnaire. 

On  peut  feulement  demander  comment  les  Romains 
appelaient  une  alouette  avant  de  lui  avoir  donné  un 
nom  gaulois  ; ils  l’appelaient  galerita.  Une  légion  de 
Céjar  fit  bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles  étymologies  ainfi  avérées  doivent  être 

( * ) Voyez  le  diâionnaire  de  Minagi  au  mol  Atnda. 
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admifes  : mais  quand  un  profefleur  arabe  veut  abfo- 
lument  aloyau  vienne  de  l’arabe  , il  efl  difficile  de 
le  croira.  C’ed  une  maladie  chez  plufieurs  étymolo- 
gides  , de  vouloir  pcrfuader  que  la  plupart  des  mots 
gaulois  font  pris  de  l'hébreu  ; il  n’y  a guère  d’appa- 
rence que  les  voifins  de  la  Loire  8c  de  la  Seine  voya- 
gcadent  beaucoup  dans  les  anciens  temps  chez  les 
habitans  de  Sichem  8c  deGalgala,  qui  n’aimaient  pas 
les  étrangers  ; ni  que  les  Juifs  fe  fuffent  habitués  dans 
l’Auvergne  8c  dans  le  Limoufin  , à moins  qu’on  ne 
prétende  que  les  dix  tribus  difperfées  8c  perdues  ne 
foient  venues  nous  enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps  , 8c  quel  excès  de 
ridicule , de  trouver  l’origine  de  nos  termes  les  plus 
communs  8c  les  plus  nccelfaires  , dans  le  phénicien  8c 
le  chaldéen  ! Un  homme  s’imagine  que  notre  mot  domc 
vient  du  famaritain  doma,  qui  fignifie,  dii-on, meilleur. 
Un  autre  rêveur  alTure  que  le  mot  badin  ed  pris  d’un 
terme  hébreu  qui  lignifie  ajlrologue  ; 8c  le  diélionnaire 
de  Trévoux  ne  manque  pas  de  faire  honneur  de  cette 
découverte  à fon  auteur. 

N’ed-il  pas  plaifant  de  prétendre  que  le  mot  habi~ 
talion  vient  du  mot  betli  hébreu  ? Que  kir  en  bas-breton 
fignifiait  autrefois  ville  ? Que  le  même  kir  en  hébreu 
voulait  dire  un  mur  ; 8c  que  par  conféquent  les 
Hébreux  ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers 
hameaux  des  Bas-Bretons  ? Ce  ferait  un  plaifir  de  voir 
les  étymologides  aller  fouiller  dans  les  ruines  de  la 
Tour  de  Babel  , pour  y trouver  l’ancien  langage  cel- 
tique , gaulois  8c  tofean , fi  la  perte  d’un  temps  confumé 
fi  miférableraent  n’infpirait  pas  la  pitié. 
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O N a vu  fouvcnt  des  femmes  vigoureufes  &;  hardies 
combattre  comme  les  hommes;  l’hifloire  en  fait  men- 
tion ; car  fans  compter  une  Sémirnmis  , une  Tomiiis  , 
une  PenthiUe  , qui  font  peut-être  fabuleufes  , il  eft 
certain  qu’il  y avait  beaucoup  de  femmes  dans  les 
armées  des  premiers  califes. 

C’était  furtout  dans  la  tribu  des  Homérites  une 
efpèce  de  loi  diélée  par  l’amour  8c  par  le  courage , que 
les  époufes  fecouruffentSc  vengealfent  leurs  maris , & les 
mères  leurs  enfans  dans  les  batailles. 

Lorfque  le  célébré  capitaine  Dérar  combattait  en 
Syrie  contre  les  généraux  de  l’empereur  Héraclius  du 
temps  du  calife  Abubéker  fuccelfeur  de  Mahomet,  Pierre 
qui  commandait  dans  Damas  avait  pris  dans  fes  courfes 
plufieurs  mufulmanes  avec  quelque  butin , il  les  condui- 
rait à Damas;  parmi  ces  captives  était  la  fœurde  Dérar 
lui-même.  L’hifloire  arabe  à'Alvakedi,  traduite  par 
OkUy , dit  quelle  était  parfaitement  belle  , 8c  que 
Pierre  en  devint  épris  ; il  la  ménageait  dans  la  route  , 
8c  épargnait  de  trop  longues  traites  à fes  prifonnières. 
Elles  campaient  dans  une  vafle  plaine  fous  des  tentes 
gardées  par  des  troupes  un  peu  éloignées.  Caulah  ( c’était 
le  nom  de  cette  feeur  de  Dérar  ) propofe  à une  de  fes 
compagnes  nommée  OJerra  , de  fe  fouflraire  à la 
captivité  ; elle  lui  perfuade  de  mourir  plutôt  que  d’être 
les  viélimes  de  la  lubricité  des  chrétiens  ; le  même 
enthouliafme  mufulman  faifit  toutes  ces  femmes  ; elles 
s’arment  des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes  , de  leurs 
couteaux  , efpèces  de  poignards  qu  elles  portent  à la 
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ceinture  ; 8c  forment  un  cercle  comme  les  vaches  fc 
ferrent  en  rond  les  unes  contre  les  autres , 8c  préfentent 
leurs  cornes  aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit 
d’abord  qu’en  rire  ; il  avance  vers  ces  fçmmes  ; il  cft 
reçu  à grands  coups  de  bâtons  ferrés;  il  balance  long- 
temps à ufer  de  la  force  ; enfin  il  s’y  réfout  , 8c  les 
fabres  étaient  déjà  tirés  , lorfque  Dérar  arrive  , met 
les  Grecs  en  fuite  , délivre  fa  focur  8c  toutes  les 
captives. 

Rien  ne  relTemble  plus  à ces  temps  qu’on  nomme 
héroïques , chantés  par  Homère  ; ce  font  les  mêmes 
combats  finguliers  à la  tête  des  armées  , les  combat- 
tans  fe  parlent  fouvent  aflez  long-temps  avant  que  d’en 
venir  aux  mains  ; 8c  c’eft  ce  qui  juftifie  Homère  fans 
doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie , gendre  d'Héraclius  , 
attaque  Sergiabil  dans  une  fortie  de  Damas  ; il  fait 
d’abord  une  prière  à Jesus-Christ  : »»  Injulle  agref- 
>5  feur  , dit-il  enfuite  à Sergiabil , tu  ne  réûfteras  pas 
»»  à J E s U s mon  Dieu  , qui  combattra  pour  les  ven- 
geurs  de  fa  religion. 

Tu  profères  un  menfonge  impie  , lui  répond 
>»  Sergiabil  ; m Jesus  n’eft  pas  plus  grand  devant  Dieu 
(\M'Adam  : Dieu  l’a  tiré  de  la  pouffière  : il  lui  a 
donné  la  vie  comme  à un  autre  homme  : 8c  après 
»>  l’avoir  laiffé  quelque  temps  fur  la  terre  il  l’a  enlevé 
>»  au  ciel.  >j  [a) 

Après  de  tels  difcoursle  combat  commence  ; TTioffm 
tire  une  flèche  qui  va  bleflcr  le  jeune  Aban  fils  de  Saïb 


( a ) C’elt  la  croyance  des  mahomètant.  La  doârinc  dej  chréticitl 
bafilidiens  avait  depuis  lonf>-tcmps  cours  en  Arabie.  Les  baClidicus 
diraient  <]ucJesu9-Cbkist  n'avait  pas  été  cruciBé. 
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à côté  du  vaillant  Sergiabil  ; Aban  tombe  , 8c  expire , 
la  nouvelle  en  vole  à fa  jeune  époufe  qui  n’était  unie 
à lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne  pleure  point , 
elle  ne  jette  point  de  cris  ; mais  elle  court  fur  le  champ 
de  bataille  , le  carquois  fur  l’épaule  8c  deux  llèchcs 
dans  les  mains  ; de  la  première  qu’elle  tire  elle  jette 
par  terre  le  porte-étendard  des  chrétiens  ; les  Arabes 
s’en  laififTent  en  criant  allah  achar  ; de  la  fécondé  elle 
perce  un  œil  de  Thomas  qui  fe  retire  tout  fanglant  dans 
la  ville. 

L’hiftoire  arabe  eft  pleine  de  ces  exemples  ; mais 
elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  fe  brûlalTcnt 
le  teton  droit  pour  mieux  tirer  de  l'arc , encore  moins 
qu’elles  véeuffent  fans  hommes  ; au  contraire  elles 
s’expofaient  dans  les  combats  pour  leurs  maris  ou  pour 
leurs  amans  , 8c  de  cela  meme  on  doit  conclure  que 
loin  de  faire  des  reproches  à VArioJle  8c  anTaJfe  d’avoir 
introduit  tant  d’amantes  guerrières  dans  leurs  poèmes, 
on  doit  les  louer  d’avoir  peint  des  mœurs  vraies  Sc 
intérelfantes. 

Il  y eut  en  effet,  du  temps  de  la  folle  des  croifades , 
des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent  avec  leurs 
maris  les  fatigues  8c  les  dangers  : cet  enthoufiafme  fut 
porté  au  point  que  les  Génoifes  entreprirent  de  fe 
croifer  , 8c  d’aller  former  en  Paleftine  des  bataillons 
de  juppes  8c  de  cornettes  ; elles  en  firent  un  vœu 
dont  elles  furent  relevées  par  un  pape  plus  fage 
qu’elles. 

Marguerite  d'Anjou , femme  de  l’infortuné  Henri  VI 
roi  d’Angleterre,  donna  dans  une  guerre  plus  jufte  des 
marques  d’une  valeur  héroïque  ; elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  fon  mari. 
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L’hiüoire  n’a  point  d’exemple  avéré  d’un  courage  plus 
grand  ni  plus  confiant  dans  une  femme. 

Elle  a\ait  été  précédée  par  la  célébré  comtelTe  de 
Mnntforltn  Bretagne.  >»  Cette  princefie , dkd' Argentré , 
était  vertueufe  outre  tout  naturel  de  fon  fexe  ; 
jî  vaillante  de  fa  perfonne  autant  que  nul  homme  : 
>>  elle  montait  à cheval  . elle  le  maniait  mieux  que 
j>  nul  écuyer  ; elle  combattait  à la  main  ; elle  courait, 
donnaitparmi  une  troupe  d’hommes  d’armes  comme 
le  plus  vaillant  capitaine  ; elle  combattait  par  mer  8c 
11  par  terre  tout  de  même  alTurance  8cc.  n 

On  la  voyait  parcourir,  l’epée  à la  main  , fes  Etats 
envahis  par  fon  compétiteur  Charles  de  Blois.  Non- 
feulement  elle  foutint  deux  affauts  fur  la  brèche 
d’Hennebon  armée  de  pied  en  cap  , mais  elle  fondit 
furie  camp  des  ennemis  fuivie  de  cinq  cents  hommes , 
y mit  le  feu  8c  le  réduifit  en  cendres. 

Les  exploits  de  J canne  d' Arc,  fi  connue  fous  le  nom 
de  la  Pucelie  d'Orléans , font  moins  étonnans  que  ceux 
de  Marguerite  d'Anjou  8c  de  la  comtefic  de  Montfort, 
Ces  deux  princefles  ayant  été  élevées  dans  la  mollefle 
des  cours  , 8c  Jeanne  dArc  dans  le  rude  exercice  des 
travaux  de  la  campagne,  il  était  plus  fingulier  8c  plus 
beau  de  quitter  fa  cour  que  fa  chaumière  pour  les 
combats. 

L’héroïne  qui  défendit  Beauvais  efl  peut-être  fupé- 
rieure  à celle  qui  fit  lever  le  fiége  d’Orléans  ; elle 
combattit  tout  auflâ  bien  , 8c  ne  fe  vanta  ni  d’être 
pucelie  ni  d’être  infpirée.  Ce  fut  en  1472,  quand 
l’armée  bourguignonne  affiégeait  Beauvais , <\nt  Jeanne 
Hachcile  à la  tête  de  plufieurs  femmes  foutint  long- 
temps un  affaut , arracha  l’étendard  qu’un  officier  des 
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ennemis  allait  arborer  fur  la  brèche  ; jeta  le  porte- 
étendard  dans  le  fofië , 8c  donna  le  temps  aux  troupes 
du  roi  d’arriver  pour  fecourir  la  ville.  Ses  dcfccndans 
ont  été  exemptés  de  la  taille  ; faible  8c  honteufc  récom- 
penfe.  Les  femmes  8c  les  filles  de  Beauvais  font  plus 
flattées  d’avoir  le  pas  fur  les  hommes  à la  proceffion  le 
jour  de  l’anniverfaire.  Toute  marque  publique  d’hon- 
neur encourage  le  mérite  ; 8c  l’exemption  de  la  taille 
n’eft  qu’une  preuve  qu’on  doit  être  affujetti  à cette 
fervitude  par  le  malheur  de  fa  nailTance. 

Mll<=  de  la  Charje,  de  la  maifonde  la  Tour  du  Pin- 
Gouvtrnet , fe  mit  en  1693  à la  tête  des  communes 
en  Dauphiné  , 8c  repouffa  les  Barbets  qui  fefaient  une 
irruption.  Le  roi  lui  donna  une  penfion  comme  à un 
brave  officier.  L’ordre  militaire  de  S‘  Louis  n’était 
pas  encore  inllitué. 

Il  n’eft  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe  glorifie 
d’avoir  de  pareilles  héroïnes  ; le  nombre  n’en  eft  pas 
grand  ; la  nature  femble  avoir  donné  aux  femmes  une 
autre  deftination.  On  a vu , mais  rarement , des  femmes 
s’enrôler  parmi  les  foldats.  En  un  mot , chaque  peuple 
a eu  des  guerrières  : mais  le  royaume  des  Amazones 
fur  les  bords  du  Thermodon  n’eft  qu’une  fiâion 
poétique  , comme  prefque  tout  ce  que  l’antiquité 
raconte. 

AME. 

Section  I. 

C ’est  un  terme  vague,  indéterminé,  qui  exprime 
un  principe  inconnu  d’effets  connus  que  nous  fentons 
en  nous.  Ce  mot  ame  répond  à ïanima  des  Latins  , 
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au  -aytu/Mt  des  Grecs , au  terme  dont  fe  font  fervi 
toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  quelles  n’enten- 
daient pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  fens  propre  8c  littéral  du  latin  8c  des  langues 
qui  en  font  dérivées  il  fignifie  ce  qui  anime.  Ainfi  on  a 
dit  : L’ame  des  hommes , des  animaux  , quelquefois 
des  plantes,  pour  fignihcr  leur  principe  de  végétation 
8c  de  vie.  On  n’a  jamais  eu  , en  prononçant  ce  mot , 
qu’une  idée  confufc  , comme  lorfqu’il  cft  dit  dans  la 
Genèfe  : Dieu  Jouffla  au  vijage  de  l'homme  un  Jouffle  dé 
vie , il  devint  ante  vivante  ; 8c  famé  des  animaux  ejl 
dans  le  Jang  ; 8c  ne  tun  point  mon  ame  8cc. 

Ainfi  l’ame  était  prife  en  général  pouf  l’origine  8c 
la  caufe  de  la  vie  , pour  la  vie  même.  C’eft  ppurquoi 
toutes  les  nations  connues  imaginèrent  long- temps 
que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  l’on  peut  démêler 
quelque  chofe  dans  le  chaos  des  hiiloires  anciennes  , 
il  ferablc  qu'au  moins  les  Egyptiens  furent  les  pre- 
miers qui  diilinguèrent  l’intelligence  8c  l ame  ; 8c  les 
Grecs  apprirent  d’eux  à diftinguer  auffi  leurs  nous  8c 
leur  pneuma.  Les  Latins , à leur  exemple , diftinguèrent 
animas  8c  anima  ; 8c  nous  enfin  , nous  avons  auffi  eu 
notre  ame  8c  notre  entendement  ; mais  ce  qui  eft  le 
principe  de  notre  vie  , ce  qui  eft  le  principe  de  nos 
penfées  , font-ce  deux  chofes  différentes  ? eft-ce  le 
même  être  ? Ce  qui  nous  fait  digérer  8c  ce  qui  nous 
donne  des  fenfations  8c  de  la  mémoire  , reffemble-t-il 
à ce  qui  eft  dans  les  animaux  la  caufe  de  la  digeftion 
& la  caufe  de  leurs  fenfations  8c  de  leur  mémoire  ? 

Voilà  l’étemel  objet  des'  difputes  des  hommes  ; je 
dis  l’étemel  objet  ; car  n'ayant  point  de  notion  pri- 
mitive donc  nous  puiffions  defeendre  dans  cet  examen, 
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nous  ne  pouvons  que  reftcr  à jamais  dans  un  laby.» 
rinthe  de  doutes  & de  faibles  conjeâures. 

Nous  n'avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puif-< 
fions  pofer  le  pied  pour  arriver  à la  plus  légère  con- 
nailTance  de  ce  qui  nous  fait  vivre  & de  ce  qui  nous 
fait  penfer.  Comment  en  aurions-nous  ? il  faudrait 
avoir  vu  la  vie  & la  penfce  entrer  dans  un  corps.  Un 
père  fait-il  comment  il  a produit  fon  fils  ? une  mère 
fait-elle  comment  elle  l'a  conçu  ? Quelqu’un  a-t-il 
jamais  pu  deviner  comment  il  agit , comment  il  veille 
& comment  il  dort  ? Quelqu’un  fait-il  comment  fes 
membres  obéiCTcnt  à fa  volonté  ? a-t-il  découvert  par 
quel  art  des  idées  fe  tracent  dans  fon  cerveau  & en 
fortent  àfon  commandement?  Faibles  automates,  mus 
par  la  main  invifibic  qui  nous  dirige  fur  cette  fcène 
du  monde  , qui  de  nous  a pu  apercevoir  le  fil  qui 
nous  conduit  ? . 

Nous  ofons  mettre  en  queftion  fi  l’ame  intelligente 
cft  ejprit  ou  matière  ; fi  elle  eft  créée  avant  nous  , fi 
elle  fort  du  néant  dans  notre  naiflance , fi  après  nous 
avoir  animés  un  jour  fur  la  terre , elle  vit  après  nous 
dans  l’éternité.  Cesqueftions  parailfent  fublimes  : que 
font-elles  ? des  queftions  d’aveugles  qui  difent  à 
d’autres  aveugles  : Qu’efl-ce  que  la  lumière  ? 

Quand  nous  voulons  connaître  groffièrement  un 
morceau  de  métal  , nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creufet.  Mais  avons-nous  un  creufet  pour  y mettre 
l’ame  ? Elle  eft  ejprit , dit  l’un.  Mais  qu’eft-ce  qu’ef- 
prit  ? perfonne  alTurément  n’en  fait  rien  ; c’eft  un  mot 
fi  vide  de  fens  qu’on  eft  obligé  de  dire  ce  que  l’cfprit 
n’eft  pas , ne  pouvant  dire  ce  qu’il  eft.  L’ame  eft  matière , 
diç  l’autre.  Mais  qu’eft-ce  que  matière?  nous  n’ca 
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connaiflbns  que  quelques  apparences  &:  quelques 
propriétés  ; 8c  nulle  de  ces  propriétés , nulle  de  ces 
apparences  ne  paraît  avoir  le  moindre  rapport  avec  la 
penfée. 

C’eft  quelque  chofe  de  diftinél  de  la  matière , dites- 
vous.  Mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ? Eft-ce  parce 
que  la  matière  eft  divifible  8c  figurable  , Sc  que  la 
penfée  ne  l’eft  pas  ? Mais  qui  vous  a dit  que  les  pre- 
miers principes  de  la  matière  fontdivifibles  8c  figurables? 
Il  eft  très-vraifemblable  qu’ils  ne  le  font  point  ; des  feéles 
entières  de  philofophes  prétendent  que  les  élémens 
de  la  matière  n’ont  ni  figure , ni  étendue.  Vous  criez 
d’un  air  triomphant  : La  penfée  n’eft  ni  du  bois , ni 
de  la  pieiTe  , ni  du  fable  , ni  du  métal , donc  la 
penfée  n’appartient  pas  à la  matière.  Faibles  Sc 
hardis  raifonneurs  ! la  gravitation  n’eft  ni  bois , ni 
fable  , ni  métal , ni  pierre  ; le  mouvement , la  végé- 
ration , la  vie  ne  font  rien  non  plus  de  tout  cela  ; 8c 
cependant  la  vie  , la  végétation  , le  mouvement , la 
gravitation  font  donnés  à. la  matière.  Dire  que  Dieu 
ne  peut  rendre  la  matière  penfante , c’eft  dire  la  chofe 
la  plus  infolemment  abfurde  que  jamais  on  ait  ofé 
proférer  dans  les  écoles  privilégiées  de  la  démence. 
Nous  ne  fommes  pas  allurés  que  Dieu  en  ait  ufé  ainli; 
nous  fommes  feulement  alTurés  qu’il  le  peut.  Mais 
qu’importe  tout  ce  qu’on  a dit  8c  tout  ce  qu’on  dira 
fur  l’amc  ; qu’importe  qu’on  l’ait  appelée  entéléchie  , 
quintelTence  , flamme  , éther,  qu’on  l’ait  crueuniver- 
felle  , incréée  , tranfmigrante  8cc  ? 

Qu’importent,  dans  ces  queftions  inacceffibles  à la 
raifon,  ces  romans  de  nos  imaginations  incertaines  ? 
(Qu’importe  que  les  pères  des  quatre  premiers  fièclcs 
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aient  cru  l’ame  corporelle  ? Qu’importe  que  Tertullien, 
par  une  contradiâion  qui  lui  cfl  familière  , ait  décidé 
qu’elle  eft  à la  fois  corporelle  , figurée  & fimple  ? Nous 
avons  mille  témoignages  d’ignorance  , & pas  un  qui 
nous  donne  une  lueur  de  vraifemblance. 

Comment  donc  fommes-nous  alTez  hardis  pour 
affirmer  ce  que  c’eft  que  l’ame  ? Nous  favons  certai- 
nement que  nous  exilions , que  nous  Tentons  , que 
nous  penfons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au-delà  ? 
nous  tombons  dans  un  abyme  de  ténèbres  ; 8c  dans 
cet  abyme  nous  avons  encore  la  folle  témérité  de  dif- 
puter  fi  cette  ame,  dont  nous  n’avons  pas  la  moindre 
idée  , e(l  faite  avant  nous  ou  avec  nous , 8c  fi  elle  eft 
périlfable  ou  immortelle  ? .. 

L'article  Ame  8c  tous  les  articles  qui  tiennent  à 
la  métaphyfique  doivent  commencer  par  une  foumif- 
fion  fincère  aux  dogmes  indubitables  de  l’Eglifc.  La 
révélation  vaut  mieux  fans  doute  que  toute  la  phi- 
lofophie.  Les  fyftèmes  exercent  l’efprit  ; mais  la  foi 
l’éclaire  8c  le  guide. 

Ne  prononce-t-on  pas  fouvent  des  mots  dont  nous 
n’avons  qu’une  idée  très-confufe  , ou  même  dont  nous 
n’çn  avons  aucune  ? Le  mot  d'ame  n’cft-il  pas  dans 
ce  cas  ? Lorlquc  la  languette  ou  la  foupapc  d’un  fouf- 
flet  eft  dérangée , 8c  que  l’air  qui  eft  entré  dans  la 
capacité  du  foufflet  en  fort  par  quelque  ouverture 
furvenue  à cette  foupape  , qu’il  n’eft  plus  comprimé 
contre  les  deux  palettes , 8c  qu’il  n’eft  pas  pouffé  avec 
violence  vers  le  foyer  qu’il  doit  allumer,  les  feiv'antes 
difent:  L’ame  du  Joi^et  e/l  crevée.  Elles  n’en  favent  pas 
davantage  ; 8c  cette  queftion  ne  trouble  point  leur 
tranquillité.  • 
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Le  jardinier  prononce  le  mot  d'ame  des  plantes  , & 
les  cultive  très-bien  fans  favoir  ce  qu’il  entend  par  ce 
terme. 

Le  luthier  pofc  , avance  ou  recule  ïamecTun  violon 
fous  le  chevalet , dans  l’intérieur  des  deux  tables  de 
l’inftrument  ; un  chétif  morceau  de  bois  de  plus  ou 
de  moins  lui  donne  ou  lui  ôte  une  ame  harmo- 
nieufe. 

Nous  avons  plufieurs  manufaélures  dans  lefquelles 
les  ouvriers  donnent  la  qualification  d'ame  à leurs 
machines.  Jamais  on  ne  les  entend  difputer  fur  ce 
mot  ; il  n’en  eft  pas  ainû  des  philofophes. 

Le  mot  d'ame  parmi  nous  fignific  en  général  ce  qui 
anime.  Nos  dévanciers  les  Celtes  donnaient  à leur 
ame  le  nom  de  feel , dont  les  Anglais  ont  fait  le  mot 
Joui  , les  Allemands  feel  ; &:  probablement  les  anciens 
.Teutons  8c  les  anciens  Bretons  n’eurent  point  de  que- 
relles dans  les  univerfités  pour  cette  expreffion. 

Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d’ames  ; Pfyché 
qui  fignifiait  l'ame  JenJitive  , l'ame  des  fens;  8c  voilà 
pourquoi  l'Amour , enfant  di Aphrodite  , eut  tant  de 
palfionpour  PJychè , 8c  que  Pfyché  l’aima  fi  tendrement  : 
pneuma  , le  fouffle  qui  donnait  la  vie  8c  le  mouvement 
à toute  la  machine  , 8c  que  nous  avons  traduit  par 
Jpiritus , efprit  ; mot  vague  auquel  on  a donné  mille 
acceptions  différentes  ; 8c  enfin  no^is , l'intelligence. 

Nous  poffédionsdonc  trois  âmes , fans  avoir  la  plus 
légère  notion  d’aucune.  S‘ Thomas  d' Aquin  {b)  admét 
ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripatéticien  ; 8c  diftinguc 
chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

Pjyché  était  dans  la  poitrine;  Pneuma  fe  répandait 

( t ) Somme  de Jaint  Thomas  , édition  de  Lyon  173S. 
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dans  tout  le  corps , & J\fous  était  dans  la  tctc.  Il  n’y 
a point  eu  d’autre  philolophie  dans  nos  écoles  juf- 
qu’à  nos  jours  ; Se  malheur  à tout  homme  qui  aurait 
pris  une  de  ces  âmes  pour  l’autre. 

Dans  ce  chaos  d’idées  il  y avait  pourtant  un  fonde- 
ment. Les  hommes  s'étaient  bien  aperçu  que  dans 
leurs  paffions  d’amour  , de  cblèrc , de  crainte  , il 
s’excitait  des  mouvemens  dans  leurs  entrailles.  Le 
foie  Sc  le  cœur  furent  le  liège  des  paffions.  Lorfqu’on 
penfe  profondément , on  fent  une  contention  dans 
les  organes  de  la  tête.  Donc  l’ame  intelleûucUe  eft 
dans  le  cerveau.  Sans  rcfpiration  point  de  végétation , 
point  de  vie  ; donc  l’ame  végétative  eft  dans  la  poi- 
trine qui  reçoit  le  foulEc  de  l’air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs  parens 
ou  leurs  amis  morts  , il  fallut  bien  chercher  ce  qui 
leur  était  apparu.  Ce  n'était  pas  le  corps  qui  avait 
été  confumé  fur  un  bûcher , ou  englouti  dans  la  mer , 
& mangé  des  poilTons.C’étaitpourtant  quelque  chofe, 
à ce  qu’ils  prétendaient  ; car  ils  l’avaient  vu  ; le  mort 
avait  parlé;  le  fongeur  l’avait  interrogé.  Etait -ce 
pjychi^  était-ce  pnama  ? était-ce «tnu  avec  qui  on  avait 
converfé  en  fonge  ? On  imagina  un  fantôme  , une 
ligme  légère:  c’était  skia,cétmtdajmonos , une  ombre, 
des  mânes , une  petite  ame  d’air  Sc  de  feu  extrême- 
ment déliée  qui  errait  je  ne  fais  on. 

Dans  la  fuite  des  temps  , quand  on  voulut  appro- 
fondir la  chofe  , il  demeura  pour  conftam  que  cette 
ame  était  corporelle;  8c  toute  l’antiquité  n’en  eut  point 
d’autre  idée.  Enfin  Platon  vint  qui  fubtilifa  tellement 
cette  ame  , qu’on  douta  s’il  ne  la  féparait  pas  entière- 
ment de  la  matière  ; mais  ce  fut  un  problème  qui  ne 
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fut  jamais  réfolu  jufqu’à  ce  que  la  foi  vînt  nous 
éclairer. 

En  vain  les  matérialises  allèguent  quelques  pères 
de  l’Eglife  qui  ne  s’exprimaient  point  avec  exaéUtude. 
S‘  Irènèf.  dit  (c)  que  l’ame  n’eft  que  le  fouffle  de  la 
vie  ; qu’elle  n’eft  incorporelle  que  par  comparaifon 
avec  le  corps  mortel  ; & qu’elle  conferve  la  figure  de 
l'homme  afin  qu’on  la  reconnaifle. 

En  vain  Terlullien  s’exprime  ainfi  : La  corporalité 
de  l’ame  éclate  dans  l’Evangile  ; [d)  corporaUtOi  anima 
in  tpjo  Evangelio  rduceffu.  Car  fi  l’ame  n’avait  pas  un 
corps  , l’image  de  l’ame  n’aurait  pas  l’image  du 
corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vifion  d’une  faintc 
femme  qui  avait  vu  une  ame  très-brillante  , 8c  de 
la  couleur  de  l’air. 

En  vain  Talicn  dit  cxprelTément  : (e)  Pfeukai  mm 
ùun  ei  ton  antropon  polumêres  (Jli  ; l’ame  de  l’homme  eft 
compofée  de  plufieurs  parties. 

En  vain  allègue  t-on  S‘  Hilaire  qui  dit  dans  des 
temps  poftérieurs  : (/)  Il  nejl  rien  de  créé  qui  ne  Joit 
corporel , ni  dans  le  ciel  , ni  fur  la  terre  , ni  parmi  les 
vijibles  , ni  parmi  les  invijibles  : tout  ejl  formé  cCclimens  ; 
<b  les  âmes  ,Joit  quelles  habitent  un  corps,  Joit  quelles  en 
/orient,  ont  toujours  une  fuhjlame  coiporelle. 

En  vain  S‘  Ambroije  , au  fixième  fiècle  .dit  : {g) 
Kous  ne  conrwijfons  rien  que  de  matériel , excepté  la  feule 
vénérable  Trinité. 

( c ) Livre  V , chap.  VII. 

( d)  Dt  anima  , cap.  Vtl. 

. ( « ) Oraifon  conlrc  les  Grecs. 

) Saint  Hilaire  fur  faint  Matth.  pag.  633, 

( g ] Sur  Abraham  , liv.  11,  chap.  VllI. 
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■ Le  corps  de  l’Eglife  entière  a décidé  que  l’ame  eft 
immatérielle.  Ces  faints  étaient  tombés  dans  une 
erreur  alors  univerfelle  ; ils  étaient  hommes  ; mais  ils 
ne  fe  trompèrent  pas  fur  l’immortalité , parce  quelle 
eft  évidemment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  befoin  fi  évident  de  la  décilion  de 
l’Eglife  infaillible  fur  ces  points  de  philofophie  , que 
nous  n’avons  en  effet  par  nous-mêmes  aucune  notion 
fuffifante  de  ce  qu’on  appelle  ejpril  pur  , 8c  de  ce 
qu’on  nomme  matière.  L’efprit  pur  eft  un  mot  qui 
ne  nous  donne  aucune  idée  ; 8t  nous  ne  connailTons 
la  matière  que  par  quelques  phénomènes.  Nous  la 
connaiflbns  lî  peu  que  nous  l’appelons  JubJtance  ; or  le 
mot  fubjlance  veut  dire  ce  ^ui  ejl  JtJJous  ; mais  ce  def- 
fous  nous  fera  éternellement  caché.  Ce  dejfous  eft  le 
fecret  du  Créateur  ; 8c  ce  fecret  du  Créateur  eft  par- 
tout. Nous  ne  favons  ni  comment  nous  recevons  la 
vie , ni  comment  nous  la  donnons , ni  comment  nous 
croiffons  , ni  comment  nous  digérons , ni  comment 
nous  dormons  , ni  comment  nous  penfons , ni  com- 
ment nous  fentons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  comment 
un  être , quel  qu’il  foit , a des  penfées. 

Section  IL 

Dei  doutes  de  Locke  fur  Came. 

L’auteur  de  l’article  ame  dans  l’Encyclopédie  a fuivi 
fcrupuleufcment  Jaquelot  ; mais  Jaqudot  ne  nous 
apprend  rien.  Il  s’élève  auffi  contre  Locke;  parce  que 
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le  modeftc  Locke  a dit  : [h]  t»  Nous  ne  ferons  peut- 
être  jamais  capables  de  connaître  fi  un  être  maté- 
riel  penfe  ou  non,  par  la  raifon  qu’il  nous  cft 
n impolTible  de  découvrir  par  la  contemplation  de 
J»  nos  propres  idées  , fans  révélalion , fi  Dieu  n’a 
f)  point  donné  à quelque  amas  de  matière,  difpofée 
>»  comme  il  le  trouve  à propos  , la  puiflance  d’aper- 
>»  cevoir  8c  de  penfer  ; ou  s'il  a Joint  Sc  uni  à la 
»>  matière  ainfi  difpofée  une  fubftance  iminatériellc 
JJ  qui  penfe.  Car  par  rapport  à nos  notions , il  ne 
JJ  nous  cft  pas  plus  mal  aifé  de  concevoir  que  Dieu 
JJ  peut,  s’il  lui  plaît,  ajouter  à notre  idée  de  la 
JJ  matière  la  faculté  de  penfer , que  de  comprendre 
JJ  qu’il  y joigne  use  autre  fubftance  avec  la  faculté 
JJ  de  penfer;  puifquc  nous  ignorons  en  quoi  confiftc 
JJ  la  penfée,  8c  à quelle  efpcce  de  fubftance  cet  être 
JJ  tout  puilfant  a trouvé  à propos  d’accorder  cette 
JJ  puiffancc  qui  ne  faurait  être  créée  qu’en  vertu  du 
JJ  bon  plaifir  8c  de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois 
JJ  pas  quelle  contradiâion  il  y a que  Dieu  , cet  être 
JJ  penfant,  étemel  8c  tout-puiffant , donne,  s’il  veut, 
JJ  quelques  degrés  de  fentiment , de  perception  8c 
JJ  de  penfée  à certains  amas  de  matière  créée  8c  infen- 
jj  fible  qu’il  joint  enfemble  comme  il  le  trouve  à 
JJ  propos.  JJ 

C’était  parler  en  homme  profond  , religieux  8c 
modefte.  (/) 

( t ) Traduâion  de  Cnjli. 

( I ] Voyez  le  dircoun  préUminaire  de  M.  d'Atmhrl, 

» On  peut  dite  qu'il  créa  la  mctapbyGque  à peu  prés  comme  AVu'/M 
Il  avait  créé  la  phyfique ....  pour  connaitre  notre  ame  , les  idées  8c  fes 
■I  affeâions  , il  n’etudia  point  les  livres  , parce  qu’ils  l’auraient  mal 
■I  iuAiuit  ; U le  contenu  de  dcfcciidrc  prorondcmcot  en  lui-mcme  ; 8( 
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On  fait  quelles  querelles  il  eut  à efluycr  fur  cette 
opinion  qui  parut  hafartlée  , mats  qui  en  effet  n’était 
en  lui  qu’une  fuite  de  la  conviélion  où  il  était  de  la 
toute-puiffance  de  Dieu  8c  de  la  faibicffe  de  l'homme. 
11  ne  difait  pas  que  la  matière  penfàt  : mais  il  difait 
que  nous  n’en  favons  pas  affez  pour  démontrer  qu’il 
cfl  impoffible  à Dieu  d’ajouter  le  don  de  la  penfée 
à l’être  inconnu  nommé  matière  , après  lui  avoir 
accordé  le  don  de  la  gravitation  8c  celui  du  mouve- 
ment qui  font  également  incompréhenlibles. 

Locke  n'était  pas  affurément  le  feul  qui  eût  avancé 
cette  opinion  ; c’était  celle  de  toute  l’antiquité  , qui , 
en  regardant  l’ame  comme  une  matière  très-déliée , 
affurait  par  conféquent  que  la  matière  pouvait  fentir 
& penfer. 

C’était  le  fentiment  de  Gajfendi , comme  on  le  voit 
dans  fes  objeélions  à Dejeartes.  m II  eft  vrai  , dit 
J»  Gajfendi , que  vous  connailfez  que  vous  penfez  ; 
n mais  vous  ignorez  quelle  efpéce  de  fubflance  vous 
îs  êtes , vous  qui  penfez.  Ainfi  quoique  l’opération  de 
U la  penfée  vous  foit  connue  , le  principal  de  votre 
5»  cffence  vous  eft  caché  ; 8c  vous  ne  favez  point 
>)  quelle  eft  la  nature  de  cette  fubflance  dont  l’une 
J»  des  opérations  eft  de  penfer.  Vous  reffemblez  à un 

aveugle  qui  fentant  la  chaleur  du  foleil , 8c  étant 
9 5 averti  quelle  eft  cauféc  par  le  foleil , croirait  avoir 
9 9 une  idée  claire  Sc  diftinélc  de  cet  aftre  ; parce  que 
9 9 fl  on  lui  demandait  ce  que  c’eft  que  le  foleil,  il  pour- 
99  rait  répondre  que  c’eft  une  chofe  qui  échauffe  8cc.  99 

n après  l'être  , pour  ainfi  dire  , comcniplc  long-temps  , Une  fit  dans 
>1  fun  traité  de  lEn/mJfmfn/  himain  que  prtfenter  aux  hommes  le  miroir 
tt  dans  lequel  il  s’etait  vu  En  un  mot  , il  reduifu  l.i  mciaphyûquc  à 
IJ  ce  qu'elle  doit  être  en  eflet^  la  phyfique  expéiiiuenlalc  de  l'amc.  n 
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Le  même  Gajfcndi , dans  fa  Philojophie  d'Epiettre  , 
répète  plufieurs  fois  qu’il  n’y  a aucune  évidence  mathé- 
matique de  la  pure  fpiritualité  de  l'ame. 

Dtfeartes  , dans  une  de  fes  lettres  à la  princefle 
palatine  Elijabtth , lui  dit  : >»  Je  confeffe  que  par  la 
*1  feule  raifon  naturelle  nous  pouvons  faire  beaucoup 
n de  conjeâures  fur  l’ame  , & avoir  de  flatteufea 
SI  efpérances  , mais  non  pas  aucune  alTurance.  ii  Et 
en  cela  Dtjcartts  combat  dans  fes  lettres  ce  qu'il  avance 
dans  fes  livres  ; contradiélion  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  pre- 
miers fiècles  de  l’Eglife , en  croyant  l’ame  immortelle , 
la  croyaient  en  même  temps  matérielle.  Ils  penfaient 
qu’il  eft  auffi  aifé  à Dieu  de  conferver  que  de  créer. 
Ils  diraient  : Dieu  la  fit  penfante , il  la  confervera 
penfante. 

MaiUhrancht  a prouvé  très -bien  que  nous  n’avons 
aucune  idée  par  nous  - mêmes , Sc  que  les  objets  font 
incapables  de  nous  en  donner  : de-là  il  conclut  que 
nous  voyons  tout  en  D l e u.  C’eft  au  fond  la  même 
ebofe  que  de  faire  Dieu  l’auteur  de  toutes  nos  idées  ; 
car  avec  quoi  verrions-nous  dans  lui , fi  nous  n’avions 
pas  des  inftrumens  pour  voir?  & ces  inftrumens,  c’eft 
lui  feul  qui  les  tient  & qui  les  dirige.  Ce  fyllème  eft  un 
labyrinthe, dont  une  allée  vous  mènerait  au  fpinofifmc, 
une  autre  au  ftoïcifme , Sc  une  autre  au  chaos. 

Quand  on  a bien  difputé  fur  l’eiprit,  fur  la  matière,  on 
finit  toujours  par  ne  fe  point  entendre.  Aucun  philo- 
fophe  n’a  pu  lever  par  fes  propres  forces  ce  voile  que 
la  nature  a étendu  fur  tous  les  premiers  principes  des 
chofes  ; ils  difputent , 8c  la  nature  agit. 
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Section  III. 

De  Came  des  bêles , <b  de  quelques  idées  creufes. 

AwVAnT  l’étrange  fyftème  qui  fuppofc  les  animaux 
de  pures  machines  fans  aucune  fenfation , les  hommes 
n'avaient  jamais  imaginé  dans  les  bêtes  une  ame 
immatérielle  ; 8c  perfonne  n’avait  pouffé  la  témérité 
jufqu’à  dire  qu’une  huître  poffède  une  ame  fpirituelle. 
Tout  le  monde  s’accordait  paifiblemcnt  à convenir 
que  les  bêtes  avaient  reçu  de  Dieu  du  fentiment , de 
la  mémoire,  des  idées,  8c  non  pas  un  efprit  pur.  Per- 
fonne n’avait  abufé  du  don  de  raifonner  au  point  de 
dire  que  la  nature  a donné  aux  bêtes  tous  les  organes 
du  fentiment  pour  qu’elles  n’euffent  point  de  fenti- 
ment. Perfonne  n’avait  dit  qu’elles  crient  quand  on 
les  bleffe  , 8c  qu’ elles  fuient  quand  on  les  pourfuit , 
fans  éprouver  ni  douleur  ni  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puiffance  de  Dieu  ; 
il  avait  pu  communiquer  à la  matière  organiféc  des 
animaux  le  plaifir , la  douleur,  le  reffouvenir , la  com- 
binaifon  de  quelques  idées  ; il  avait  pu  donner  à 
plufieurs  d’entr’eux , comme  au  finge  , à l’éléphant , 
au  chien  de  chaffe , le  talent  de  fc  perfeâionner  dans 
les  arts  qu’on  leur  apprend  ; non  - feulement  il  avait 
pu  douer  prefque  tous  les  animaux  carnaffiers  du  talent 
de  mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieillc.ffc  expéri- 
mentée , que  dans  leur  jeftneffe  trop  confiante;  non- 
feulement,  dis -je  , il  l’avait  pu  , mais  il  l’avait  fait  ; 
l’univers  en  était  témoin. 

Perdra  8c  Dejcarles  foutinrent  à l’univers  qu’il  fe 
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trompait,  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets,  qu’il 
avait  donné  tous  les  inflrumens  de  la  vie  Se  de  la  fen- 
fation  aux  animaux,  afin  qu’ils  n’eulTent  ni  fenfation, 
ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  fais  quels  prétendus 
philofophes , pour  répondre  à la  chimère  de  Dejeartes  , 
fe  jetèrent  dans  la  chimère  oppofée  ; ils  donnèrent 
libéralement  de  l’efprit  pur  aux  crapauds  & aux  infeéles; 
in  vitium  ducit  culpa fuga. 

Entre  ces  deux  lolies , l’une  qui  ôte  le  fentiment  aux 
organes  du  fentiment,  l’autre  qui  loge  un  pur  efprit 
dans  une  punaife , on  imaginaun  milieu  ; c’efll’inftinél  ; 
& qu’eft-ce  que  l’inflinél?  Oh  oh  ! c’efl  une  forme  fub- 
llantielle;  c’ell  une  forme  plaftique  ; c’efl  un  je  ne  fais 
quoi  ; c’eft  de  l’inflinél.  Je  ferai  de  votre  avis , tant  que 
vous  appellerez  la  plupart  des  chofesje  ne  Jais  quoi; 
tant  que  votre  philofophie  commencera  8c  finira  par 
je  ne  Jais;  mais  quand  vous  affirmerez,  je  vous  dirai 
avec  Prior  dans  Ion  poëmc  fur  les  vanités  du  monde  : 

Ofez-vous  affigner  , pedans  infupportables  , 

Une  caufe  diverfe  à des  effets  femblables  ? 

Avez-vous  mefuré  cette  mince  cloifon 
Oui  fembic  féparer  l’inftinél  de  la  raifon  ? 

Vous  êtes  mal  pourvus  Sc  de  l’un  S;  de  l’autre. 
Aveugles  infenfes  , quelle  audace  cil  la  vôtre  ? 
L’orgueil  eft  votre  inftinél.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  gliflans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L’auteur  de  l’article  y^m^dans  l’Enc^'clopédie  s’ex- 
plique ainfi  ; Je  nie  repréfente  l’ame  des  bêtes  comme 
»»  une  fubflance  immatérielle  Sc  intelligente  , mais  de 
quelle  efpèce  ? Ce  doit  cire , ce  me  fcmble  , un 
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principe  aftif  qui  a des  fcnfations,  & qui  n’a  que 

5»  cela Si  nous  réfléchiflbns  fur  la  nature  de 

>»  l’ame  des  bêtes,  elle  ne  nous  fournit  rien  de  fon 
fonds  qui  nous  porte  à croire  que  fa  fpiritualité  la 
»>  fauvera  de  ranéantifTcment.  )» 

Je  n’entends  pas  comment  on  fe  repréfente  une 
fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter  quelque  chofe, 
c’eft  s’en  faire  une  image  ; & jufqu’à  préfent  perfonne 
n’a  pu  peindre  l’efprit.  Je  veux  que  par  le  mot  rtpri- 
Jirn/f,  l’auteur  tntznic,  je  conçois  ; pour  moi,  j’avoue  que 
je  ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encore  moins  qu’une 
ame  fpirituelle  foit  anéantie , parce  que  je  ne  conçois 
ni  la  création,  ni  le  néant,  parce  que  je  n’ai  jamais 
afllflc  au  confeil  de  Dieu  ; parce  que  je  ne  fais  rien 
du  tout  du  principe  des  chofes. 

Si  je  veux  prouver  que  l’ame  eft  un  être  réel , on 
m’arrête  en  me  difant  que  c’efl;  une  faculté.  Si  j’affirme 
que  c’eft  une  faculté,  & que  j’ai  celle  de  penfer,  on 
me  répond  que  je  me  trompe  ; que  Dieu,  le  maître 
éternel  de  toute  la  nature , fait  tout  en  moi , 8c  dirige 
toutes  mes  aélions , 8:  toutes  mes  penfées  ; que  fi  je 
produifais  mes  penfées , je  faurais  celles  que  j’aurai 
dans  une  minute;  que  je  ne  le  fais  jamais  ; que  je  ne 
fuis  qu’un  automate  à fenfations  8c  à idées,  néceffaire- 
ment  dépendant,  Sc  entre  les  mains  de  l’être  fuprême, 
infiniment  plus  fournis  à lui  que  l’argile  ne  l’eft  au 
potier. 

J’avoue  donc  mon  ignorance  ; j’avoue  que  quatre 
mille  tomes  de  métaphyfique  ne  nous  enfeigneront  pas 
ce  que  c’eft  que  notre  ame. 

Un  pliilofophe  orthodoxe  difait  à un  philofophc 
hétérodoxe  : Comment  avez  - vous  pu  parvenir  à 
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imaginer  queTame  eft  mortelle  de  fa  nature,  8e  qu'elle 
n’cft  étemelle  que  par  la  pure  volonté  de  Dieu?  Par 
mon  expérience , dit  l’autre.  — Comment  ! cll-ce  que 
vous  êtes  mort?  — Oui;  fort  fouvent.  Je  tombais  en 
épilepfie  dans  ma  jeunefle,  8c  je  vous  afliire  que  j'étais 
parfaitement  mort  pendant  plufieurs  heures.  Nulle 
fenfation  , nul  fouvenir  même  du  moment  oà  j'étais 
tombé.  Il  m'arrive  à préfent  la  même  chofe  prefque 
toutes  les  nuits.  Je  ne  fens  jamais  précifément  le 
moment  où  je  m’endors;  mon  fommeil  ellabfolument 
fans  rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par  conjeâures 
combien  de  temps  j’ai  dormi.  Je  fuis  mort  régulière- 
ment fix  heures  en  vingt-quatre.  C’efl  le  quart  de  ma  vie. 

L’orthodoxe  alors  lui  foutint  qu’il  penfait  toujours 
pendant  fon  fommeil  fans  qu’il  en  fût  rien.  L’hétéro- 
doxe lui  répondit  : Je  crois  par  la  révélation  que  je 
penferai  toujours  dans  l’autre  vie;  mais  je  vous  affure 
que  je  penfc  rarement  dans  celle-ci. 

L’orthodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  alTurant  l’immor- 
talité de  l ame  ; puifque  la  foi  & la  raifon  démontrent 
celte  vérité  ; mais  il  pouvait  fe  tromper  en  alTurant 
qu’un  homme  endormi  penfe  toujours. 

Zccie  avoi*dt  franchement  qu’il  ne  penlait  pas  tou- 
jours quand  il  dormait:  un  autre  philofophe  a dit:  Le 
propre  de  l'Iiotrme  ejl  de  penjer;  mais  ce  ri^  pas  fon  ejfence. 

Laiflbns  à chaque  homme  la  liberté  8c  la  confola- 
tion  de  fe  chercher  foi  - même , 8c  de  fe  perdre  dans 
fes  idées. 

Cependant  il  cil  bon  de  favoir  qu’en  1730  un  phi- 
lofophe ( * ) elTuya  une  perfécution  alfei  forte  pour  avoir 

(♦)  M.  d« 
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avoué,  avec  Locke,  que  fon  entendement  n était  pas 
exercé  tous  les  momens  du  jour  8c  de  la  nuit , de  même 
qu’il  ne  fc  fervait  pas  à tout  moment  de  fes  bras  8c  de 
fes  jambes.  Non-feulement  l'ignorance  de  cour  le  per- 
fécuta , mais  l'ignorance  maligne  de  quelques  préten- 
dus littérateurs  fe  déchaîna  contre  le  pcrfécuté.  Ce  qui 
n’avait  produit  en  Angleterre  que  quelques  difputes 
philofophiques , produifit  en  France  les  plus  lâches 
atrocités  ; un  français  fut  la  viâime  de  Locke. 

Il  y a eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littérature 
plus  d’un  de  ces  miférablcs  qui  ont  vendu  leur  plume , 
& cabalé  contre  leurs  bienfaiteurs  même.  Cette  remar- 
que cft  bien  étrangère  à l’article  Ame;  mais  faudrait-il 
perdre  une  occalion  d’eSrayer  ceux  qui  fc  rendent 
indignes  du  nom  d’homme  de  lettres  ; qui  prollituent 
le  çeu  d’cfprit  8c  de  confcicnce  qu’ils  ont  à un  vil 
intérêt , à une  politique  chimérique  , qui  trahiifent 
leurs  amis  pour  ûatter  des  fots  , qui  broient  en  fecret 
la  ciguë  dont  l’ignorant  puüTant  8c  méchant  veut 
abreuver  des  citoyens  utiles? 

Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome  qu’on 
dénonçât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en 
vers  le  fyllèmc  d'Epteure  ? un  Cicéron  pour  avoir  écrit 
pluficurs  fois  qu’après  la  mort  on  ne  reflent  aucune 
douleur  ? qu’on  aceufât  un  Pline  , un  Varron , d’avoir 
eu  des  idées  particulières  fut  la  Divinité  ? La  liberté 
de  penfer  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les  efprits 
durs  i jaloux  8c  rétrécis , qui  fe  font  efiforcés  d’écrafer 
parmi  nous  Cette  liberté , mère  de  nos  connailfances  , 
8c  premier  rclTort  dé  l’entendement  humain , ont  pré- 
texté des  dangers  chimériques.  Ils  n’ont  pas  fongé 
que  les  Romains , qui  pouflaient  cette  liberté  beaucoup 
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plus  loin  que  nous , n’en  ont  pas  moins  été  nos  vain- 
queurs, nos  légiflateurs,  & que  les  difputes  de  l’école 
n’ont  pas  plus  de  rapport  au  gouvernement  que  le  ton- 
neau de  Diogène  n’en  eut  avec  les  viéloires  àè Alexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  fur  l’ame  ; nous 
aurons  peut-être  plus  d’une  occafion  d’y  revenir. 

Enfin , en  adorant  Dieu  de  toute  nôtre  ame , confef- 
fons  toujours  notre  profonde  ignorance  fur  cette  ame , 
fur  cette  faculté  de  fentir  Sc  de  penfer  que  nous  tenons 
de  fa  bonté  infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raifon- 
nemens  ne  peuvent  rien  ôter , rien  ajouter  à la  révé- 
lation 8c  à la  foi.  Concluons  enfin  que  nous  devons 
employer  cette  intelligence , dont  la  nature  eft  incon- 
nue , à perfeélionner  les  fciences  qui  font  l’objet  de 
l’Encyclopédie  , comme  les  horlogers  emploient  des 
refforts  dans  leurs  montres , fans  favoir  ce  que  c’cfl  que 
le  relTort. 

Section  IV. 

Sur  famé  ix  fur  nos  ignorances. 

Il  efl  dit  dans  la  Genéfe : D i E u foujla  au  vijage  de 
l'homme  un  JouJjle  de  vie,  ù il  devint  ame  vivante;  8c  Came 
des  animaux  ejt  dans  le  Jang;  8c  ne  tuei  point  mon  ame  8cc. 

Ainfi  l’ame  était  prife  en  général  pour  l’origine  8c 
la  caufe  de  la  vie , pour  la  vie  même.  C’efl  pourquoi 
certaines  nations  croyaient , fans  raifonner , que  quand 
la  vie  fe  diflipait  l’ame  fe  diflTipait  de  même. 

Si  l’on  peut  démêler  quelque  chofe  dans  le  chaos 
des  hifloircs  anciennes  , il  femble  qu’au  moins  les 
Egyptiens  furent  les  premiers  qui  eurent  la  fugacité 
de  diflingucr  l’intelligence  8:  l’ame  ; 8c  les  Grecs 
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apprirent  d’eux  à diflinguer  auffi  leur  noiis  , leur 
pneuma , leur  skia. 

Les  Latins , à leur  exemple , diftinguèrent  emimus  & 
anima , &:  nous  enfin  nous  avons  eu  auffi  notre  ame  & 
notre  entendement.  Mais  ce  qui  eflle  principe  de  notre 
vie , ce  qui  eft  le  principe  de  nos  penfées , font-ce  deux 
chofes  differentes  ? eft- ce  le  meme  être  ? ce  qui  nous 
fait  digérer , & ce  qui  nous  donne  des  fenfations  & de 
la  mémoire , relfemble-t-il  à ce  qui  eft  dans  les  animaux 
la  caufe  de  leurs  fenfations  & de  leur  mémoire  ? 

C’eft-là  l’étemel  objet  des  difputes  des  hommes; 
je  dis  l’étemel  objet  , car  n’ayant  point  de  notions 
primitives  dont  nous  puiffions  defeendre  dans  cet 
examen , nous  ne  pouvons  que  nager  8c  nous  débattre 
dans  une  mer  de  doutes.  Faibles  8c  malheureufes 
machines  à qui  Dieu  daigne  communiquer  le  mou- 
vement pendant  les  deux  momens  de  notre  exiftence , 
qui  de  nous  a pu  apercevoir  la  main  qui  nous  foutient 
fur  ces  abymes  ? . 

Sur  la  foi  de  nos  connaiffances  acquifes , nous  avons 
ofé  mettre  en  queftion  fi  l’amc  eft  créée  avant  nous, 
fi  elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps  ? à quel  âge 
elle  eft  venue  fe  placer  entre  une  velfie  8c  les  inteftins 
cacum  8c  rtâum  ? fi  elle  y a reçu  ou  apporté  quelques 
idées , 8c  quelles  font  ces  idées  ? fi  après  nous  avoir 
animés  quelques  momens  , fon  effence  eft  de  vivre 
après  nous  dans  l’éternité  fans  l’intervention  de 
Dieu  même?  fi  étant  efprit , 8c  Dieu  étant  efprit, 
ils  font  l’un  8c  l’autre  d’une  nature  femblable?  [k) 

( i ) Ce  n'etait  pas  fans  doute  Topioion  de  Jaint  Augnfiin  qui  , dans 
le  liv.  Vin  de  la  Cité  de  Dieu  , s’exprime  ainfi  ; cfux-là  fe  iaifent 
qui  n’ont  fas  ofé  à la  véTiti  dire  ijne  Dieu  eji  vn  corpi , mais  qni  ont  cru 
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Ces  queftions  paraiflcnt  fublimes  ; que  font -elles? 
des  queftions  d’aveugles-nés  fur  la  lumière. 

Quand  nous  voulons  connaître  groffièrement  un 
morceau  de  métal  , nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creufet  ; mais  avons-nous  un  creufet  pour  y mettre 
l’ame  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophcs  anciens 
& modernes  ? un  enfant  eft  plus  fage  qu'eux  ; il  ne 
penfe  pas  à ce  qu’il  ne  peut  concevoir. 

Qu’il  eft  trifte , direz -vous  , pour  notre  infatiable 
curiolité , pour  notre  foif  intarilTable  du  bien-être , de 
nous  ignorer  ainfi  ! j’en  conviens , 8c  il  y a des  chofes 
encore  plus  triftes  ; mais  je  vous  répondrai  : 

Sors  tua  morlalis , non  tjl  morlale  ^uod  optas. 

Tes  deftins  font  d’un  homme, 8c  tes  voeux  font  d'un  Dieu. 

Il  paraît , encore  une  fois  , que  la  nature  de  tout 
principe  des  chofes  eft  le  fecret  du  Créateur.  Comment 
les  airs  portent-ils  des  fons  ? comment  fc  forment  les 
animaux  ? comment  quelques-uns  de  nos  membres 
obéiffent-ils  conftamment  à nos  volontés  ? quelle  main 
place  des  idées  dans  notre  mémoire , les  y garde  comme 
dans  un  regiftre . 8e  les  en  tire  tantôt  à notre  gré  & 
tantôt  malgré  nous?  Notre  nature,  celle  de  l’univers, 
celle  de  la  moindre  plante , tout  eft  plongé  pour  nous 
dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

L’homme  eft  un  être  agiOant , fentant  8c  penfant  ; 

f w ms  mrs  fini  dt  mine  sialiire  jrie  Us.  Ils  iConl  pas  éli  frappés  de  Peatrlma 
msslaliUli  de  fstiriame  pu'itt'ej  pas  permis  d’allritsslr  à Dieu. 

1*  Cedant  8c  illi  quoi  quidem  puduit  dkcrc  Oeou  corpus  eflè  , 
■I  vcnlmumcn  ejurdem  nature  , cujui  ille  eit  , auimoi  uoflros  clTc 
i<  puutreruot  ; iià  non  cot  morci  lanu  nuUbUtus  anime  , quam  Del 
n nature  tribnete  ociàs  eft.  » 
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voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  : il  ne  nous  eft  donné 
de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  fenuns  & penfans , 
ni  ce  qui  nous  fait  agir,  ni  ce  qui  nous  fait  être.  La 
faculté  agiffante  eft  aufli  incompréhenfible  pour  nous 
que  la  faculté  penfante.  La  difiEculté  eft  moins  de 
concevoir  comment  ce  corps  de  fange  a des  fentimens 
& des  idées , que  de  concevoir  comment  un  être , quel 
qu’il  foit , a des  idées  8c  des  fentimens. 

Voilà  d’un  côté  l’ame  à' Archimède,  de  l’autre  celle 
d’un  imbécille  ; font -elles  de  même  nature?  Si  leur 
effence  eft  de  penfer  , elles  penfent  toujours , 8c  indé- 
pendamment du  corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si 
elles  penfent  par  leur  propre  nature  , l’efpèie  d’une 
ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d’arithmétique  fera-t-elle 
la  même  que  celle  qui  a mefuré  les  cieux  ? Si  ce  font 
les  organes  du  corps  qui  ont  fait  penfer  Archimède, 
pourquoi  mon  idiot  mieux  conftitué  qa  Archimède , plus 
vigoureux,  digérant  mieux-,  fefant  mieux  toutes  fes 
fonflions,  nepenfe-t-il  point?  C’eft,  dites-vous,  que 
fa  cervelle  n’eft  pas  fi  bonne.  Mais  vous  le  fuppofez  ; 
vous  n’en  favez  rien.  On  n’a  Jamais  trouvé  de  différences 
entre  les  cervelles  faines  qu’on  a dilTéquées  ; il  eft  même 
très-vraifemblable  que  le  cervelet  d’un  fot  fera  en  meil- 
leur état  que  celui  àè Archimède  qui  a fatigué  prodigieu- 
fement , 8c  qui  pourrait  être  ufé  8c  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu , 
que  nous  fommes  des  ignorans  fur  tous  les  premiers 
'principes.  A l’égard  des  ignorans  qui  font  les  fuffilans , 
ils  font  fort  au-delTous  des  finges. 

Difputez  maintenant,  colériques  argumentans;  pré- 
fentez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres  ; dites  des 
injures  , prononcez  vos  fentences , vous  qui  ne  favez 
pas  un  mot  de  la  queftion. 
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Section  V. 


Du  paradoxe  de  Warburton  Jur  timmortalili  de 
l'âme. 

\/\[ ARBURTOX  cdXtCMX  & commentateur  deShakeJpeare, 
& évêque  de  Glocefler,  ufant  de  la  liberté  anglaifc  , 
& abufant  de  la  coutume  de  dire  des  injures  à fes 
advcrfaires  , a compofé  quatre  volumes  pour  prouver 
que  l’immortalité  de  l’ame  n’a  jamais  été  annoncée 
dans  le  Pcntateuquc  ; 8c  pour  conclure  de  cette  preuve 
meme  qye  la  milTion  de  Mdije  , qu’il  appelle  légation , 
cil  divine.  Voici  le  précis  de  fon  livre  qu’il  donne  lui- 
même  , pages  7 & 8 du  premier  tome. 

1°.  La  doârine  d'une  vie  à venir , des  récompenfes  ù 
des  châtimens  après  la  mort,  ejl  nécejfaire  à toute  Jociétê 
civile. 

2°.  Tout  le  genre-humain,  ( 8c  c’cfl  en  quoi  il  fc  trompe) 
tîr  Jpécialemeni  les  plus  Jages  <b  les  plus  fanantes  nations  'de 
r antiquité , Je  font  accordées  à croire  ù à enfiigner  cette 
doârine. 

3°.  Elle  ne  peut  Je  trouver  en  aucun  endroit  de  la  loi 
de  Mo'ije  ; donc  la  loi  de  Mdije  e/l  d'un  original  divin  ; 
ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux  J)ilogiJmes  Juivans. 

Premier  syllogisme. 

Toute  religion , toute  Joeiété  qui  ri  a pas  l'immortalité  de 
lame  pour  Jon  principe , ne  peut  être  Joulenue  que  par  une 
providence  extraordinaire  ; la  religion  juive  n’avait  pas 
[immortalité  de  lame  pour  principe,  donc  la  religion  juive 
était  Joulenue  par  une  providence  extraordinaire. 
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Second  syllogisme. 

Les  anciens  légijlateurs  ont  tous  dit  qu'une  religion  qui 
n'enjeignerait  pas  [immortalité  de  Came  ne  pouvait  être 
Joutenue  que  par  une  providence  extraordinaire.  Motje  a 
injlitué  une  religion  qui  nejl  pas  ftmdée  Jur  [immortalité 
de  [ame , donc  Mo/Je  croyait  Ja  religion  maintenue  par  une 
providence  extraordinaire. 

Ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire , c’eft  cette  aOer- 
tion  de  Warbiirton , qu’il  a mife  en  gros  caraâèrcs  à la 
tête  de  fon  livre.  On  lui  a reproché  fouvent  l’extrême 
témérité  & la  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ofc  dire 
que  tous  les  anciens  légiflateurs  ont  cru  qu’une  religion 
qui  n’eft  pas  fondée  fur  les  peines  & les  récompenfes 
après  la  mort  , ne  peut  être  foutenue  que  par  une 
providence  extraordinaire  ; il  n’y  en  a pas  un  fcul  qui 
l’ait  jamais  dit.  Il  n’entreprend  pas  même  d'en  appor- 
tir  aucun  exemple  dans  fon  énorme  livre  farci  d une 
' immenfe  quantité  de  citations  qui  toutes  font  étran- 
gères à fon  fujet.  Il  s’eft  enterré  fous  un  amas  d’auteurs 
grecs  8c  laobs , anciens  8c  modernes , de  peur  qu’on 
ne  pénétrât  jufqu’à  lui  à travers  une  multitude  horrible 
d’enveloppes.  Lorfqu’enfin  la  critique  a fouillé  jufqu’au 
fond,  il  eft  reffufeité  d’entre  tous  ces  morts  pour  charger 
d’outrages  tous  fes  adverfaires. 

Il  eft  vrai  que  vers  la  fin  de  fon  quatrièftie  volume , 
après  avoir  marché  par  cent  labyrindies , 8c  s’être  battu 
avec  taus  ceux  qu’il  a rencontrés  en  chemin  , il  vient 
enfin  à fa  grande  queftion  qu’il  avait  lailTée  là.  Il  s'en 
prend  au  livre  de  yob  qui  palTc  chez  les  favans  pour 
l’ouvrage  d’un  arabe , 8c  il  veut  prouver  que  Job  ne 
croyait  point  l’immortalité  de  l’amc.  Enfuite  il  explique 
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à fa  façon  tous  les  textes  de  l’Ecriture  par  lefquêls  on 
a voulu  combattre  fon  fentiment. 

Tout  ce  qu’on  en  doit  dire,  c’eft  que  s’il  avait  rai- 
fon  , ce  n’était  pas  à un  évêque  d’avoir  ainfi  raifon.  11 
devait  fentir  qu’on  en  pouvait  tirer  des  conféquences 
trop  dangereufes  ; (^)  mais  il  n’y  a qu’heur  &:  malheur 
dans  ce  monde.  Cet  homme , qui  eft  devenu  délateur 
Sc  perfécuteur  , n’a  été  fait  évêque  par  la  proteélion 
d’un  minilhe  d’Etat  qu’immédiatement  après  avoir 
fait  fon  livre. 

A Salamanque,  à Coimbre,  à Rome,  il  aurait  été 
obligé  defc  rétraâer  8c  de  demander  pardon.  En  Angle- 
terre il  eft  devenu  pair  du  royaume  avec  cent  mille  livres 
de  rente  ; c'était  de  quoi  adoucir  fes  meeurs. 

Section  VI. 

Du  befoin  de  la  révélation. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons  redevables 
au  nouveau  teftament , c’eft  de  nous  avoir  révélé  l’im- 
mortalité de  l’ame.  C’eft  donc  bien  vaindhent  que  ce 
Warburlon  a voulu  jeter  des  nuages  fur  cette  importante 

( ] On  les  a tirées  en  effet  ces  dangereufes  confequences.  On  lui 

n dit  : La  créance  de  Tame  immorieUc  cA  néceffaire  ou  non.  Si  elle 
n'eA  pas  nêcefTaire , pourquoi  J uos^HRitT  IVt-il  aononcec?  St  elk 
eft  aéceflfairc , ^urquoi  Mo\ft  n>n  a-i-il  pas  fait  1a  baie  de  fa  religion  ? 

. Moïft  était  inftruit  de  ce  dogme,  ou  il  ne  l'cuit  pas.  S'il  l'ignorait, 
il  était  indigne  de  donner  des  lois.  S'il  1a  favait  8c  la  cachait  , quel 
nom  roulez-vous  qti^on  hii  donne  ? De  quelque  côté  que  vous  voua 
tourniez  , vous  tombez  dans  un  abyme  qu'un  évêque  ne  devait  pas 
ouvrir.  Votre  dédicacé  auxfrancs>penrans,vos  fades  plaifamcries  avec  eux, 
îc  vos  baftefTcs  auprès  de  milord  HardtvUie  ne  vous  Cauveront  pis  de 
Topprobre  dont  vos  contradiâious  continuelles  vous  ont  couvert  ; 8c 
vous  apprendrez  que  quand  on  dit  des  chofes  hardks  , il  faut  les  dire 
Qodeftemeot. 
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vérité,  en  repréfentant  continuellement  dans  fa  léga- 
tion de  McjJc  , que  les  anciens  Juifs  n'avaient  aucune 
connaijfance  de  ce  dogme  nécejfaire,  à que  les  Jaducéens  ne 
l'admettaient  pas  du  temps  de  noire  Seigneur  Jtsvs. 

Il  interprète  à fa  manière  les  propres  mots  qu'on 
fait  prononcer  à Jésus -Christ.  (0  J^avn-votu  peu 
lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a dites  : Je  fuis  le  Dieu 
di Abraham , le  Dieu  d'Jfaac  ô le  Dieu  de  Jacob  : or  Dieu 
pas  le  Dim  des  morts , mais  des  vivans.  Il  donne  à 
la  parabole  du  mauvais  riche  un  fens  contraire  à celui 
de  toutes  les  Eglifes.  Sherlok  évêque  de  Londres  , & 
vingt  autres  favans  l’ont  réfuté.  I..es  philofophcs  anglais 
même  lui  ont  reproché  combien  il  ell  fcandaleux  dans 
un  évêque  anglican  de  manifefter  une  opinion  fi 
contraire  à l’Eglife  anglicane  ; 8c  cet  homme  après 
cela  s’avife  de  traiter  les  gens  d'impies  : femblable  au 
perfonnage  Arlequin,  dans  la  comédie  du  Dévalijcur 
de  maijons  , qui , après  avoir  jeté  les  meubles  par  la 
fenêtre , voyant  un  homme  qui  en  emportait  quelques- 
uns  , cria  de  toutes  fes  forces  : Au  voleur. 

Il  faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de  l’immor- 
talité de  l’ame , & des  peines  8c  des  récompenfes  après 
la  mort , que  la  vaine  philofophie  des  hommes  en  a 
toujours  douté.  Le  grand  Céjur  n’en  croyait  rien  ; il 
s’en  expliqua  clairement  en  plein  fénat  lorfque , pour 
empêcher  qu’on  fit  mourir  Catilina , il  repréfenta  que 
la  mort  ne  lailfait  à l'homme  aucun  fentiment . que 
tout  mourait  avec  lui  ; 8c  perfonne  ne  réfuta  cette 
opinion. 

L’empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes 


( / ] SéirU  hiüthîiu  , chap.  XXII , v.  31  Sc  3^* 
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fcflcs  principales;  celle  d'Epicure  qui  affirmait  que  la 
Divinité  était  inutile  au  monde  , 8c  que  l’ame  périt 
avec  le  corps  ; 8c  celle  des  ftoïciens  qui  regardaient 
l ame  comme  une  portion  de  la  Divinité , laquelle  après 
la  mort  fe  réunifiait  à fon  origine,  au  grand  tout  dont 
elle  était  émanée.  Ainfi , foit  que  l’on  crût  l’ame  mor- 
telle, foit  qu’on  la  crût  immortelle , toutes  les  feéles  fc 
réunifiaient  à fe  moquer  des  peines  8:  des  récompenfcs 
apres  la  mort. 

Il  nous  refie  encore  cent  monumens  de  cette  croyance 

/ 

des  Romains.  C’cfl  en  vertu  de  ce  fentiment  profondé- 
ment gravé  dans  tous  les  cœurs,  que  tant  de  héros  8c 
tant  de  fimples  citoyens  romains  fe  donnèrent  la  mort 
fans  le  moindre  fcrupule;  ils  n’attendaient  point  qu’un 
tyran  les  livrât  à des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même  8c  les  plus 
perfuadés  de  l’exiftence  d’un  Dieu , n’efpéraient  alors 
aucune  récompenfe , 8c  ne  craignaient  aucune  peine. 
Nous  verrons  à l’article  Apocr)phe  que  Clément , qui 
fut  depuis  pape  8c  faint , commença  par  douter  lui- 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaient  d’une 
autre  vie,  8c  qu’il  confulta  S‘  Pierre  à Céfarée.  Nous 
fommes  bien  loin  de  croire  que  S'  Clément  ait  écrit 
cette  hifloire  qu’on  lui  attribue  ; mais  elle  fait  voir 
quel  befoin  avait  le  genre -humain  d’une  révélation 
précife.  Tout  ce  qui  peut  nous  furprendre,  c’efl  qu’un 
dogme  fl  réprimant  8c  fi  falutaire  ait  laiffé  en  proie 
à tant  d’horribles  crimes  des  hommes  qui  ont  fi  peu 
de  temps  à vivre , 8c  quj  fe  voient  prefiés  entre  deux 
^ éternités. 


Section 
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Section  VII. 

Âmes  des  fols  iy  des  mqnjîres. 

X_Jn  enfant  mal  conformé  naît  abfolumcnt  imbéciUe , 
n’a  point  d’idées  , vit  fans  idées  ; & on  en  a vu  de 
cette  efpèce.  Comment  définira-t-on  cet  animal  ? 
des  doéleurs  ont  dit  que  c’eft  quelque  chofe  entre 
l’homme  8c  la  bête  ; d’autres  ont  dit  qu’il  avait  une 
ame  fenfitive,  mais  non  pas  une  ame  intelleéluelle.  Il 
mange,  il  boit,  il  dort,  il  veille,  il  a des  fenfations, 
mais  il  ne  penfe  pas. 

Y a-t-il  pour  lui  une  autre  vie , n’y  en  a-t-il  point  ? 
le  cas  a été  propofé  8c  n’a  pas  été  encore  entière- 
ment réfolu. 

Quelques-uns  ont  dit  que  cette  créature  devait 
avoir  une  ame , parce  que  fon  père  Sc  fa  mère  en 
avaient  une.  Mais  par  ce  raifonnement  on  prouverait 
que  fi  elle  était  venue  au  monde  fans  nez , elle  ferait 
réputée  en  avoir  un  , parce  que  fon  père  8c  fa  mère 
en  avaient. 

Une  femme  accouche  , fon  enfant  n’a  point  de 
menton , fon  front  cft  écrafé  8c  un  peu  noir  ; fon  nez 
cil  éfilé  8c  pointu , fes  yeux  font  ronds  , fa  mine  ne 
relTemble  pas  mal  à celle  d’une  hirondelle  ; cependant 
il  a le  refie  du  corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le 
font  baptifer  à la  pluralité  des  voix.  11  eft  décidé 
homme  8c  pofTeffeur  d’une  ape  immortelle.  Mais  fi 
cette  petite  figure  ridicule  a des  ongles  pointus  , la 
bouche  faite  en  bec , il  eft  déclaré  monftre , il  n’a  point 
d’ame , on  ne  le  baptife  pas. 

On  fait  qu’il  y eut  à Londres  en  1736  une  femme 

DiSlwnn.  philofoph.  Tome  I.  O 


Digitized  by  Google 


3 1 O 


Ami. 

qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d’un  lapereau.  On  ne 
fcfait  nulle  difficulté  de  refufer  le  baptême  à cet 
enfant,  malgré  la  folie  épidémique  qu’on  eut  pendant 
. trois  fcmaincs  à Londres  de  croire  qu’en  effet  cette 
pauvre  friponne  fcfait,  des  lapins  de  garenne.  Le 
chirurgien  qui  l’accouchait , nommé  S'  André , jurait 
que  rien  n’était  plus  vrai , & on  le  croyait.  Mais  quelle 
raifon  avaient  les  crédules  pour  refufer  une  amc  aux 
enfans  de  cette  femme  ? elle  avait  une  ame , fes  enfans 
• devaient  en  être  pourvus  auffi  ; foit  qu’ils  euffent  des 
mains,  foit  qu’ils  euffent  des  pattes,  foit  qu’ils fuffent 
nés  avec  un  petit  mufeau  ou  avec  un  vifage  : l’être 
fuprêine  ne  peut-il  pas  accorder  le  don  de  la  penfée 
&:  de  la  fenfation  à un  petit  je  ne  fais  quoi,  né  d’une 
femme  , figuré  en  lapin  , auffi-bien  qu’à  un  petit  je 
ne  fais  quoi  figuré  en  homme  ? L’ame  qui  était  prête 
à fe  loger  dans  le  fœtus  de  cette  femme , s’en  retournera- 
t-elle  à vide? 

Locke  obferve  très-bien , à l’égard  des  monflrcs  , 
qu’il  ne  faut  pas  attribuer  l’immortalité  à l’extérieur 
d’un  corps  ; que  la  figure  n’y  fait  rien.  Cette  immor- 
talité, dit-il,  n’efl  pas  plus  attachée  à la  forme  defon 
vifage  ou  de  fa  poitrine  qu’à  la  manière  dont  fa  barbe 
cfl  faite,  ou  dont  fon  habit  efl  taillé. 

Il  demande  quelle  cfl  la  jufle  mefurc  de  difformité 
à laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu’un  enfant  a une 
ame  ou  n’en  a point  ? quel  efl  le  degré  précis  auquel 
il  doit  être  déclaré  monflre  &:  privé  d’ame. 

On  demande  encore  ce  que  ferait  une  ame  qui 
n’aurait  jamais  que  des  idées  chimériques  ? il  y en  a 
quelques-unes  qui  ne  s’en  éloignent  pas.  Méritent- 
elles  ? déméritent-elles  ? que  faire  de  leur  efprit  pur  ? 
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Que  penfer  d’un  enfant  à deux  têtes  , d’ailleurs 
très-bien  conformé?  les  uns  difent  qu’il  a deux  âmes 
puifqu’il  efl  muni  de  deux  glandes  pinéales , de  deux 
corps  calleux , de  deux  faiforium  commune.  Les  autres 
répondent  qu’on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand  on 
n’a  qu’une  poitrine  8c  un  nombril.  ( i ) 

Enfin , on  a fait  tant  de  quellions  fur  cette  pauvre 
ame  humaine  , que  s'il  fallait  les  déduire  toutes  , cet 
examen  de  fa  propre  perfonne  lui  cauferait  le  plus 
infupportablc  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva 
au  cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  inten- 
dant, laCTé  de  n’avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  fes 
comptes , fit  le  voyage  de  Rome , 8c  vint  à la  petite 
fenêtre  de  fa  cellule  chargé  d’une  immenfe  liafle  de 
papiers.  11  lut  près  de  deux  heures.  Enfin  , voyant 
qu’on  ne  lui  répondait  rien  il  avança  la  tête.  Il  y 
avait  près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était  parti. 
Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs  intendans  les  aient 
mifes  au  fait  : mais  foyons  juftes  devant  Dieu  , quel- 
qu’ignorans  que  nous  foyons  nous  8c  nos  intendans. 

Voyez  dans  les  lettres  de  Memmius  ce  qu’on  dit  de 
l’ame.  (*) 

Section  VIII. 

Il  faut  que  je  l’avoue,  lorfque  j’ai  examiné  l’infail- 
lible Arijlotc  , le  doèleur  évangélique , le  divin  Platon, 

( I ) M.  le  chevalier  , favant  adronomc,  a obrervé  avec  foia 

pendant  ptuficurs  jouis  un  lézard  à deux  têtes  , 8c  il  s'ed  alluré  que  le 
lézard  avait  voionUi  indépendantes , dont  chacune  avait  un  pouvoir 
prefque  égal  iur  le  corps  qui  était  unique.  Quand  on  prércDiaii  au  lézard 
un  morceau  de  pain  , de  manière  qu'il  ne  pût  le  voir  que  d’une  tête, 
cette  ictc  voulait  aller  chercher  le  pain , 8c  l'autre  voulait  que  le  corps 
redâi  en  repos. 

( ) (Emus  pitihjcpkiques , tome  1. 
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j’ai  pris  toutes  ces  épithètes  pour  des  fobriqucts.  Je 
n’ai  vu  dans  tous  les  philofophes  qui  ont  parlé  de 
l’aine  humaine  , que  des  aveugles  pleins  de  témérité 
&;  de  babil , qui  s’ellortcnt  de  peifuader  qu’ils  ont 
une  vue  d'aigle  , &;  d’autres  curieux  8c  fous  qui  les 
croient  fur  leur  parole,  8:  qui  s’imaginent  auffi  devoir 
quelque  chofe. 

Je  ne  feindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces  maîtres 
d’erreurs , Dcjcarlfs  &;  Mallthranche.  Le  premier  nous 
alTure  que  l’ame  de  l'homme  efl  une  lubflance  dont 
l’elTencc  e(l  de  penfer  , qui  penfe  toujours , 8c  qui 
s’occupe  dans  le  ventre  de  la  mère  de  belles  idées 
mctaphyfiques  8c  de  beaux  axiomes  généraux  quelle 
oublie  enfuite. 

Pour  le  père  Mallehranche , il  ell  bien  perfuadé  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu  ; il  a trouvé  des  partifans; 
parce  que  les  fables  les  plus  hardies  font  celles  qui 
Ibnt  le  mieux  reçues  de  la  faible  imagination  des 
hommes.  Plufieurs philofophes  ont  donc  faille  roman 
de  l’amc  ; enfin  c’ell  un  fage  qui  en  a écrit  modeflc- 
ment  rhifioire.  Je  vais  faire  l'abrégé  de  cette  hifloire, 
félon  que  je  l’ai  conçue.  Je  fais  fort  bien  que  tout  le 
monde  ne  conviendra  pas  des  idées  de  Loch  : il 
fe  pourrait  bien  faire  que  Locke  eût  raifon  contre 
Di'JcatUs  8c  Mallehranche  , Sc  qu’il  eût  tort  contre  la 
forbonne  ; je  parle  félon  les  lumières  de  la  philofophie , 
non  félon  les  révélations  de  la  foi. 

11  ne  m’appartient  que  de  penfer  humainement  : les 
tliéologiens  décident  divinement , c’ell  toute  autre 
chofe.  l.a  raifon  Sc  la  foi  font  de  nature  contraire  : ert 
un  mot , voici  un  petit  précis  de  Locke  que  je 
cenfurcrais  fi  j’étais  théologien , 8c  que  j’adopte  pour 


Digitized  by  Google 


V, 


-Ame.  213 

un  moment  comme  hypothèfe  , comme  conjcflurc  de 
fimplc  philofophie.  Humainement  parlant , il  s’agit  de 
favoir  ce  que  c’ell  que  l’ame. 

1 Le  mot  d’ame  cQ,  de  ces  mots  que  chacun  pro- 
nonce fans  l’entendre  : nous  n’entendons  que  les 
chofes  dont  nous  avons  une  idée  ; nous  n’avons  point 
d’idée  d’ame  , d’efprit  ; donc  nous  ne  l’entendons 
point. 

2°.  Il  nous  a donc  plu  d’appeler  ame  cette  faculté 
de  fentir  & de  penfer  , comme  nous  appelons  vie  la 
faculté  de  vivre  , fc  volonté  la  faculté  de  vouloir. 

Des  raifonneurs  font  venus  enfuite  , 8c  ont  dit  : 
L’homme  efl  compofé  de  matière  8c  d’efprit  ; la 
matière  ell  étendue  8cdivifible;  l’efprit  n’ell  ni  étendu 
ni  divifible;  donc  il  efl,  difent-ils, d’une  autre  nature. 
C’ell  un  alTemblage  d’êtres  qui  ne  font  point  faits  l’un 
pour  l’autre  , 8c  que  Dieu  unit  malgré  leur  nature. 
Nous  voyons  peu  le  corps , nous  ne  voyons  point 
l’ame;  elle  n’a  point  de  parties;  donc  elle  cil  éter- 
nelle : elle  a des  idées  pures  8c  fpirituelles  ; donc  elle 
ne  les  reçoit  point  de  la  matière  : elle  ne  les  reçoit 
point  non  plus  d’elle -même;  donc  Dieu  les  lai 
donne;  donc  elle  apporte  cnnailfantles  idées  de  IJJLU, 
de  f infini , 8c  toutes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant,  je  réponds  <à  ces 
melficurs  qu’ils  font  bien  favans.  Ils  nous difent  d’abord 
qu’il  y a une  ame  , 8c  puis  ce  que  ce  doit  être.  Ils 
prononcent  le  nom  de  matière  , &:  décident  enfuite 
nettement  ce  qu’elle  efl  ; 8c  moi  je  leur  dis  : Vous  ne 
connailfez  ni  l’efprit  ni  la  matière.  Par  l’cfprit , vous 
ne  pouvez  imaginer  que  la  faculté  de  penfer  ; par  la 
matière  , vous  ne  pouvez  entendre  qu’un  certain 
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aflemblage  de  qualités  , de  couleurs , d'étendues , de 
folidiiés , 8c  il  vous  a plu  d’appeler  cela  matière , 8c  vous 
avez  afllgné  les  limites  de  la  matière  8c  de  l’ame  , 
avant  d’être  furs  feulement  de  l’exiftence  de  l’une  8c 
de  l’autre. 

Quant  à la  matière , vous  enfeignez  gravement  qu’il 
n’y  a en  elle  que  l’étendue  8c  la  folidité;  8c  moi  je  vous 
dis  modeftemenc  qu’elle  cil  capable  de  mille  proprié- 
tés que  ni  vous  ni  moi  ne  connaiffons  pas.  'Vous  dites 
que  l’ame  eft  indivifible,  éternelle^  8c  vous  fuppofez 
ce  qui  efl  en  quellion.  Vous  êtes  à peu  près  comme 
un  régent  de  collège , qui  , n’ayant  vu  d’horloge  de 
fa  vie  , aurait  tout  d’un  coup  entre  fes  mains  une 
montre  d’Angleterre  à répétition.  Cet  homme  bon 
péripatéticien  eft  frappé  de  la  jufteDTe  avec  laquelle  les 
aiguilles  divifent  8c  marquent  les  temps  , 8c  encore 
plus  étonné  qu’un  bouton  poulTé  par  le  doigt,  fonne 
précifément  l’heure  que  l’aiguille  marque.  Mon  phi- 
lofophe  ne  manque  pas  de  prouver  qu’il  y a dans 
cette  machine  une  ame  qui  la  gouverne  8c  qui  en 
mène  les  refforts.  Il  démontre  favamment  fon  opinion 
par  la  comparaifon  des  anges  qui  font  aller  les  fphères 
céleftes  , 8c  il  fait  foutenir  dans  la  claffe  de  belles 
théfes  fur  l’ame  des  montres.  Un  de  fes  écoliers  ouvre 
la  montre  ; on  n’y  voit  que  des  refforts,  8c  cependant 
on  foutient  toujours  le  fyftème  de  l’ame  des  montres, 
qui  paffe  pour  démontré.  Je  fuis  cet  écolier  ouvrant 
la  montre  que  l’on  appelle  homme , 8c  qui  , au  lieu 
de  définir  hardiment  ce  que  nous  n’entendons  point , 
tâche  d’examiner  par  degrés  ce  que  nous  voulons 
connaître. 

Prenons  un  enfant  à l’inftant  de  fa  naiffance , 8ç 


Digitized  by  Googl 


Ame.  2i5 

fuivons  pas  à pas  le  progrès  de  fon  entendement. 
Vous  me  faites  l’honneur  de  m’apprendre  que  Dieu 
a pris  la  peine  de  créer  une  amc  pour  aller  loger  dans 
ce  corps  lorfqu’il  a environ  fix  femaines  ; que  cette 
amc  à Ion  airivéc  eflpourvuedes  idées  métapliyfiqucs  ; 
connaifTant  donc  l’cfprit  , les  idées  abftraites  , l’infini 
fort  clairement  ; étant , en  un  mot , une  très-favante 
perfonne.  Mais  malheureufement  elle  fort  de  l’utcrus 
avec  une  ignorance  cralfe  ; elle  a paffé  dix-huit  mois 
à ne  connaître  que  le  teton  de  fa  nourrice  ; &:  lorf- 
qu’à  l’âge  de  vingt  ans  on  veut  faire  relTouvenir  cette 
aine  de  toutes  les  idées  feientifiques  quelle  avait  quand 
elle  s’efl  unie  à fon  corps  , elle  cil  fouvent  fi  bouchée 
qu’elle  n’en  peut  concevoir  aucune.  Il  y a des  peuples 
entiers  qui  n’ont  jamais  eu  une  feule  de  ces  idées. 
En  vérité , à quoi  penfait  l’ame  de  Defearks  & de 
Mallcbranche , quand  elle  imagina  de  telles  rêveries  ? 
Suivons  donc  l’.idée  du  petit  enfant,  fans  nous  arrêter 
aux  imaginations  des  philofophes.  ■ 

Le  jour  que  fa  mère  éfl  accouchée  de  lui  & de  fon 
ame,  il  efl  né  dans  la  maifon  un  chien  , un  chat  8c 
un  ferin.  Au  bout  de  dix-huit  mois  je  fais  du  chien 
un  excellent  chalTcur;  à un  an  le  ferin  fiffle  un  air; 
le  chat,  au  bout  de  fix  femaines,  fait  déjà  tous 
fes  tours  ; 8c  l’enfant , au  bout  de  quatre  ans , ne 
fait  rien.  Moi  , homme  grolfier , témoin  de  cette 
prodigieufe  différence,  8c  qui  n’ai  jamais  vu  d’enfant, 
je  crois  d’abord  que  le  chat , le  chien  8c  le  ferin  font 
des  créatures  très-intelligentes,  8c  que  le  petit  enfant 
efl  un  automate.  Cependant  petit  à petitje  m’aperçois 
que  cet  enfant  a des  idées , de  la  mémoire;  qu’il  a les 
mêmes  pafhons  que  ces  animaux  ; x alors  j’avoue  qu’il 
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ell  comme  eux  une  créature  raifonnable.  Il  me 
communique  différentes  idées  par  quelques  paroles  qu’il 
a apprifes , de  même  que  mon  chien  par  des  cris  diver- 
fifiés  me  fait  exaélement  connaître  fes  divers  befoins. 
J’aperçois  qu’à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  l’enfant  combine 
dans  Ion  petit  cerveau  prefqu’autant  d’idées  que  mon 
chien  de  challé  dans  le  fien  ; enfin , il  atteint  avec  l’âge 
un  nombre  infini  de  connailfances.  Alors  que  dois-je 
penfer  de  lui?  irai-je  croire  qu’il  efl  d’une  nature  tout- 
à-fait  différente  ? Non  , fans  doute  ; car  vous  voyez 
d’un  côté  un  imbécille , 8c  de  l’autre  un  Xewton  : vous 
prétendez  qu’ils  font  pourtant  d’une  même  nature  , 8c 
qu’il  n’y  a de  la  différence  que  du  plus  au  moins.  Pour 
mieux  m’affurer  de  la  vraifemblance  de  mon  opinion 
probable , j’examine  mon  chien  8ç  mon  enfant  pendant 
leur  veille  8c  leur  fommcil.  Je  les  fais  faigner  l’un  8c 
l’autre  outre  mefure  ; alors  leurs  idées  femblent  s’écou- 
ler avec  le  fang.  Dans  cet  état  je  les  appelle , ils  ne  me 
répondent  plus  ? 8:  fi  je  leur  tire  encore  quelques 
palettes , mes  deux  machines  , qui  avaient  aupara- 
vant des  idées  en  très -grand  nombre,  8c  des  pafhons 
de  toute  efpèce,  n’ont  plus  aucun  fentiment.  J’examine 
enfuite  mes  deux  animaux  pendant  qu’ils  dorment;  je 
m’aperçois  que  le  chien  , après  ^voir  trop  mangé , a 
des  rêves  ; il  chaffe,  il  crie  après  la  proie.  Mon  jeune 
enfant  étant  dans  le  même  état , parle  à fa  maîtrelfe , 
8c  fait  l'amour  en  fonge.  Si  l’un  8c  l’autre  ont  mangé 
modérément , ni  l’un  ni  l’autre  ne  rêve  ; enfin , je  vois 
que  leur  faculté  de  fentir , d’apercevoir , d’exprimer 
leurs  idées  , s’eft  développée  en  eux  petit  à petit , Sc 
s’affaiblit  auffi  par  degrés.  J’aperçois  en  eux  plus  de 
rapports  cent  fois  que  je  n’en  trouve  entre  tel  homme 
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d’efprit  &:  tel  homme  abfolument  imbécille.  Quelle  eft 
donc  l’opinion  que  j’aurai  de  leur  nature  ? celle  que 
tous  les  peuples  ont  imaginée  d’abord  avant  que  la 
politique  égyptienne  imaginât  la  fpiritualité,  l’immor- 
talité de  l’ame.  Je  foupçonnerai  même  , avec  bien  de 
l’apparence , q\i  Archimède  & une  taupe  font  de  la  meme 
efpèce , quoitjuc  d’un  genre  différent,  de  même  qu’un 
chêne  & un  grain  de  moutarde  font  formés  par 
les  mêmes  principes , quoique  l’un  foit  un  grand  arbre, 
& l’autre  une  petite  plante.  Je  penferai  que  D 1 E u a 
donné  des  portions  d’intelligence  à des  portions  de 
matière  organifée  pour  penfer  : je  croirai  que  la  matière 
a des  fenfations  à proportion  de  la  finefle  de  fes  fens  ; 
que  ce  font  eux  qui  les  proportionnent  à la  mefure  de 
nos  idées  ; je  croirai  que  l’huître  à l’écaille  a moins  de 
fenfations  8c  de  fens , parce  qu’ayant  l’ame  attachée  à 
fon  écaille , cinq  fens  lui  feraient  inutiles.  Il  y a beau- 
coup d’animaux  qui  n’ont  que  deux  fens  ; nous  en 
avons  cinq , ce  qui  eft  bien  peu  de  chofe.  11  eft  à croire 
qu’il  eft  dans  d’autres  mondes  d’autres  animaux  qui 
jouiffent  de  vingt  ou  trente  fens , 8c  que  d’autres  efpcces 
encore  plus  parfaites  ont  des  fens  à l’infini. 

Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle 
d’en  raifonner , c’eft-à-dire  de  deviner  8c  de  foupçon- 
ner  certainement.  Il  s’eft  paffé  bien  du  temps  avant 
que  les  hommes  aient  été  alTez  ingénieux  pour  imagi- 
ner un  être  inconnu  qui  eft  nous  , qui  fait  tout  en 
nous , qui  n’eft  pas  tout-à-fait  nous , 8:  qui  vit  après 
nous.  Aufii  n’eft-on  venu  que  par  degrés  à concevoir 
une  idée  fi  hardie.  D’abord  ce  mot  ame  a fignifié  la 
vie  , 8c  a été  commun  pour  nous  8c  pour  les  autres 
animaux  : enfuite  notre  orgueil  nous  a fait  une  ame  à 
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part , & nous  a fait  imaginer  une  forme  fubftantielle 
pour  les  autres  créatures.Cet  orgueil  humain  demande  ce 
que  c’eft  donc  que  ce  pouvoir  d’apercevoir  8c  de  fentir , 
qu’il  appelle  ame  dans  l’homme  , 8c  injiinil  dans  la 
brute.  Je  fatisferai  à cette  queAion  quand  les  phyficiens 
m’auront  appris  ce  que  c’eA  que  le  jen , la  lumière , 
ïefpace,  le  corps,  le  temps.  Je  dirai , dans  l’efprit  du  fage 
Locke  : La  philofophie  confiAe  à s’arrêter  quand  le 
Aambeau  de  la  phylique  nous  manque.  J’obfervc  les 
effets  de  la  nature;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  con- 
çois pas  plus  que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce 
que  je  fais , c’eA  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à plu- 
fieurs  caufes,  furtout  à des  caufes  inconnues,  ce  que 
je  puis  attribuer  à une  caufe  connue  : or  , je  puis 
attribuer  à mon  corps  la  faculté  de  penfer  8c  de  fentir  ; 
donc  je  ne  dois  pas  chercher  cette  faculté  de  penfer  8c 
de  fentir  dans  une  autre  appelée  ame'  ou  ejprit  , dont 
je  ne  puis  avoir  la  moindre  idée.  Vous  vous  récriez  à 
cette  propofition  ; vous  trouvez  donc  de  l’irréligion  à 
ofer  dire  que  le  corps  peut  penfer?  Mais  que  diriez- 
vous  , répondrait  Locke,  fi  c’fA  vous-même  qui  êtes 
ici  coupable  d’irréligion  , vous  qui  ofez  borner  la 
puilfance  de  Dieu  ? Quel  cA  l’homme  fur  la  terre  qui 
peut  affurer , fans  une  impiété  abfurde , qu’il  eA  impof- 
fible  à Dieu  de  donner  à la  matière  le  fentiment  Sc  le 
penfer?  Faibles  8c  hardis  que  vous  êtes , vous  avancez 
que  la  matière  nepenfe  point,  parce  que  vousneconce- 
vez  pas  qu’une  matière,  quelle  qu’elle  foit,  penfe. 

Grands  philofophes , qui  décidez  du  pouvoir  de 
Dieu,  8c  qui  dites  que  Dieu  peut  d’une  pierre  faire 
un  ange , ne  voyez-vous  pas  que , félon  vous-mêmes , 
Dieu  ne  ferait  en  ce  cas  que  donner  à une  pierre  la 
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puiffance  de  penfer?  car  fi  la  matière  de  la  pierre  ne 
reliait  pas,  ce  ne  ferait  plus  une  pierre,  ce  ferait  une 
pierre  anéantie  & un  ange  créé.  De  quelque  côté  que 
vous  vous  tourniez  , vous  êtes  forcés  d’avouer  deux 
chofes , votre  ignorance  8c  la  puiffance  immenfc  du 
Créateur  ; votre  ignorance  qui  fe  révolte  contre  la 
matière  penfante , 8c  la  puiffance  du  Créateur  à qui 
certes  cela  n’efl  pas  impoflible. 

Vous  qui  favez  que  la  matière  ne  périt  pas  , vous 
contefterez  à Dieu  le  pouvoir  de  conferver  dans  cette 
matière  la  plus  belle  qualité  donc  il  l’avait  ornée  ! 

L’étendue  fubfifle  bien  fans  corps  par  lui , puifqu’il  y 
a des  philofophes  qui  croient  le  vide  ; les  accidens 
fubfiflent  bien  fans  la  fubftance  parmi  les  chrétiens  qui 
croient  la  tranffubftantiation.  Dieu  , dites-vous,  ne  > 

peut  pas  faire  ce  qui  irfiplique  contradiélion.  11  fau- 
drait en  favoir  plus  que  vous  n’en  favez  : vous  avez 
beau  faire , vous  ne  faurez  jamais  autre  chofe  , linon 
que  vous  êtes  corps  , 8c  que  vous  penfez.  Bien  des 
gens  qui  ont  appris  dans  l’école  à ne  douter  de  rien , 
qui  prennent  leurs  fyllogifmes  pour  des  oracles  , 8c 
leurs  fuperllitions  pour  la  religion  , regardent  Lockt 
comme  un  impie  dangereux.  Ces  fuperllitieux  font 
dans  la  fociété  ce  que  les  poltrons  font  dans  une  armée  : 
ils  ont  8c  donnent  des  terreurs  paniques.  11  faut  avoir 
la  pitié  de  diffiper  leur  crainte  ; il  faut  qu’ils  fâchent 
que  ce  ne  feront  pas  les  fentimens  des  philofophes  qui 
feront  jamais  tort  à la  religion.  Il  ell  affuré  que  la 
lumière  vient  du  foleil  , 8c  que  Ics  planètes  tournent 
autour  de  cet  allre  : on  ne  lit  pas  avec  moins  d’édi- 
fication dans  la  Bible , que  la  lumière  a été  faite  avant 
le  foleil , 8c  que  le  foleil  s’ell  arrêté  fur  le  village  de 
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Gabaon.  II  efl  démontré  que  l’arc-en-cicl  cft  formé 
néccffairemcnt  par  la  pluie  ; on  n’en  refpeétc  pas  moins 
le  texte  facré,  qui  dit  que  Dieu  pofa  fon  arc  dans  les 
nues  , après  le  déluge , en  figne  qu'il  n’y  aurait  plus 
d’inondation. 

Le  myflèrc  de  la  Trinité  8c  celui  de  l’Eucharillie 
ont  beau  être  contradiéloires  aux  démonftrations 
connues  , ils  n’en  font  pas  moins  révérés  die?,  les  phi- 
lofophes  catholiques , qui  favent  que  les  choies  de  la 
raifon  8c  de  la  foi  font  de  différente  nature.  La  nation 
des  Antipodes  a été  condamnée  par  les  papes  Sc  les 
conciles  ; 8c  les  papes  ont  découvert  les  Antipodes  , Sc 
y ont  porté  cette  même  religion  chrétienne  dont  on 
croyait  la  dcllruélion  fùre  , en  cas  qu’on  pût  trouver 
un  homme  qui , comme  on  parlait  alors , aurait  la 
tête  en-bas  8c  les  pieds  en-haut  par  rapport  à nous , 8c 
qui , comme  dit  le  très-peu  philofophe  S‘  Augujîin  , 
ferait  tombé  du  ciel. 

Au  relie,  je  vous  répète  encore  qu’en  écrivant  avec 
liberté  , je  ne  me  rends  garant  d’aucune  opinion  ; je 
ne  fuis  refponfable  de  rien.  Il  y a peut-être  parmi  ces 
fonges  des  raifonnemens  8c  même  quelques  rêveries 
auxquelles  je  donnerais  la  préférence  ; mais  il  n’y  en  a 
aucune  que  je  ne  facrifialTe  tout  d’un  coup  à la  religion 
8c  à la  patrie.  ( *) 

Section  IX. 

Je  fuppofe  une  douzaine  de  bons  philofophcs  dans 
une  île  , ori  ils  n’ont  jamais  vu  que  des  végétaux. 

[*  ) Celte  reâioneft  tirée  prefquVn  cnlicr  de  ces  Leilrti  fhih/ophi^r^ , 
ou  Lettres  Jur  les  An^Uis  * qui  ont  clé  la  première  hoIUUlc  de  la  longue 
fuerre  entre  M.  de  1‘cltmre  & les  ibcotogiro!. 
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Cctleîle,  8c  furtout  douze  bons  philofopbes , font  fort 
difficiles  à trouver;  mais  enfin  cette  fiftion  eft  permife. 
Ils  admirent  cette  vie  qui  circule  dans  les  fibres  des 
plantes , qui  femblefe  perdre  & enfuite  fe  renouveler: 
& ne  fachant  pas  trop  comment  les  plantes  nailfent , 
comment  elles  prennent  leur  nourriture  8c  leuraccroif- 
fement  , ils  appellent  cela  unt  artie  végétative.  Qu’en- 
tendez-vous par  ame  végétative?  leur  dit-on.  C’eft  un 
mot , répondent  - ils  , qui  fert  à exprimer  le  reflbrt 
inconnu  par  (equel  tout  cela  s’opère.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas , leur  dit  un  mécanicien  , que  tout  cela  fe  fait 
naturellement  par  des  poids  , des  leviers  , des  roues  , 
des  poulies?  Non , diront  nos  philofopbes.  11  y a dans 
cette  végétation  autre  chofe  que  des  mouvemens  ordi- 
naires ; il  y a un  pouvoir  fecret  qu’ont  toutes  les  plantes 
d’attirer  à elles  ce  fuc  qui  les  nourrit  ; 8c  ce  pouvoir, 
qui  n'eft  explicable  par  aucune  mécanique,  eflundon 
que  Dieu  a fait  à la  matière  , 8c  dont  ni  vous  ni  moi 
ne  comprenons  la  nature. 

Ayant  ainfi  bien  difputé , nos  raifonneurs  découvrent 
enfin  des  animaux.  Oh,  oh,  difcnt-ils  après  un  long 
examen  , voilà  des  êtres  organifés  comme  nous  ! Ils 
ont  incontefiablement  de  la  mémoire  , 8c  fouvent  plus 
que  nous.  Ils  ont  nos  paffions  ; ils  ont  de  la  connaif- 
fance  ; ils  font  entendre  tous  leurs  befoins  ; ils  perpé- 
tuent comme  nous  leur  efpècc.  Nos  philofopbes 
diffequent  quelques-uns  de  ces  êtres  ; ils  y trouvent 
un  coeur  , une  cervelle.  Quoi  ! difcnt-ils  , l’auteur  de 
ces  machines , qui  ne  fait  rien  en  vain  , leur  aurait-il 
donné  tous  les  organes  du  fentiment , afin  qu’ils 
n’cu{fent  point  de  fentiment  ? Il  ferait  abfurdc  de  le 
penfer.  Il  y a certainement  en  eux  quelque  chofe  que 
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nous  appelons  auflî  amt  , faute  de  mieux  ; quelque 
cliofe  qui  éprouve  des  fcnfations,  8c  qui  aune  certaine 
niefurc  d’idées.  Mais  ce  principe  , quel  eft-il  ? eft-ce 
quelque  chofe  d’abfolument  différent  de  la  matière  ? 
eft<e  un  efprit  pur  ? efl-ce  un  être  mitoyen  entre  la 
matière  que  nous  ne  connaiffons  guère,  8c  l'efprit  pur 
que  nous  ne  connaiffons  pas  ? eft-ce  une  propriété 
donnée  de  D I E u à la  matière  organifée  ? 

Ils  font  alors  des  expériences  fur  des  infeéles  , fur 
des  vers  de  terre  ; ils  les  coupent  en  plufieurs  parties  , 
8c  ils  font  étonnés  de  voir  qu’au  bout  de  quelque 
temps  il  vient  des  têtes  à toutes  ces  parties  coupées  ; 
le  même  animal  fe  reproduit , 8c  tire  de  fa  deftruélion 
même  de  quoi  fe  multiplier.  A-t-il  plufieurs  âmes  , 
qui  attendent , pour  animer  ces  parties  reproduites  , 
qu’on  ait  coupé  la  tête  au  premier  tronc?  Ils  reffemblent 
aux  arbres  , qui  repouffent  des  branches  8c  qui  fc 
reproduifent  de  bouture  ; ces  arbres  ont-ils  plufieurs 
âmes  ? Il  n’y  a pas  d’apparence  ; donc  il  eft  très- 
probable  que  l’ame  de  ces  bêtes  eft  d’une  autre  efpèce 
que  ce  que  nous  appelions  amt  végélative  dans  les 
plantes  ; que  c’eft  une  faculté  d’un  ordre  fupérieur  , 
que  D I E U a daigné  donner  à certaines  portions  de 
matière  ; c’eft  une  nouvelle  preuve  de  fa  puiffance  ; 
c’eft  un  nouveau  fujet  de  l’adorer. 

Un  homraeviolent,  8c  mauvais  raifonneur  , entend 
ce  difeours,  8c  leur  dit  : Vous  êtes  des  fcélérats  , dont 
il  faudrait  brûler  les  corps  pour  le  bien  de  vos  âmes  ; 
car  vous  niez  l’immortalité  de  l’ame  de  l’homme.  Nos 
philofophes  fc  regardent  tout  étonnés  ; l’un  d’eux  lui 
répond  avec  douceur  : Pourquoi  nous  brûler  fi  vite  ? 
Sur  quoi  avez-vous  pu  penfer  que  nous  ayons  l’idée 
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que  votre  cruelle  ame  eft  mortelle  ? Sur  ce  que  vous 
croyez , reprend  l’autre , que  Dieu  a donné  aux  brutes , 
qui  font  organifées  comme  nous  , la  faculté  d’avoir 
des  fentimens  8c  des  idées.  Or  cette  ame  des  bêtes 
périt  avec  elles  , donc  vous  croyez  que  l’ame  des 
hommes  périt  aulli. 

Le  philofophe  répond  : Nous  ne  fommes  point  du 
tout  fûrs  que  ce  que  nous  appelons  ame  dans  les 
animaux  périlfe  avec  eux  ; nous  favons  très-bien  que 
la  matière  ne  périt  pas , 8c  nous  croyons  qu’il  fe  peut 
faire  que  Dieu  ait  mis  dans  les  animaux  quelque  chofe 
qui  confervera  toujours  , fi  Dieu  le  veut  , la  faculté 
d’avoir  des  idées.  Nous  n’alTurons  pas  , à beaucoup 
près,  que  la  chofe  foit  ainfi  ; car  il  n’appartient  guère 
aux  hommes  d’être  fi  confians  ; mais  nous  n’ofons 
borner  la  puiffancc  de  Dieu.  Nous difons  qu’il  eft  très- 
probable  que  les  bêtes,  qui  font  matière , ont  reçu  de 
lui  un  peu  d’intelligence.  Nous  découvrons  tous  les 
jours  des  propriétés  de  la  matière , c’efl-à-dire  des 
préfens  de  Dieu  , dont  auparavant  nous  n’avions  pas 
d’idées.  Nous  avions  d’abord  défini  la  matière  une 
fubflance  étendue  ; enfuitenous  avons  reconnu  qu’il 
fallait  lui  ajouter  la  folidité  ; quelque  temps  après  il 
a fallu  admettre  que  cette  matière  a une  force , 
qu’on  nomme  force  d'inertie  ; après  cela  nous  avons 
été  tout  étonnés  d’être  obligés  d’avouer  que  la  matière 
gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pouffer  plus  loin  nos 
recherches , nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  des 
êtres  qui  reffemblent  à la  matière  en  quelque  chofe  , 
8c  qui  n’ont  pas  cependant  les  autres  attributs  dont 
la  matière  eft  douée.  Le  feu  élémentaire , par  exemple , 
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agit  fur  nos  fens  comme  les  autres  corps  : mais  il  ne 
tend  point  à un  centre  comme  eux  ; il  s’échappe , au 
contraire  , du  centre  en  lignes  droites  de  tous  côtés. 
Il  ne  femble  pas  obéir  aux  lois  de  l’attraflion  , de  la 
gravitation  , comme  les  autres  corps.  L’optique  a des 
myflères  dont  on  ne  pourrait  guère  rendre  raifon  , 
qu'en  ofant  fuppofer  que  les  traits  de  lumière  fc  pénè- 
trent les  uns  les  autres.  Il  y a certainement  quelque 
chofe  dans  la  lumière  qui  la  diflingue  de  la  matière 
connue;  il  femble  que  la  lumière  foit  un  être  mitoyen 
entre  les  corps  fc  d’autres  efpèces  d’êtres  que  nous 
ignorons.  Il  efl  très  - vraifcmblable  que  ces  autres 
efpèces  font  elles-mêmes  un  milieu  qui  conduit  à 
d’autres  créatures  , fc  qu’il  y a ainli  une  chaîne  de 
fubftances  qui  s’élèvent  à l’infini. 

Vjque  adeo  quod  tanget  idem  ejl,  tamen  ultima  dijlantl 
Cette  idée  nous  paraît  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu,  fi  quelque  chofe  en  eft  digne.  Parmi  ces 
fubftances , il  a pu  fans  doute  en  choifir  une  qu’il  a 
logée  dans  nos  corps  , fc  qu’on’  appelle  ame  humaine  ; 
les  livres  faints,  que  nous  avons  lus,  nous  apprennent 
que  cette  ame  eft  immortelle.  La  raifon  eft  d’accord 
avec  la  révélation  ; car  comment  une  fubftance  quel- 
conque périrait-elle?  tout  mode  fe  détruit,  l’être refte. 
Nous  ne  pouvons  concevoir  la  création  d’une  fubf- 
tancc,  nous  ne  pouvons  concevoir  fon  anéantiffement  ; 
mais  nous  n’ofons  affirmer  que  le  maître  abfolu  de 
tous  les  êtres  nepuilfe  donnerauffides  fentimens  fc  des 
perceptions  à l’être  qu’on  appelle  matière.  'Vous  êtes 
bien  fûr  que  l’clTence  de  votre  ame  eft  de  penfer  , 8c 
nous  n’en  fommes  pas  fi  fûrs  : car  lorfque  nous  exami- 
nons un  foetus , nous  avons  de  la  peine  à croire  que 
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fon  ame  ait  eu  beaucoup  d'idées  dans  fa  coiffe  ; & 
nous  doutons  fort  que  dans  un  fommeil  plein  & pro- 
fond, dans  une  léthargie  complète,  on  ait  jamais  fait 
des  méditations.  Ainfi  il  nous  paraît  que  la  penfée 
pourrait  bien  être,  non  pas  Peffence  de  l’être  penfant , 
mais  un  préfent  que  le  Créateur  a fait  à ces  êtres  que 
nous  nommons  penfans;  8e  tout  cela  nous  a fait  naître 
le  foupçon  que  , s’il  le  voulait  , il  pourrait  faire  ce 
préfent-là  à un  atome  , conferver  à jamais  cet  atome , 
8c  fon  préfent , ou  le  détruire  à fon  gré.  La  difficulté 
eonüfte  moins  à deviner  comment  la  matière  pourrait 
penfer , qu’à  deviner  comment  une  fubftance  quel- 
conque penfe.  Vous  n’avez  des  idées  que  parce  que 
Dieu  a bien  voulu  vous  en  donner  ; pourquoi  voulez- 
vous  l’empêcher  d’en  donner  à d’autres  efpèces  ? Seriez- 
vous  bien  affez  intrépides  pour  ofer  croire  que  votre 
ame  eft  précifément  du  même  genre  que  les  fubflances 
qui  approchent  le  plus  près  de  la  Divinité  ? 11  y a 
grande  apparence  qu’elles  font  d’un  ordre  bien  fupé- 
rieur  , 8c  qu’en  conféquencc  Dieu  leur  a daigné 
donner  une  façon  de  penfer  infiniment  plus  belle  ; de 
même  qu’il  aaccordéunemefurcd’idéestrés-médiocre 
aux  animaux  , qui  font  d’un  ordre  inférieur  à vous. 
J’ignore  comment  je  vis  , comment  je  donne  la  vie  ; 
8c  vous  voulez  que  je  fâche  comment  j’ai  des  idées: 
l’ame  eft  une  horloge  que  Dieu  nous  a donnée  à 
gouverner  ; mais  il  ne  nous  a point  dit  de  quoi  le 
reffort  de  cette  horloge  eft  compofé. 

Y a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  puilTe  inférer 
que  nos  âmes  font  mortelles  ? Encore  une  fois , nous 
penfons  comme  vous  fur  l’immortalité  que  la  foi  nous 
annonce  ; mais  nous  croyons  que  nous  fommes  trop 
ignorans  pour  affirmer  que  Dieu  n’ait  pas  le  pouvoir 
Diâiionn.  philojoph.  Tome  I.  P 
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d’accorder  la  pcnfée  à tel  être  qu'il  voudra.  Vous 
bornez  la  puilTance  du  Créateur,  qui  ell  fans  bornes, 
8c  nous  l’étendons  aufli  loin  que  s’étend  fon  exiftencc. 
Pardonnez-nous  de  le  croire  tout-puiCTant , comme 
nous  vous  pardonnons  de  reflreindre  fon  pouvoir. 
Vous  favez  fans  doute  tout  ce  qu’il  peut  faire  , 8c 
nous  n’en  favons  rien.  Vivons  en  frères  , adorons  cii 
paix  notre  père  commun  ; vous  avec  vos  âmes  fa  vantes 
8c  hardies,  nous  avec  nos  âmes  ignorantes 8c  timides. 
Nous  avons  un  jour  à vivre  : paffons-le  doucement  fans 
nous  quereller  pour  des  diflîcultés  qui  feront  éclaircies 
dans  la  vie  immortelle  qui  commencera  demain. 

Le  brutal  n’ayant  rien  de  bon  à répliquer,  parla  long- 
temps 8c  fe  fâcha  beaucoup.  Nos  pauvres  philofophes  fe 
mirent  pendant  quelques  femaincs  à lire  fhiftoirc  ; 8c 
après  avoir  bien  lu,  voici  ce  qu’ils  dirent  à ce  barbare, 
qui  était  fi  indigne  d’avoir  une  arae  immortelle. 

Mon  ami , nous  avons  lu  que  dans  toute  l’anti- 
quité les  chofes  allaient  aulfi  bien  que  dans  notre 
temps  ; qu’il  y avait  même  de  plus  grandes  vertus , 8c 
qu’on  ne  perfécutait  point  les  philofophes  pour  les 
opinions  qu’ils  avaient  ; pourquoi  donc  voudriez-vous 
nous  faire  du  mal  pour  les  opinions  que  nous  n’avons 
pas  ? Nous  lifons  que  toute  l’antiquité  croyait  la 
madère  étemelle.  Ceux  qui  ont  vu  qu’elle  était  créée 
ont  laiffé  les  autres  en  repos.  Pjlhagore  avait  été  coq  , 
fes  parens  cochons , perfonne  n’y  trouva  à redire  ; fa 
feéle  fut  chérie  8c  révérée  de  tout  le  monde , excepté  des 
rôtüTeurs  8c  de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à vendre. 

Les  ftoïciens  rcconnaiCTaient  un  Dieu , à peu  près 
tel  que  celui  qui  a été  fi  témérairement  admis  depuis 
par  les  fpinofiftcs  ; le  ftoïcifme  cependant  fut  la  feâe  la 
plus  féconde  en  vertus  héroïques  8c  la  plus  accréditée. 
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Les’  épicuriens  lefaient  leurs  dieux  reflemblans  à 
nos  chanoines , dont  l'indolent  embonpoint  foutient 
leur  divinité , 8c  qui  prennent  en  paix  leur  neélar  8c 
leur  ambrolie  en  ne  fe  mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens 
enfeignaient  hardiment  la  matérialité  8c  la  mortalité 
de  l’ame.  Ils  n’en  furent  pas  moins  confidérés  : on  les 
admettait  dans  tous  les  emplois  , 8c  leurs  atomes 
crochus  ne  firent  jamais  aucun  mal  au  monde. 

Les  platoniciens , à l’exemple  des  gymnofophiftes, 
ne  nous  fefaient  pas  l’honneur  de  penfer  que  Dieu 
eût  daigné  nous  ftft-mer  lui-même.  11  avait  , félon 
eux,  lailTé  ce  foin  à fes  officiers,  à des  génies  qui 
firent  dans  leur  befogne  beaucoup  de  baloindifes.  Le 
Dieu  des  platoniciens  était  un  ouvrier  excellent , qui 
employa  ici-bas  des  élèves  affez  médioaes.  Les  hommes 
n’en  révérèrent  pas  moins  l’école  de  Platon. 

En  un  mot  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains , 
autant  de  feâes  , autant  de  manières  de  penfer  fur 
Dieu  , fur  l’ame  , fur  le  palTé  8c  fur  l’avenir  : aucune 
de  cesfeéles  ne  fut  perfécutante.  Toutes  fe  trompaient, 
& nous  en  fommes  bien  fâchés  ; mais  toutes  étaient 
paifiblcs , 8c  c’eft  ce  qui  nous  confond  ; c’eft  ce  qui 
nous  condamne  ; c'eft  ce  qui  nous  fait  voir  que  la 
plupart  des  raifonneursd’aujourd’hui  font  desmonflres, 
& que  ceux  de  l’antiquité  étaient  des  hommes.  On 
chantait  publiquement  fur  le  théâtre  de  Rome  : Pojl 
tnorlem  nihil  eft;  ipfaque  mors  nihil.  Rien  n’eft  après 
>>  la  mort;  la  mort  même  n’eft  rien.  »j  Ces  fentimens 
ne  rendaient  les  hommes  ni  meilleurs  ni  pires;  tout 
fe  gouvernait , tout  allait  à l’ordinaire  ; 8c  les  Titus  , 
iesTrajans,  les  Marc-Aurèlts  gouvernèrent  la  terre  en 
dieux  bienfefans. 

Si  nous  paffons  des  Grecs  8c  des  Romains  aux 
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nations  barbares , arrêtons-nous  feulement  aux  Juifs. 
Tout  fuperllitieux , tout  cruel  8c  tout  ignorant  qu’était 
ce  miférable  peuple,  il  honorait  cependant  les  phari- 
liens  qui  admettaient  la  fatalité  de  la  deûinéc  8ç  la 
métempfycofe  ; il  portait  aulfi  refpeél  aux  faducéens 
qui  niaient  abfolument  l'immortalité  de  l’ame  8c 
l’exiftence  des  efprits,  8c  qui  fe  fondaient  fur  la  loi 
de  Mdije , laquelle  n’a.vait  jamais  parlé  de  peine  ni 
de  récompenfe  après  la  mort.  Les  efléniens  qui 
croyaient  aulli  la  fatalité , 8c  qui  ne  facrihaient  jamais 
de  viélimes  dans  le  temple , étaient  encore  plus  révérés 
que  les  pharifiens  8c  les  faducéens.  Aucune  de  leurs 
opinions  ne  troubla  jamais  le  gouvernement.  Uy  avait 
pourtant  là  de  quoi  s’égorger , fe  brûler , s’exterminer 
réciproquement  fi  on  l’avait  voulu.  O miférables 
hommes  ! profitez  de  ces  exemples.  Penfez  8c  lailfez 
penfer.  C’eft  la  confolation  de  nos  faibles  efprits  dans 
cette  courte  vie.  Quoi  ! vous  recevrez  avec  poütelTe  un 
turc  qui  croit  que  Mahomet  a voyagé  dans  la  lune  ; 
vous  vous  garderez  bien  de  déplaire  au  bacha  , 

& vous  voudrez  mettre  en  quartiers  votre  frère,  parce 
qu’il  croit  que  Dieu  pourrait  donner  l’intelligaicc 
à toute  créature  ? 

C’eft  ainfi  que  parla  un  des  philofophes  ; un  autre, 
ajouta  : Croyez-moi , il  ne  faut  jamais  craindre  qu’aucun 
fentiment  philofophique  puille  nuire  à la  religion  d’un 
pays.  Nos  myftères  ont  beau  être  contraires  à nos 
démonftrations , ils  n’eq  font  pas  moins  révérés, par 
nos  philofophes.  chrétiens  , qui  favent  que  les  objets 
de  la  raifon  8c  de  la  foi  font  de  différente  nature. 
Jamais  les  philofophes  ne  feront  une  feéie  de  religion; 
pourquoi  ? c’eft  qu’ils  font  fans  cnthoufiafme.  Divifea 
le  genre-humain  en  vingt  parues  ; il  y en  a dix-neuf 
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compofées  de  ceux  qui  travaUlent  de  leurs  mains  , 
& qui  ne  fauront  jamais  s’il  y a eu  un  Locke  au 
monde.  Dans  la  vingtième  partie  qui  relie,  combien 
trouve  t-on  peu  d’hommes  qui  lifent  ? & parmi  ceux 
qui  lifent , il  y en  a vingt  qui  lifent  des  romans , contre 
un  qui  étudie  la  philofophie.  Le  nombre  de  ceux  qui 
penfent  ell  exceffivement  petit , & ceux-là  ne  s’avifcnt 
pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  font  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de  là 
difcorde  dans  leur  patrie  ? Etl-ce  Pomponace , Montagne, 
le  Vayer , Defcartes , Gajfendi , Bayle  , Spinoja  , Hobbes , 
le  lord  Shaftesbury,  le  comte  deBoulatnvilliers,  le  conful 
Maillet , Toland  , Collins , Fludd  , Woljlon  , Becker  , 
l’auteur  déguifé  fous  le  nom  de  Jacques  Macé  , celui 
de  Vejpion  turc , celui  des  lettres  perjannes , des  lettres 
juives , des  penjèes  philojophiques  &c  ? Non  : ce  font , 
pour  la  plupart , des  théologiens , qui  ayant  eu  d’abord 
l’ambition  d’être  chefs  de  feéle , ont  biehtôt  eu  celle 
d’être  chefs  de  parti.  Que  dis-je  ? tous  les  livres  de 
philofophie  moderne,  mis  enfemble.ne  feront  jamais 
dans  le  monde  autant  de  bruït  feulement  qu’en  a fait 
autrefois  la  difpute  des  cordeliers  fur  la  forme  de 
* leurs  manches  8c  de  leurs  capuchons. 

Section  X. 

De  rantiquîlé’du  dogme  de  t immortalité  de  tame. 
FRAGMENT. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  ell  l’idée  la 
plus  confolantc  , 8c  en  même  temps  la  plus  réprimante 
que  l’efprit  humain  ait  pu  recevoir.  Cette  belle  philo- 
fophie était , chez  les  Egyptiens  , aufli  ancienne  que 
leurs  pyraihidcs  : elle  était  avant  eux  connue  chez 
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les  Perfes.  J’ai  déjà  rapporté  ailleurs  cette  allégorie 
du  premier  "loroajlre  , citée  dans  le  Sadder  , dans 
laquelle  Dieu  fit  voir  à Tnroajlre  un  lieu  de  châti- 
mens,  tel  que  lcDardarot  ou  le  Keron  des  Egyptiens, 
ÏHadès  & le  Tarlare  des  Grecs,  que  nous  n’avons 
traduit  qu’imparfaitement  dans  nos  langues  modernes 
par  le  mot  enftr  , Jouterrain.  Dieu  montre  à "loroajlre , 
dans  ce  lieu  de  châtimens , tous  les  mauvais  rois.  Il  y 
en  avait  un  auquel  il  manquait  un  pied  : Xoroajlre 
en  demanda  la  raifon  ; Dieu  lui  répondit  que  ce  roi 
n’avait  fait  qu’une  bonne  aâion  en  fa  vie , en  appro- 
chant d’un  coup  de  pied  une  auge  qui  n’était  pas 
aflez  près  d’un  pauvre  âne  mourant  de  faim.  Dieu 
avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le  ciel  ; 
le  refte  du  corps  était  en  enfer. 

Cette  fable , qu’on  ne  peut  trop  répéter , fait  voir 
de  quelle  antiquité  était  l’opinion  d’une  autre  vie. 
Les  Indiens  en  étaient  perfuadés , leur  métcmpfycofe 
en  ell  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les  âmes  de 
leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puüTans  empires  long-temps  avant  les  Egyptiens. 
C’eft  une  vérité  très-importante , que  je  crois  avoir 
déjà  prouvée  par  la  nature  même  du  fol  de  l’Egypte. 
Les  terrains  les  plus  favorables  ont  dû  être  cultivés 
les  premiers  ; le  terrain  d’Egypte  était  le  moins  pra- 
ticable de  tous , puifqu’il  ell  fubmergé  quatre  mois  de 
l’année  ; ce  ne  fut  qu’après  des  travaux  immenfes , & 
par  conféquent  après  un  efpace  de  temps  prodigieux, 
qu’on  vint  à bout  d’élever  des  villes  que  le  Nil  ne  pût 
inonder. 

Cet  empire  fi  ancien  l’était  donc  bien  moins  que 
les  empires  de  l’Afie  ; & dans  les  uns  & dans  les  autres 
on  croyait  que  l’ame  fubfifiait  après  la  mort.  11  ell 
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Vfai  que  tous  ces  peuples , fans  exception , regardaient 
l'ame  comme  une  forme  éthérée  , légère  , une  image 
du  corps  ; le  mot  grec  , qui  lignKie  JouJfle , ne  fut 
long-temps  après  inventé  que  par  les  Grecs.  Mais 
enfin , on  ne  peut  douter  qu’une  partie  de  nous-mêmes 
ne  fût  regardée  comme  immortelle.  Les  châtimens  &: 
les  récompenfes  dans  une  autre  vie  étaient  le  grand 
fondement  de  l’ancienne  théologie. 

Phirècidt  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut 
que  les  âmes  exillaient  de  toute  éternité , &:  non  le 
premier  , comme  on  l’a  cru  , qui  ait  dit  que  les 
âmes  furvivaient  aux  corps.  Ul)Jfe , long-temps  avant 
Phérécide , avait  vu  les  âmes  des  héros  dans  les  enfers; 
mais  que  les  âmes  fuffent  aufli  anciennes  que  le 
monde , c’était  un  fyflème  né  dans  l’Orient , apporté 
dans  l’Occident  par  Phérécide.^  ne  crois  pas  que  nous 
ayons  parmi  nous  un  feul  fyllème  qu’on  ne  retrouve 
chez  les  anciens  ; ce  n’eft  qu’avec  les  décombres 
de  l’antiquité  que  nous  avons  élevé  tous  nos  édifices 
modernes. 

I 

Section  XI. 

C E ferait  une  belle  chofe  de  voir  fon  ame.  Connais^ 
toi  toi-méme  eft  un  excellent  précepte , mais  il  n’appar- 
tient qu’à  Dieu  de  le  mettre  en  pratique  : quel  autre 
que  hii  peut  connaître  fon  eflence  ? 

Nous  appelons  ame  ce  qui  anime.  Nous  n’en  favons 
guère  davantage  , grâces  aux  bornes  de  notre  intelli- 
gence. Les  trois  quarts.du  genre-humain  ne  vont  pas 
plus  loin , 8c  ne  s’embarraffent  pas  de  l’être  penfant , 
l’autre  quart  cherche,  perfonne  n’a  trouvéni  ne  trouvera. 

Pauvre  pédant , tu  vois  une  plante  qui  végète , 8c 
tu  dis  végétation , ou  même  ame  végétative.  Tu  remarques, 
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que  les  coqis  ont  & donnent  du  mouvement , fc  ta 
dis  foru;  tu  vois  ton  chien  de  chaflie  apprendre  fou$ 
toi  fon  métier , &:  tu  cries  inJlinÜ , ame  Jmfitive  : tu  as 
des  idées  combinées , &:  tu  dis  ejprit. 

Mais  de  grâce , qu'entends -tu  par  ces  mots  : Cette 
fleur  végète  ? mais  y a-t-il  un  être  réel  qui  s’appelle 
végélalion?  cecorpsenpoufleun  autre,  inaispoflede-t-il 
en  foi  un  être  diftinft  qui  s’appelle  Jura  ? ce  chien  te 
rapporte  une  perdrix , mais  y a-t-il  un  être  quis’appelle 
inJlinH  7 Ne  rirais-tu  pas  d’un  raifonneur  (eût-il  été 
précepteur  d’d/aandr<  ) qui  te  dirait:  Tous  les  ani- 
maux vivent , donc  il  y a dans  eux  un  être , une  forme 
fubftantielle  qui  eft  la  vie  ? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler  , 8c  quelle  te  dît  r 
Ma  végétation  8c  moi , nous  fommes  deux  êtres  joints 
évidemment  enfemble^ne  te  moquerais-tu  pas  de  la 
tulipe  ? 

Voyons  d’abord  ce  que  tu  fais , 8c  de  quoi  tu  es 
certain  ; que  tu  marches  avec  tes  pieds , que  tu  digères 
par  ton  eftomac  ; que  tu  fens  par  tout  ton  corps , Sc 
que  tu  penfes  par  ta  tête.  Voyons  fi  ta  feule  raifon  a pu 
te  donner  alfez  de  lumières  pour  conclure  fans  un 
fccours  fumaturel  que  tu  as  une  ame. 

Les  premiers  philofophes  , foit  chaldéens  , foit 
égyptiens  , dirent  : Il  faut  qu’il  y ait  en  nous  quelque 
chofe  qui  produife  nos  penfées  ; ce  quelque  chofe  doit 
être  très-fubtil , c’eft  un  fou£Qe , c’eft  du  feu , c’eft  de 
l’éther,  c’eft  une  quinteflence , c’eft  un  fi  mulacre  léger, 
c’eft  une  cntéléchie  , c’eft  un  nombre  , c’eft  une 
harmonie.  Enfin  , félon  le  divin  Platon  , c’eft  un 
compofé  du  tnéme  8c  de  l'autre  ; ce  font  des  atomes  qui 
penfent  en  nous,  a dit  Epicurt  après  Démocriu.  Mais , 
mon  ami , comment  im  atome  perde-t-il  ? avoue  que 
tu  n’en  fais  rien. 
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L’opiaion  à laquelle  on  doit  s’attacher  (ans  doute , 
c’eft  que  l’ame  eft  un  être  immatériel  : mais  certaine- 
ment vous  ne  concevez  pas  ce  que  c’eft  que  cet  être 
immatériel  ? Non , répondent  les  favans  ; mais  nous 
favons  que  la  nature  eft  de  penfer.  Et  d’oà  le  favez- 
vous  ? Nous  le  favons , parce  qu’il  penfe.  O favans  ! 
j’ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  aufli  ignorans 
qaEpicure  ; la  nature  d’une  pierre  eft  de  tomber , 
parce  qu’elle  tombe  ; mais  je  vous  demande  qui  la 
fait  tomber  ? 

Nous  favons , pourfuivent-ils , qu’une  pierre  n’a 
point  d’ame.  D’accord,  je  le  crois  comme  vous.  Nous 
favons  qu’une  négation  8c  une  affirmation  ne  font 
point  divilibles , ne  font  point  des  parties  de  la  matière. 
Je  fuis  de  votre  avis.  Mais  la  matière , à nous  d'ailleurs 
inconnue , poffède  des  qualités  qui  ne  font  pas  maté- 
rielles , qui  ne  font  pas  divifibles  ; elle  a la  gravitation 
vers  un  centre  que  Dieu  lui  a donnée.  Or  cette  gra- 
vitation n’a  point  de  parties , n’eft  point  diviûWe. 
La  force  motrice  des  corps  n’eft  pas  un  être  compofé 
de  parties.  La  végétation  des  corps  organifés , leur 
vie , leur  inftinâ  ne  font  pas  non  plus  des  êtres  à part, 
des  êtres  divifibles , vous  ne  pouvez  pas  plus  couper 
en  deux  la  végétation  d'une  rofe , la  vie  d’un  cheval , 
l’inftinâ  d’un  chien , que  vous  ne  pourrez  couper  en 
deux  une  fenfation , une  négation , une  affirmadon. 
Votre  bel  argument , tiré  de  l’indivifibilitéde  la  penfée , 
ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu’appelez-vous  donc  votre  ame  ? quelle  idée  en 
avez-vous  ? Vous  ne  pouvez  par  vous-même  , fans 
révélation , admettre  autre  ebofe  en  vous  qu’un  pouvoir 
à vous  incoimu  de  fentir,  de  perrfer. 

A prëfent , dites-moi  de  bonne  foi , ce  pouvoir  de 
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fentir  8c  de  penfer  cft-il  le  même  que  celui  qui  vous 
fait  digérer  8c  marcher  ? vous  m’avouez  que  non , car 
votre  entendement  aurait  beau  dire  à votre  eflomac 
digère,  il  n’en  fera  rien  s’il  eft  malade;  en  vain  votre 
être  immatériel  ordonnerait  à vos  pieds  de  marcher , 
ils  relieront  là  s’ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  la  penfée  n’avait 
fouvent  rien  à faire  avec  le  jeu  de  nos  organes  ; ils  ont 
admis  pour  ces  organes  une  ame  animale , 8c  pour  les 
penfées  une  ame  plus  fine  , plus  fubtile  , un  nous. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  penfée  , qui  en  mille 
occafions  a l'intendance  fur  l ame  animale.  L’ame 
penfante  commande  à fes  mains  de  prendre , 8c  elles 
prennent.  Elle  ne  dit  point  à fon  cœur  de  battre , 
à fon  fang  de  couler , à fon  chyle  de  fe  former , tout 
cela  fe  fait  fans  elle  : voilà  deux  âmes  bien  embarraflëcs 
& bien  peu  maitrelfes  à la  maifon. 

Or,  cette  première  ame  animale  n’exille  certaine- 
ment point , elle  n’ell  autre  chofe  que  le  mouvement 
de  vos  organes.  Prends  garde , ô homme  ! que  tu  n’as 
pas  plus  de  preuve  par  ta  faible  raifon  que  l’autre 
ame  exifle.Tu  ne  peux  le  favoir  que  par  la  foi.  Tu  es 
né , tu  agis , tu  penfes  , tu  veilles , tu  dors  fans  favoir 
comment.  Dieu  t’adonné  la  faculté  de  penfer,  comme 
il  t’a  donné  tout  le  refte  ; 8c  s’il  n’était  pas  venu 
t’apprendre  dans  les  temps  marqués  par  fa  providence 
que  tu  as  une  ame  immatérielle  8c  immortelle , tu 
n’en  aurais  aucune  preuve.  . 

Voyons  les  beaux  fyllèmes  que  ta  philofophie  a 
fabriqués  fur  ces  âmes. 

L’un  dit  que  l’ame  de  l’homme  eft  partie  de  la 
fubftancede  Dieu  même  ; l’autre , quelle  eft  partie  du 
grand  tout;  un  troifième,  quelle  eft  créée  de  toute 
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éternité;  un  quatrième,  qu'elle  e(l  faite  Sc  non  créée; 
d'autres  alTurent  que  Dieu  les  forme  à mefure  qu'on 
en  a befoin  , 8c  quelles  arrivent  à l'indant  de  la  copu- 
lation : elles  fe  logent  dans  les  animalcules  féminaux , 
crie  celui-ci;  non,  dit  celui-là,  elles  vont  habiter  dans 
les  trompes  de  fallope.  Vous  avez  tous  tort,  dit  un 
furvenant  ; l’arae  attend  fix  femaines  que  le  fœtus  foit 
formé , 8c  alors  elle  prend  poffeflion  de  la  glande 
pinéale  : mais  fi  elle  trouve  un  faux  germe  , elle  s’cn 
retourne  , en  attendant  une  meilleure  occafion.  La 
dernière  opinion  cfl  que  fa  demeure  ell  dans  le  corps 
calleux , c’eft  le  polie  que  Jui  alfigne  la  Peironie  ; il 
fallait  être  premier  chirurgien  du  roi  de  France  pour 
difpofer  ainfi  du  logement  de  l'ame.  Cependant  fon 
corps  calleux  n’a  pas  fait  la  même  fortune  que  ce  chi- 
rurgien avait  faite, 

5'  Thomas , dans  fa  quellion  7 5'  8c  fuivantes  , dit 
que  l’ame  ell  une  forme  JuhJiJlanU , per  Je , qu’elle  cil 
toute  en  tout , que  fon  elTence  diffère  de  fa  puilfance , 
qu’il  y a trois  âmes  végétatives , favoir  la  nutritive, 
Vaugmentative,  la  générative;  que  la  mémoire  des  chofes 
fpirituelles  ell  fpirituelle , 8c  la  mémoire  des  corporelles 
ell  corporelle  ; que  l’ame  raifonnable  ell  une  forme 
immatérielle  quant  aux  opérations,  8c  matérielle  quant  à titre. 
S‘  Thomas  a écrit  deux  mille  pages  de  cette  force  8c  de 
cette  clarté;  auffi  ell-il  l’ange  de  l’école. 

On  n’a  pas  fait  moins  de  fyllèmes  fur  la  manière 
dont  cette  ame  fendra  quand  elle  aura  quitté  fon  corps 
avec  lequel  elle  fentait , comment  elle  entendra  fans 
oreilles , flairera  fans  nez,  8c  touchera  fans  mains;  quel 
corps  enfuitc  elle  reprendra , fi  c’ell  celui  quelle  avait 
à deux  ans  ou  à quatre-vingts;  comment  le  moi,  l’iden- 
dté  de  la  même  perfonne  fubfillera  ; comment  l’ame 
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d’un  homme  devenu  îmbédlle  à l’âge  de  quinze  ans , 
& mort  imbécille  à l’âge  de  foixante  8c  dix , reprendra 
le  fil  des  idées  quelle  avait  dans  fon  âge  de  puberté  ; 
par  quel  tour  d’adreffe  une  ame  dont  la  jambe  aura 
été  coupée  en  Europe  , 8c  qui  aura  perdu  un  bras  en 
Amérique , retrouvera  cette  jambe  8c  ce  bras  , lefquels 
ayant  été  transformés  en  légumes  , auront  paflë  dans 
le  fang  de  quelqu’ autre  animal.  On  ne  finirait  point  fi 
on  voulait  rendre  compte  de  toutes  les  extravagances 
que  cette  pauvre  ame  humaine  a imaginées  fur  elle- 
même. 

Ce  qui  eft  très-f>ngulicr , c’cfl  que  dans  les  lois  du 
peuple  de  Dieu  , il  n’ell  pas  dit  un  mot  de  la  fpirî- 
tualité  8c  de  l’im mortalité  de  l’ame  , rien  dans  le 
Décalogue , rien  dans  le  Lévitique  ni  dans  le  Deuté- 
ronome. 

Il  eft  très  - certain  , il  eft  indubitable  que  Môije  en 
aucun  endroit  ne  propofe  aux  Juifs  des  récompenfes 
8c  des  peines  dans  une  autre  vie , qu’il  ne  leur  parle 
jamais  de  l’immortalité  de  leurs  âmes  , qu’il  ne  leur 
fait  point  efpérer  le  ciel , qu’il  ne  les  menace  point  des 
enfers  ; tout  eft  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir,  dans  "fon  Deutéronome: 
»>  Si , après  avoir  eu  des  enfans  8c  des  petits-enfans , 
>>  vous  prévariquez  , vous  ferez  exterminés  du  pays  , 
»>  8c  réduits  à un  petit  nombre  dans  les  nations. 

Je  fuis  un  Dieu  jaloux,  qui  punis  l’iniquité  des 
>»  pères  jufqu’à  la  troifième  8c  quatrième  génération. 

>»  Honorez  père  8c  mère  afin  que  vous  Viviez 
j>  long -temps. 

»>  'Vous  aurez  de  quoi  manger  fans  en  manquer 
M jamais. 
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Si  vous  fuîvez  des  dieux  étrangers  , vous  ferez 
ff  détruits 

Si  vous  obéiffez  , vous  aurez  de  la  pluie  au  prin- 
))  temps  8c  en  automne , du  froment , de  l’huile , (fri 
»»  vin , du  foin  pour  vos  bêtes , afin  que  vous  mangiez 
))  8c  que  vous  foyez  foûls. 

J»  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs  , dans  vos 
»>  mains,  entre  vos  yeux,  écrivez  - les  fur  vos  portes , 
»5  afin  que  vos  jours  fe  multiplient. 

M Faites  ce  que  je  vous  ordonne,  fans  y rien  ajou> 
)f  ter  ni  retrancher. 

»>  S’il  s’élève  im  prophète  qui  prédife  des  chofes 

prodigieufes , fi  fa,  prédiélion  efr  véritable  , 8c  fi  ce 
>»  qu’il  a dit  arrive , 8c  s’il  vous  dit  : Allons , fuivons 

ji  des  dieux  étrangers tuez  - le  aulfitôt , 8c  que 

j>  tout  le  peuple  frappe  après  vous. 

»»  Lorfque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations , 
1 » égorgez  tout  fans  épargner  un  feul  homme , 8c  n’ayez 
>»  aucune  pitié  de  perfonne, 

))  Ne  mangez  point  des  oifeaux  impurs , comme 
»>  l’aigle,  le  griffon,  l’ixion  8cc. 

Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  8c 
J»  dont  l’ongle  n’eft  point  fendu,  comme  chameau  , 
j>  lièvre , porc-épic  8cc. 

>j  En  obfervant  toutes  les  ordonnances,  vous  ferez 
a bénis  dans  la  ville  8c  dans  les  champs  ; les  fruits  de 
»»  votre  ventre , de  votre  terre , de  vos  beftiaux  feront 
)i  bénis 

))  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  8c 
)»  toutes  les  cérémonies,  vous  ferez  maudits  dans  la 

>»  ville  8c  dans  les  champs vous  éprouverez  la 

>>  famine  , la  pauvreté;  vous  mourrez  de  mifère , de 
))  froid , de  pauvreté , de  fièvre  ; vous  aurez  la  rogne , 
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>»  la  galle,  la  fiflulc vous  aurez  des  ulcères 

»»  dans  les  genoux  & dans  les  gras  de  jambes. 

»»  L’étranger  vous  prêtera  à ufure,  & vous  ne  lui 
»*  prêterez  point  à ufure.  . . . parce  que  vous  n’aurez 
>j  pas  fervi  le  Seigneur. 

J»  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre , 8c  la 
))  chair  de  vos  fils  8c  de  vos  filles  8cc. 

Il  cft  évident  que  dans  toutes  ces  promeffes  8c  dans 
toutes  ces  menaces  il  n’y  a rien  que  de  temporel  , Sc 
qu’on  ne  trouve  pas  un  mot  fur  l’immortalité  de  l’ame 
& fur  la  vie  future. 

Plufieurs  commentateurs  illuftres  ont  cru  que  Mdife 
était  parfaitement  inftruit  de  ces  deux  grands  dogmes  ; 
8c  ils  le  prouvent  par  les  paroles  de  Jacob  qui , croyant 
que  fon  fils  avait  été  dévoré  par  les  bêtes , difait  dans 
fa  douleur  : Je  dejeendrai  avec  mon  Jils  dans  la  fojfe , in 
infernum,  dans  t enfer;  c’eft-à-dire  je  mourrai,  puifque 
mon  fils  cft  mort. 

Ib  le  prouvent  encore  par  des  palTages  d'Ifa'ie  8c 
diEtéchiel  ; mais  les  Hébreux  auxquels  parlait  Mo/Je 
ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Eiéckiel  ni  IJdie  qui  ne  vinrent 
que  plufieurs  fiécles  après. 

Il  cft  très-inutile  de  difputer  fur  les  fentimens  fecrets 
de  Mvije.  Le  fait  eft  que  dans  les  lois  publiques  il  n'a 
jamais  parlé  d’une  vie  à venir , qu’il  borne  tous  les 
châtimens  8c  toutes  les  récompenfes  au  temps  préfent. 
S’il  connaifiait  la  vie  fumre  , pourquoi  n’a- 1- il  pas 
expreffément  étalé  ce  dogme  ? 8c  s’il  ne  l’a  pas  connu , 
quel  était  l’objet  8c  l’étendue  de  fa  million  ? C’eft  une 
queftion  que  font  plufieurs  grands  perfonnages  ; ils 
répondent  que  le  maître  de  Motje  8c  de  tous  les  hommes 
fc  réfervait  le  droit  d’expliquer  dans  fon  temps  aux  Juifs 
une  doélrine  qu’ils  n'étaient  pas  en  état  d'entendre 
lorfqu’ib  étaient  dans  le  défert. 
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Si  Moife  avait  annoncé  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l’ame , une  grande  école  des  Juifs  ne  l’aurait  pas 
toujours  combattue.  Cette  grande  école  des  faducéens 
n’aurait  pas  été  autorifée  dans  l’Etat  : les  faducéens 
n’auraient  pas  occupé  les  premières  charges , on  n’aurait 
pas  tiré  de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  nje  fut  qu’après  la  fondation 
d’Alexandrie  que  les  Juifs  fe  parugèrent  en  trois 
feéles  ; les  pharifiens  , les  faducéens  & les  efléniens. 
'L’hifioTienJofephe , qui  était  pharifien , nous  apprend, 
au  livre  treize  de  fes  antiquités , que  les  pharifiens 
croyaient  la  métempfycofe  : les  faducéens  croyaient 
que  l’ame  périflait  avec  le  corps  : les  efléniens , dit 
encore  JoJcphe  , tenaient  les  âmes  immortelles  ; les 
âmes , félon  eux,  defcendaient  en  forme  aérienne  dans 
les  corps  , de  la  plus  haute  région  de  l’air  ; elles  y 
font  reportées  par  un  attrait  violent,  & après  la  mort 
celles  qui  ont  appartenu  à des  gens  de  bien  demeurent 
au-delà  de  l’Océan , dans  un  pays  où  il  n’y  a ni  chaud 
ni  froid , ni  vent , ni  pluie.  Les  âmes  des  méchans 
vont  dans  un  climat  tout  contraire.  Telle  était  la 
théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  inftruirc  tous  les  hommes  , 
vint  condamner  ces  trois  feéles  ; mais  fans  lui  nous 
n’aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  ame , 
puifque  les  philofophes  n’en  ont  jamais  eu  aucune 
idée  déterminée , 8c  que  Mdije , feul  vrai  légiflateur 
du  monde  avant  le  nôtre  , Moïje  qui  parlait  à D i E u 
face  à face , a laiflé  les  hommes  dans  ufte  ignorance 
profonde  fur  ce  grand  article.  Ce  n'eft  donc  que 
depuis  dix-fept  cents  ans  qu’on  ell  certain  de  rexiflence 
de  r ame  8c  de  fon  immortalité. 

Cicéron  n’avait  que  des  doutes  ; fon  petit-fils  8c  fa 
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petite-fille  purent  apprendre  la  vérité  des  premicra 
galiléeos  qui  vinrent  à Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là , & depuis  dans  tout  le  relie 
de  la  tene  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas , chacua 
devait  dire  à Iba  ame  : Qui  es-tu  ? d’où  viens-tu  ? 
que  fais-tu  ? où  vas-tu  ? Tu  es  je  ne  fais  quoi , penfant 
& fentant,  8c  quand  tu  fendrais  8c  penferais  cent 
mille  millions  d'années,  tu  n’en  fauras  jamais  davan- 
tage par  tes  propres  lumières  , fans  le  lècoars  d'ua 
Dieu. 

O homme  ! ce  Dieu  t’a  donné  l'entendement  pour 
te  bien  conduite,  8c  non  pour  pâaétrer  dans  l’eiTence 
des  chofes  qu’il  a créées. 

C’cflainfi  qu’a  penfé  Locke,  8c avant  Tocèe,  Gajfetuü, 
8c  avant  Gajftndi  une  foule  de  fages  ; mais  nous 
avons  des  bacheliers  qui  lavent  tout  ce  que  ces  grands!* 
hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raifon  ont  ofié  s’élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  fages.  Ils 
ont  porté  la  mauvaife  foi  8c  l’impudence  juüqu’à 
imputer  aux  auteurs  de  cet  ouvrage , ( * ) d’avoir  affuré 
que  lame  ell  matière.  Vous  favez  bien,  perfécutcursde 
l'innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  contraire.  Vous 
avez  dû  lire  ces  propres  mots  contre  Epicure , Démocrite 
8c  Lucrèce  : Mon  ami , comment  un  atome  penfe-t-il  ? avoue 
que  tu  n'en  Jais  rien.  Vous  êtes  donc  évidemment  des 
calomniateurs. 

Perfonne  ne  fait  ce  que  c’ell  que  l’être  appelé 
efprit,  auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel 
d’efprit  qui  fignific  vent.  Tous  les  premiers  pères  de 
l’Eglife  ont  cru  lame  corporelle.  Il  ell  impoQlble  à 
nous  autres  êtres  bornés  de  favoir  fi  notre  intelligence 

( * ) Le  Diffiontisiri  fUlt/oftijue. 

ell 
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cft  fubftancc  ou  faculté  : nous  ne  pouvons  connaître 
à fond  ni  l’être  étendu, ni  l'être  peiifant,  ou  le  inéca- 
nifme  de  la  penfée. 

On  vous  crie , avec  les  refpeâables  Gajfcndi  8c  Lockf , 
que  nous  ne  favons  rien  par  nous-mêmes  des  fecrets 
du  Créateur,  Etes-vous  donc  des  dieux  qui  favez 
tout  ? On  vous  répète  que  nous  ne  pouvons  connaître 
la  nature  8c  la  deflination  de  l ame  que  par  la  révé- 
lation. Quoi  ! cette  révélation  ne  vous  fuffit-elle  pas  ? 
11  faut  bien  que  vous  foyez  ennemis  de  cette  révélation 
qu.e  nous  réclamons , puifque  vous  perfécutez  ceux  qui 
attendent  tout  d'elle , 8c  qui  ne  croient  qu'en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons , difons-nous , à la  parole 
de  Dieu  ; 8c  vous , ennemis  de  la  raifon  8c  de  D i e u, 
vous  qui  blafpliémcz  l’un  8c  l’autre  , vous  traitez 
l'huarble  doute  8c  l'humble  foumiflion  du  philofophe , 
comme  le  loup  traita  l'agneau  dans  les  fables  à'EJope; 
vous  lui  dites  : Tu  médis  de  moi  l'an  paflë  , il  faut 
que  je  fuce  ton  fang.  La  philofophie  ne  fc  venge 
point  ; elle  rit  en  paix  de  vos  vains  efforts  ; elle  éclaire 
doucement  les  hommes , que  vous  voulez  abrutir  pour 
les  rendre  femblables  à vous. 

A M E R I 0,  U E. 

Puis QU’ O n ne  fe  laffe  point  de  faire  des  fyftèmes 
fur  la  manière  dont  l'Amérique  a pu  fe  peupler , ne 
nous  lalTons  point  de  dire  que  celui  qui  fit  naître 
des  mouches  dans  ces  climats  y fit  naître  des  hommes. 
Quelque  envie  qu'on  ait  de  difputer , on  ne  peut 
nier  que  l'être  fuprême , qui  vit  dans  toute  la  nature  , 
n'ait  fait  naître , vers  le  quarante-huitième  degré  , des 
animaux  à deux  pieds  fans  plumes , dont  la  peau 

DiSionn.  philojoph.  Tome  I.  Q 
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efl  mêlée  de  blanc  8c  d’incamat  avec  de  longues  barbes 
tirant  fur  le  roux  ; des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne , 
en  Afrique  8c  dans  les  îles  ; d’autres  nègres  avec  barbe 
fous  la  même  latitude  , les  uns  portant  de  la  laine 
fur  la  tête  , les  autres  des  crins  , 8c  au  milieu  d’eux 
des  animaux  tout  blancs  , n’ayant  ni  crin  ni  laine  , 
mais  portant  de  la  foie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêché 
Dieu  de  placer  dans  un  autre  continent  une  efpècc 
d’animaux  du  même  genre  , laquelle  eft  couleur  de 
cuivre  dans  la  même  latitude  où  ces  animaux  font 
noirs  en  Afrique  8c  en  Alie  , 8c  qui  eft  abfolument 
imberbe  8c  fans  poil  dans  cette  même  latitude  où  les 
autres  font  barbus. 

Jufqu’où  nous  emporte  la  fureur  des  fyftèmes 
jointe  à la  tyrannie  du  préjugé  ! On  voit  ces  animaux  ; 
on  convient  que  Dieu  a pu  les  mettre  où  ils  font  ; 
8c  l’on  ne  veut  pas  convenir  qu’il  les  y ait  mis.  Les 
mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d’avouer  que 
les  caftors  font  originaires  du  Canada  , prétendent 
que  les  hommes  ne  peuvent  y être  venus  que  par 
bateau,  8c  que  le  Mexique  n’a  pu  être  peuplé  que 
par  quelques  defeendans  de  Magog.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  s’il  y a des  hommes  dans  la  lune , ils  ne 
peuvent  y avoir  été  menés  que  par  AJlolphe  qui  les  y 
porta  fur  fon  hippogriffe,  lorfqu’il  alla  chercher  le  bon 
fens  de  Roland  renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  temps  l’Amérique  eût  été  découverte  , 
8c  que  dans  notre  Europe  il  y eût  eu  des  hommes 
affez  fyftématiques  pour  avancer  , avec  le  jéfuitc 
Lnfüeau , que  les  Caraïbes  defeendent  des  habitans  de 
Carie,  8e  que  les  Durons  viennent  des  Juifs,  il  aurait 
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bien  fait  de  rapporter  à ces  raifonneurs  la  bouteille 
de  leur  bon  fens  , qui  fans  doute  était  dans  la  lune 
avec  celle  de  l’amant  d' Angélique. 

La  première  chofe  qu’on  fait  quand  on  découvre 
une  île  peuplée  dans  l'Océan  indien , ou  dans  la  mer 
du  Sud , c'eft  de  dire  : D’où  ces  gens-là  font-ils  venus  ? 
mais  pour  les  arbres  8c  les  tortues  du  pays  , on  ne 
balance  pas  à les  croire  originaires  ; comme  s’il  était 
plus  difficile  à la  nature  de  faire  des  hommes  que 
des  tortues.  Ce  qui  peut  fervir  d’excufe  à ce  fyllème , 
c’eft  qu’il  n’y  a prefque  point  d’île  dans  les  mers 
d’Amérique  8c  d’Afie  où  l’on  n’ait  trouvé  des  jongleurs , 
des  joueurs  de  gibecière , des  charlatans  , des  fripons 
8c  des  imbécilles.  C’eft  probablement  ce  qui  a fait 
penfer  que  ces  animaux  étaient  de  la  même  race 
que  nous. 

AMITIÉ. 

On  a parlé  depuis  long-temps  du  temple  de  l’amitié , 
8c  l’on  fait  qu’il  a été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  làcrës  d'Orefte  8c  de  Pilade, 

Le  médaillon  du  bon  Pyritoüs, 

Du  fage  Acathc  8c  du  tendre  Nifus , 

Tous  grands  héros , tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux;  mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  l’amitié  ne  fe  commande  pas  plus  que 
l’amour  8c  l’eftime.  Aime  ton  prochain  lignifie  Jecoure 
ion  prochain  ; mais  non  pas  jouis  avec  plaijir  de  Ja  con- 
verjalion  s'il  eji  ennuyeux  , confie-lui  tes  Jecrets  s'il  ejl  un 
babillard , prêle-lui  ton  argent  s'il  ejl  un  dijjipateur. 
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L’amitié  eft  le  mariage  de  l’ame  ; S;  ce  mariage 
cft  fujet  au  divorce.  C’eft  un  contrat  tacite  entre 
deux  perfonnes  fenfibles  & vertueufes.  Je  dis  [enfibUs  , 
car  un  moine , un  folitaire  peut  n’être  point  méchant 
&:  vivre  fans  connaîne  l’amitié.  Je  dis  vertueufes , car 
les  méchans  n’ont  que  des  complices  ; les  voluptueux 
ont  des  compagnons  de  débauche  ; les  intérefles  ont 
des  alTociés  ; les  politiques  affemblent  des  faâicux  ; le 
commun  des  hommes  oififs  a des  liaifons  ; les  princes 
ont  des  courtifans  : les  hommes  vertueux  ont  feuls 
des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina , Sc  Mécène  le 
courtifan  d'Oélave;  mais  Cicéron  était  l'ami  d’i4t/icaj. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  & 
honnêtes  ? les  obligations  en  font  plus  fortes  8c  plus 
faibles , félon  les  degrés  de  fenfibilité  8c  le  nombre 
des  fervices  rendus  Scc. 

L’enthoufiafmc  de  l’amitié  a été  plus  fort  chez  les 
Grecs  8c  chez  les  Arabes  que  chez  nous.  ( a ) Les 
contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  fur  l’amitié  font 
admirables  ; nous  n’en  avons  point  de  pareils.  Nous 
fommes  un  peu  fecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait 
d’amitié  dans  nos  romans , dans  nos  hiftoircs  , fur 
notre  théâtre. 

Il  n’efl  parlé  d'amitié  chez  lesJuifsqu'entrcJ'’o«a//i«js 
Sc  David,  Il  efl  dit  que  David  l'aimait  d’un  amour 
plus  fort  que  celui  des  femmes  : mais  aufli  il  efl  dit 
que  David , après  la  mort  de  fon  ami , dépouilla 
Miphihoielh  fon  fils  8c  le  fit  mourir. 

L’amitié  était  un  point  de  religion  8c  de  légillation 
chez  les  Grecs.  Les  Thébains  avaient  le  régiment  des 

( « ) Voyci  l’article  Ardes. 
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amans  : beau  régiment  ! quelques-uns  l’ont  pris  pour 
un  régiment  de  non-conformiflcs  , ils  fe  trompent  ; 
c’cft  prendre  un  acceffoire  honteux  pour  le  principal 
honnête.  L’amitié  chez  les  Grecs  était  preferite  par  la 
loi  8c  la  religion.  La  pédéraftie  était  malheureufement 
tolérée  par  les  moeurs  ; il  ne  faut  pas  imputer  à la  loi 
des  abus  indignes,  {b) 

AMOUR. 

I L y a tant  de  fortes  d’amour  qu’on  ne  fait  à qui 
s’adrefler  pour  le  définir.  On  nomme  hardiment 
amour  un  caprice  de  quelques  jours , une  liaifon  fans 
attachement , un  fentiment  fans  eftime  , des  fima- 
grées  de  Sigisbé  , une  froide  habitude  , une  fantaific 
romanefque , un  goût  fuivi  d’un  prompt  dégoût  ; 
on  donne  ce  nom  à mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à fond 
cette  matière  peu  philofophique  , qu’ils  méditent  le 
banquet  de  Platon  , dans  lequel  Socrate  , amant  hon- 
nête A' Alcibiade  8c  à'Agathon  , converfe  avec  eux  fur  la 
métaphyfique  de  l’amour.  *' 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  : Virgile  fuit  les 
pas  de  Lucrèce , amor  omnibus  idem. 

C’ell  l’étoffe  de  la  nature  que  l’imagination  a bro- 
dée. Veux-tu  avoir  une  idée  de  l’amour  ? vois  les 
moineaux  de  ton  jardin , vois  tes  pigeons , contemple 
le  taureau  qu’on  amène  à la  genilfe  , regarde  ce  fier 
cheval  que  deux  de  fes  valets  conduifent  à la  cavale 
paifible  qui  l’attend , 8c  qui  détourne  fa  queue  pour  le 
recevoir;  vois  comme  fes  yeux  étincellent,  entends  ces 
henniffemens  , contemple  ces  fauts , ces  courbettes, 

\oyti  Amour  Jocftttiti%Lt. 
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CCS  oreilles  dreffées , cette  bouche  qui  s’ouvre  avec 
de  petites  convulfions  , ces  narines  qui  s’enflent  , 
ce  fouille  enflamme  qui  en  fort  , ces  crins  qui  fc 
relèvent  8c  qui  flottent , ce  mouvement  impétueux 
dont  il  s’élance  fur  l’objet  que  la  nature  lui  a deftiné  ; 
mais  n’en  fois  point  jaloux  , 8c  fonge  aux  avantages 
de  l’efpèce  humaine  ; ils  compenfent  en  amour  tous 
ceux  que  la  nature  a_  donnés  aux  animaux  , force  , 
beauté,  légércté  , rapidité. 

Il  y a même  des  animaux  qui  ne  connaiffent  point 
la  jouiflance.  Lespoiflbns  écaillés  font  privés  de  cette 
douceur  : la  femelle  jette  fur  la  vafe  des  millions 
d’oeufs  ; le  mâle  qui  les  rencontre  pafle  fur  eux,  8c  les 
féconde  par  fa  femence,  fans  fe  mettre  en  peine  à 
quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s’accouplent  ne  goûtent 
de  plaifir  que  par  un  feul  feus,  8c  dès  que  cet  appétit 
eft  fatisfait , tout  eft  éteint.  Aucun  animal , hors  toi , 
ne  connaît  les  embraCTcmens  ; tout  ton  corps  eft  fen- 
fible  ; tes  lèvres  furtout  jouilfent  d’une  volupté  que 
rien  ne  lafle;  8c  ce  plaifir  n’appartient  qu’à  ton  efpèce: 
enfin  tu  peux  dans  tous  les  temps  te  livrer  à l’amour, 
8c  les  animaux  n’ont  qu’un  temps  marqué.  Si  tu 
réfléchis  fur  ces  prééminences , tu  diras  avec  le  comte 
de  Rochtjler  : L’amour  dans  un  pays  d'athées  ferait 
adorer  la  Divinité. 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfeélion- 
ner  tout  ce  que  la  nature  leur  accorde  , ils  ont  per- 
feélionné  l’amour.  La  propreté,  le  foin  de  foi-même, 
en  rendant  la  peau  plus  délicate,  augmente  le  plaifir 
du  taél,  8c  l’attention  fur  fa  fanté  rend  les  organes 
de  la  volupté  plus  fcnfibles.  Tous  lesautres  fentimens 
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entrent  enfulte  dans  celui  de  l’amour , comme  des 
métaux  qui  s’amalgament  avec  l’or  ; l’amitié,  l’eftime 
viennent  au  fecours  ; les  talcns  du  corps  & de  l’efprit 
font  encore  de  nouvelles  chaînes. 

Nam  facil  ipfa  fuis  inUrdùm  famina  faSis , 
Morigerifque  modis  6-  mundo  corpore  cuUu 
Ut  facile  injutjeat  fecum  vir  degere  vilam. 

Lucrèce,  liv.  V. 

On  peut,  fans  être  belle,  être  long-temps  aimable. 
L’attention,  le  goût,  les  foins,  la  propreté. 

Un  efprit  naturel,  un  air  toujours  affable. 

Donnent  à la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

L’amour-propre  furtout  refferre  tous  ces  liens.  On 
s’applaudit  de  fon  choix  , 8c  les  illufions  en  foule 
font  les  ornemens  de  cet  ouvrage  dont  la  nature  a 
pofé  les  fondemens. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-deffus  des  animaux  ; mais 
ü tu  goûtes  tant  deplaifirsqu’ils  ignorent,  que  de  cha- 
grins aulll  dont  les  bêtes  n’ont  point  d'idée!  Ce  qu’il 
y a d’alFreux  pour  toi  , c’eft  que  la  nature  a empoi- 
fonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaifirs  de 
l’amour  8c  les  fources  de  la  vie  , par  une  maladie 
épouvantable  à laquelle  l’homme  fculcfl  fujet,  8c  quL 
n’infeéle  que  chez  lui  les  organes  de  la  génération. 

Il  n’en  eft  point  de  cette  pefte  comme  de  tant, 
d’autres  maladies  qui  font  la  fuite  de  nos  excès.  Ce 
n’eft  point  la  débauche  qui  l’a  introduite  dans  le 
monde.  Les  Phryné , les  Lais  , les  Flora , les  Meffaline 
n’en  furent  point  attaquées  ; elle  eft  née  dans  de.s. 
îles  où  les  hommes  vivaient  dans  l’innocence  , Sc  de 
là  elle  s’eft  répandue  dans  l’ancien  monde. 

^4 
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Si  jamais  on  a pu  accufcr  la  nature  de  méprifer 
fon  ouvrage , de  contredire  fon  plan , d'agir  contre 
fes  vues , c'efl  dans  ce  fléau  déteftable  qui  a fouillé 
la  terre  d'horreur  8c  de  turpitude.  Eft-cc-là  le  meilleur 
des  mondes  pofllbles  ? Hc  quoi  ! fi  Céfar , Antoine  , 
OSlave  n’ont  point  eu  cette  maladie  , n'était-il  pas 
polfible  qu’elle  ne  fît  point  mourir  François  L?  Non  , 
dit-on  , les  chofes  étaient  ainfi  ordonnées  pour  le 
mieux  : je  le  veux  croire  ; mais  cela  efl  trille  pour 
ceux  à qui  Rabelais  a dédié  fon  livre. 

Les  philofophes  érotiques  ont  fouvent  agité  la  quef- 
tion  fi  Hdo'ije  put  encore  aimer  véritablement  Abélard 
quand  il  fut  moine  8c  châtré  ? L’une  de  ces  qualités 
fefait  très-grand  tort  à l’autre. 

Mais  confolez-vous  , Abélard  , vous  fûtes  aimé  ; la 
racine  de  l’arbre  coupé  conferve  encore  un  refie  de 
fève  ; l'imagination  aide  le  cœur.  On  fe  plaît  encore  à 
table  quoiqu’on  n’y  mange  plus.  Eft-ce  de  l’amour  ? 
eft-ce  un  fimple  fouvenir?  eft-ce  de  l’amitiéPC’eft  un 
je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  C’eft  un  fenti- 
ment  confus  qui  relTemblc  aux  paflions  fantaftiques 
que  les  morts  confervaient  dans  les  champs  Elyfées. 

Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  brillé 
dans  la  courfe  des  chars , conduifaient  après  leur  mort 
des  chars  imaginaires.  Héfoï/f  vivait  avec  vous  d’illu- 
fions  8c  de  fupplémens.  Elit  vous  careffait  quelquefois , 
& avec  d’autant  plus  8t  jââilir  qu’ayant  fait  vœu  au 
Paraclet  de  ne  vous  pl,tt^  aimer  , fes  carelfes  en  deve- 
naient plus  précieufts  «ommcjplus  coupables.  Une 
femme  ne  peut  guère  fé  prend*  de  paflion  pour  un 
eunuque,  mais  elle  peut  eonf^H  fa  paffion  pour 
fon  amant  devenu  éuimque  , pourvu  qu’il  foit  encore 
aimable.  f 

’f 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  , Mefdames  , pour  un 
amant  qui  a vieilli  dans  le  fcrvicc  ; l’extérieur  ne  fub^ 
fille  plus  ; les  rides  effraient  ; les  fourcils  blanchis 
rebutent  ; les  dents  perdues  dégoûtent  ; les  infirmités 
éloignent  : tout  ce  qu’on  peut  faire , c’eft  d’avoir  la 
vertu  d’être  garde-malade  , & de  fupporter  ce  qu'on 
a aimé.  C'cfl  enfevelir  un  mort. 

AMOUR  DE  DIEU. 

Les  difputes  fur  l’amour  de  Dieu  ontallumé  autant 
de  haincsqu’aucunequerelle  théologique.  Les  jéfuites 
& les  janfénilles  fe  font  battus  pendant  cent  ans  , à 
qui  aimerait  Dieu  d’une  façon  plus  convenable  , 8c 
à qui  défolerait  plus  fon  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Télémaque  , qui  commençait  à 
jouir  d’un  grand  crédit  à la  cour  de  LouisXIV  ,\on- 
lut  qu’on  aimât  Dieu  d’une  manière  qui  n’était  pas 
celle  de  l’auteur  des  Oraijons funèbres , celui-ci , qui 
était  un  grand  ferrailleur  ,'lui  déclara  la  guerre  , 8c  le 
fit  condamner  dans  l’ancienne  ville  de  Romulus  , où 
Dieu  était  ce  qu’(Hi  aimait  le  mieux  après  la  domi- 
nation, lesricheffes,  l'oifiveté  , le  plaifir  8c  l’argent. 

Si  madame  Cu^on  avait  fu  le  conte  de  la  bonne 
vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  para- 
dis , 8c  une  cruche  d’eau  pour  éteindre  l’enfer  , afin 
qu’on  n’aimât  Dieu  que  pour  lui-même,  elle  n’aurait 
peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu’elle  ne 
pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait  DtETi 
8c  le  galimatias  fi  cordialement  qu’elle  fut  quatre  fois 
en  prifon  pour  fa  tçndrefTe  : traitement  rigoureux  8: 
injufle.  Pourquoi  punir  comme  une  criminelle  une 
femme  qui  n’avait  d’autre  crime  que  celui  de  faire 
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des  vers  dans  le  flyle  de  l’abbé  Colin , & de  la  profe 
dans  le  goût  de  Polichinelle?  Il  cft  étrange  que  l'auteur 
du  Télémague  Sc  des  froides  amours  d'Etteharis  ait  dit 
dans  fes  Maximes  des  Joints  , d’après  le  bienheureux 
François  de  Sales  : Je  n'ai  prejque  point  de  dèjirs  ; mais 
Ji  J étais  à rmaître  je  nen  aurais  point  du  tout.  5/  D i E u 
valait  à moi , f irais  aujfi  à lui  ; s'il  ne  voulait  pas  venir 
à moi,  je  me  tiendrais  là  ù n'irais  pas  à lui. 

C’eft  fur  cette  propofition  que  roule  tout  fon  livre  ; 
on  ne  condamna  point  S‘  François  de  Sales  ; mais  on 
condamna  Fénelon.  Pourquoi  ? c’eft  que  François  de 
Sales  n’avait  point  un  violent  ennemi  à la  cour  de 
Turin  , & que  Fénelon  en  avait  un  à Verfailles. 

Ce  qu’on  a écrit  de  plus  fenfé  fur  cette  controverfe 
mylUque  fe  trouve  peut-être  dans  la  fatire  de  Boileau 
fur  Y amour  Dieu  , quoique  ce  ne  fait  pas  affuré- 

ment  fon  meilleur  ouvrage. 

Qui  fait  exaûement  ce  que  ma  loi  commande 
A pour  moi,  dit  ce  Dieu  , l'amour  que  je  demande. 

S’il  faut  palTcr  des  épines  de  la  théologie  à celles 
de  la  philofophie  qui  font  moins  longues  & moins 
piquantes , il  paraît  clair  qu’on  peut  aimer  un  objet 
fans  aucun  retour  fur  foi-même,  fans  aucun  mélange 
d’amour-propreintérelfé.Nous  ne  pouvons  comparer 
les  chofes  divines  aux  terreftres  . l’amour  de  Dieu  à 
un  autre  amour.  Il  manque  précifément  un  infini 
d’échelons  pour  nous  élever  de  nos  inclinations 
humainesà  cet  amour  fublime.  Cependant,,  puifqu’il 
n’y  a pour  nous  d’autre  point  d’appui  que  la  terre , 
tirons  nos  comparaifons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d’œuvre  de  l’art  en  peinture  , en  fculpture , en 
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architeâutfe  , en  poëfie  , en  éloquence  , nous  enten- 
dons une  mufique  qui  enchante  nos  oreilles  Sc  notre 
ame  , nous  l’admirons , nous  l’aimons  fans  qu’il  nous 
en  revienne  le  plus  léger  avantage;  c’eft  un  fentiment 
pur  ; nous  allons  même  jufqu’à  fentir  quelquefois  de 
la  vénération  , de  l’amitié  pour  l’auteur  ; 8c  s’il  était 
là  nous  l’embrafferions. 

C’efl  à peu  près  la  feule  manière  dont  nous  puif- 
fions  expliquer  notre  profonde  admiration  8c  les  élans 
de  notre  cœur  envers  l’éternel  architeéle  du  monde. 
Nous  voyons  l’ouvrage  avec  un  étonnement  de 
refpeâ  8c  d’anéantiffement  , 8c  notre  cœur  s’élève 
autant  qu’il  le  peut  vers  l’ouvrier. 

Mais  quel  ell  ce  fentiment  ? je  ne  fais  quoi  de 
vafte  8c  d’interminé  , un  faifilTement  qui  ne  tient  rien 
de  nos  affeâions  ordinaires  ; une  ame  plus  fenüble 
qu’une  autre  , plus  défoccupée  , peut-être  li  touchée 
du  fpeélaclc  de  la  nature  qu’elle  voudrait  s’élancer 
jufqu’au  maître  'éternel  qui  l’a  formée.  Une  telle 
affeélion  de  l’efprit  , un  fi  puilTant  attrait  peut-il 
encourir  la  cenfure  ? A-t-on  pu  condamner  le  tendre 
archevêque  de  Cambrai  ? Malgré  les  expreffions  de 
S‘  François  de  Sales  que  nous  avons  rapportées , il  s’en 
tenait  à cette  affertion  , qu’on  peut  aimer  l’auteur 
uniquement  pour  la  beauté  de  fes  ouvrages.  Quelle 
héréfie  avait-on  à lui  reprocher  ? les  extravagances 
du  llyle  d’une  dame  de  Montargis  , 8c  quelques 
expreffions  peu  mefurées  de  fa  part  lui  nuifirent. 

Où  était  le  mal?  on  n’en  fait  plus  rien  aujourd'hui. 
Cette  querelle  ell  anéantie  comme  tant  d’autres.  Si 
chaque  ergoteur  voulait  bien  fc  dire  à foi-même;  Dans 
quelques  années  perfonne  ne  fe  fonciers  de  mes 
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crgotlfmes  , on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah  » 
Louis  XIV  ! Louis  XIV  ! il  fallait  laifler  deux  hommes 
de  génie  fouir  de  la  fphère  de  leurs  talens  , au  point 
d écrire  ce  qu’on  a jamais  écrit  de  plus  obfcur  8c  de 
plus  ennuyeux  dans  votre  royaume. 

Pour  finir  tous  ces  débats-là  , 

Tu  n’avais  qu’à  les  lailTer  faire. 

Remarquons  à tous  les  articles  de  morale  8c  d’hif- 
toire  par  quelle  chaîne  invifible , par  quels  rcflbrts 
inconnus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes  , & 
tous  les  événemens  qui  empoifonnent  nos  jours,  font 
liés  cnfemblc  , fe  heurtent  8c  forment  nos  deftinées. 
Fénelon  meurt  dans  l’exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois 
converfations  myfliques  avec  une  femme  un  peu 
extravagante.  Le  cardinal  de  Bouillon  , le  neveu  du 
grand  Furenne  , eft  perfécuté  pour  n’avoir  pas  lui- 
même  perfécuté  à Rome  l’archevêque  de  Cambrai 
fon  ami  : il  eft  contraint  de  fortir  de  France  , Sc  il 
perd  toute  fa  fortune. 

C’eft  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d’un 
procureur  de  Vire  trouve , dans  une  douzaine  de 
phrafesobfcures  d’un  livre  imprimé  dans  Amfterdam, 
de  quoi  remplir  de  viélimes  tous  les  cachots  de  la 
France  ; 8c  à la  fin  il  fort  de  ces  cachots  mêmes  un  cri 
dont  le  retentiffement  fait  tomber  par  terre  toute  une 
fociéié  habile  8c  tyrannique  fondée  par  un  fou  igno- 
rant. 

AMOUR-PROPRE. 

N, CO  L T. , dans  les  EJfais  de  morale , faits  après  deux 
ou  trois  mille  volumes  de  morale,  (dans  fon  Frai  lé  de 
la  charité , chap.  II.  ) dit  que  par  le  moyen  des  gibets  ù 
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des  roues  qu'on  a établis  en  commun , on  réprime  les  penjees 
^ les  dejfeins  tyranniques  de  [amour-propre  de  chaque  par- 
ticulier. 

Je  n’examinerai  point  fi  on  ades  gibets  en  commun , 
comme  on  a des  prés  & des  bois  en  commun  , & une 
bourfe  commune , & fi  on  réprime  des  penfées  avec 
des  roues;  mais  ilmefemble  fort  étrange  que  ait 
pris  le  vol  de  grand  chemin  8c  l’aflaflinat  pour  de 
l’amour-propre.  Il  faut  diftinguer  un  peu  mieux  les 
nuances.  Celui  qui  dirait  que  Néron  a fait  aflalfiner  fa 
mère  par  amour-propre , que  Cartouche  avait  beaucoup 
d’amour-propre,  ne  s’exprimerait  pas  fort  correâe- 
ment.  L’amour-propre  n’eft  point  une  fcélératelTe , c’eft 
un  fentiment  naturel  à tous  les  hommes  ; il  efi  beau- 
coup plus  voifin  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  noble- 
ment l'aumône  ; un  paffant  lui  dit  : N’etes-vous  pas 
honteux  de  faire  ce  métier  infâme  quand  vous  pouvez 
travailler?  Monfieur,  répondit  le  mendiant , je  vous 
demande  de  l’argent  & non  pas  des  confeils  ; puis  il 
lui  tourna  le  dos  en  confer\  ant  toute  la  dignité  caftil- 
lane.  C’était  un  fier  gueux  que  ce  feigneur  , fa  vanité 
était  blefiée  pour  peu  de  chofe.  Il  demandait  l'aumône 
par  amour  de  foi-même  , 8c  ne  fouifrait  pas  la  répri- 
mande par  un  autre  amour  de  foi-même. 

Un  miflionnaire  voyageant  dans  l’Inde  rencontra 
un  faquir  chargé  de  chaînes  , nu  comme  un  finge  , 
couché  fur  le  ventre  , 8c  fe  fefant  fouetter  pour  les 
péchés  de  fes  compatriotes  les  Indiens , qui  lui  don- 
naient quelques  liards  du  pays.  Quel  renoncement  à 
foi-même , difait  un  des  fpeélateurs  ! Renoncement  à 
moi-même!  reprit  le  faquir  ; apprenez  que  je  ne  me 
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fais  fcfîer  dans  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre  dans 
l’autre  , quand  vous  ferez  chevaux  & moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes  eft  la 
bafe  de  tous  nos  fentimens  8c  de  toutes  nos  aélions , 
ont  donc  eu  grande  raifon  dans  l'Inde , en  Efpagne  8c 
dans  toute  la  terre  habitable  ; 8c  comme  on  n’écrit  point 
pour  prouver  aux  hommes  qu’ils  ont  un  vifage , il 
n’eft  pas  befoin  de  leur  prouver  qu’ils  ont  de  l’amour- 
propre.  Cet  amour-propre  ell  l’inflrumcnt  de  notre 
confervation  ; il  reflcmble  à l’inflxument  de  la  perpé- 
tuité de  l’efpèce  : il  eft  néceffaire  , il  nous  cft  cher , il 
nous  fait  plaifir  , 8c  il  faut  le  cacher. 

AMOUR  SOGRATIQ^UE. 

Si  l’amour  qu’on  a nommé  Jocratiqut  8c  platonique 
n’était  qu’un  fentiment  honnête  , il  y faut  applaudir  : 
fi  c’était  une  débauche  , il  faut  en  rougir  pour  la 
Grèce. 

Comment  s’eft-il  pu  faire  qu’un  vice  dcftruâcur 
du  genre  - humain , s’il  était  général  ; qu’un  attentat 
infâme  contre  la  nature  , foit  pourtant  fi  naturel  ? II 
paraît  être  le  dernier  degré  de  la  corruption  réfléchie; 
8c  cependant  il  eft  le  partage  ordinaire  de  ceux  qui  n’ont 
pas  eu  encore  le  temps  d’être  corrompus.  Il  cft  entré 
dans  des  coeurs  tout  neufs , qui  n’ont  connu  encore  ni 
l’ambition  , ni  la  fraude , ni  la  foif  des  richclTes.  C’eft 
la  jeunelTe  aveugle  qui  , par  un  inftinâ  mal  démêlé  , 
fe  précipite  dans  ce  défordre  au  fortir  de  l’enfance , 
ainfi  que  dans  l’onanifme.  (a) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l’un  pour  l’autre  fc 
déclare  de  bonne  heure  ; mais  quoi  qu’on  ait  dit  des 

( • ) Voyez 
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Africaines  8c  des  femmes  de  l’Afie  méridionale , ce 
penchant  ell  généralement  beaucoup  plus  fort  dans 
l'homme  que  dans  la  femme;  c’eftune  loi  que  la  nature 
a établie  pour  tous  les  animaux , c’eft  toujours  le  mâle 
qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce , élevés  enfemble , 
fentant  cette  force  que  la  nature  commence  à déployer 
en  eux , 8c  ne  trouvant  point  l’objet  naturel  de  leur 
iiillinâ  , fe  rejettent  fur  ce  qui  lui  reflemble.  Souvent 
un  jeune  garçon  , par  la  fraîcheur  de  fon  teint , par 
l’éclat  de  fes  couleurs , 8c  par  la  douceiu-  de  fes  yeux , 
reflemble  -pendant  deux  ou  trois  ans  à une  belle  flUe  ; 
fl  on  l'aime , c'eft  parce  que  la  nature  fe  méprend  ; on 
rend  hommage  au  fexe , en  s’attachant  à ce  qui  en  a 
les  beautés  ; 8c  quand  l’âge  fait  évanouir  cette  reflem- 
blancc , la  méprife  ceCTe. 

Citràque  juventam 

Ælatis  brevt  vtr  ir  primos  carptre  Jlores. 

On  n’ignore  pas  que  cette  méprife  de  la  nature  eft 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que 
dans  les  glaces  du  Septentrion , parce  que  le  fang  y ell 
plus  allumé , 8c  l’occaflon  plus  fréquente  ; aufli  ce  qui 
ne  paraît  qu'une  faiblelTe  dans  le  jeune  Alcibiade , ell 
une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot  hollan* 
dais , 8c  dans  un  vivandier  mofeovite. 

Je  ne  puis  fouffrir  qu’on  prétende  que  les  Grecs 
ont  autorifé  cette  licence.  On  cite  le  légillateur  Sulon  , 
parce  qu’il  a dit  en  deux  mauvais  vers  ; 

Tu  chériras  un  beau  garçon. 

Tant  qu'il  n'aura  barbe  au  menton,  [b] 

( ^ ) Un  écrivain  moderne  nommé  Larcher  , répétiteur  de  college  , 
djQt  un  libelle  rempli  d’erreun  en  tout  genre  , 8c  de  la  critique  la  plus 
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Mais  en  bonne  foi,  (c)  Solon  était-il  légiflatcur 
quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules  ? Il  était  jeune 
alors , 8c  quand  le  débauché  fut  devenu  fage  , il  ne 
mit  point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  fa 
république.  Aceufera-t-on  Théodore  de  Béze  d’avoir 
prêché  la  pédérallic  dans  fon  églife  , parce  que  dans 
fa  jeunelTe  il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  .*  & 
qu'il  dit  : 

Ampleâor  hune  a!r  illam. 

Je  fuis  pour  lui,  je  fuis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  quapnt  chanté  des  amours  honteux 
dans  fon  jeune  âge , il  eut  dans  l’âge  mûr  fambition 
d'être  chef  de  parti , de  prêcher  la  réforme , de  fc  faire 
un  nom.  Hic  vir  <b  ille  puer. 

On  abufe  du  texte  de  Plutarque , qui  dans  fes  bavar- 
deries , au  dialogue  de  l'amour , fait  dire  à un  interlocu- 
teur que  les  femmes  ne  font  pas  dignes  du  véritable 
amour;  [d)  mais  un  autre  interlocuteur foutient  le  parti 
des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a pris  l’objeâion 
pour  la  décifion. 

Il  efl  certain  , autant  que  la  fcience  de  l’antiquité 
peut  fêtre  , que  l’amour  focratique  n'était  point  un 
amour  infâme  : c’eft  ce  nom  d'amour  qui  a trompé. 
Ce  qu’on  appelait  les  amans  d'un  jeune-homme  étaient 
précifément  ce  que  font  parmi  nous  les  menins  de 
nos  princes  ; ce  qu’étaient  les  enfans  d’honneur  , des 

grofTicrc  , ofe  citer  je  ne  fais  quel  bouquin  dant  lequel  on  appelle 
Socrate Jn8*i  fUtnJlts  , Socrate  Taint  b...  Il  n'a  pas  etc  fuivi  dans  ces 
horreurs  par  l'abbé  Fndtr  ; mais  cct  abbé  , non  moins  groflicr  , s'eR 
trompe  encore  lourdement  fur  7j>roaJhe  & fur  les  anciens  Perfans.  Il  en 
a été  vivement  repris  par  un  homme  favant  dans  les  langues  orientales. 

( c ) Trsduâion  ÿAmiot  grand-aumônier  de  France. 

(d)  Voyez  l'aniclc  frauu. 

jeunes 
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jeunes  gens  attachés  à l’éducation  d’un  enfant  diftin- 
gué,  partageant  les  mêmes  études , les  mêmes  travaux 
militaires;  inllitution  guerrière  &:  fainte  dont  on  abufa 
comme  des  fêtes  noéiumes  8c  des  orgies. 

La  troupe  des  amans  inflitués  par  Latus,  était  une 
troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  engagés  par  fer- 
ment à donner  leur  vie  les  uns  pour  les  autres , 8c 
c’dl  ce  que  la  difeipline  antique  a jamais  eu  de  plus 
beau. 

Sextus  Empiricus  8c  d’autres  ont  beau  dire  que  ce 
vice  était  recommandé  par  les  lois  de  la  Perfe.  Qu’ils 
citent  le  texte  de  la  loi  ; qu’ils  montrent  le  code  des 
Perfans  ; 8c  fi  cette  abomination  s’y  trouvait , je  ne  la 
croirais  pas  ; je  dirais  que  la  chofe  n’efi  pas  vraie  , 
par  la  raifon  qu’elle  eft  impoffible.  Non  , il  n’ell  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui  contre- 
dit Sc  qui  outrage  la  nature,  une  loi  qui  anéantirait 
le  genre- humain  fi  elle  était  obfervée  à la  lettre. 
Mais  moi  je  vous  montrerai  l’ancienne  loi  des  Per- 
fans rédigée  dans  le  Sadder.  Il  eft  dit  à l’article  ou 
porte  9 qu'il  ny  a point  de  plus  grand  péché.  C’eft 
en  vain  qu’un  écrivain  moderne  a voulu  juftifier 
Sextus  Empiricus  8c  ]a  pédéraftie  ; les  lois  de  T^roajlrt , 
qu’il  ne  connailfait  pas  , font  un  témoignage  irré- 
prochable que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé  par 
les  Perles.  C’eft  comme  fi  on  difait  qu'il  eft  recom- 
mandé par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment  ; 
mais  les  lois  le  punilTent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ufages  honteux  8c  tolérés 
dans  un  pays  pour  les  lois  du  pays  ! Sextus  Empiricus, 
qui  doutait  de  tout  , devait  bien  douter  de  cette 
jurifprudence.  S’il  eût  vécu  de  nos  jours , 8c  qu’il  eût 
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vu  deux  ou  trois  jeunes  jéfuites  abufer  de  quelques 
écoliers  , aurait-il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu  leur  eft 
permis  par  les  conftitutions  d' Ignace  de  Loyola  ? 

Il  me  fera  permis  de  parler  ici  de  l’amour  focra- 
tique  du  révérend  père  Polycarpe  , carme  chauffé  de 
la  petite  ville  de  Gex  , lequel  en  1771  enfeignait  la 
religion  & le  latin  à une  douzaine  de  petits  écoliers. 
Il  était  à la  fois  leur  confelfeur  8c  leur  régent  ; 8c  il 
fc  donna  auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi.  On  ne 
pouvait  guère  avoir  plus  d’occupations  fpirituelles  8: 
temporelles.  Tout  fut  découvert;  il  fc  retira  en  Suiife, 
pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amufemens  ont  été  alfez  communs  entre  les 
précepteurs  8c  les  écoliers.  ( * ) Les  moines  chargés 
d’élever  la  jeunelfe  ont  été  toujours  un  peu  adonnés 
à la  pédéraftie.  C’eft  la  fuite  nécelfairc  du  célibat 
auquel  ces  pauvres  gens  font  condamnés. 

Les  feigneurs  turcs  8c  perfans  font  , à ce  qu’on 
nous  dit  , élever  leurs  enfans  par  des  eunuques  ; 
étrange  alternative  pour  un  pédagogue  d’ètre  châtré 
ou  fodomite. 

L’amour  des  garçons  était  fi  commun  à Rome  , 
qu’on  ne  s’avifait  pas  de  punir  c^tte  turpitude  dans 
laquelle  prefque  tout  le  monde  donnait  tête  baiflëe. 
OÜave-AuguJU  , ce  meurtrier  débauché  8c  poltron , 
qui  ofa  exiler  Ovide  , trouva  très-bon  que  Virgile 
chantât  Alexis;  Horace  fon  autre  favori  fefait  de  petites 
odes  pour  Ligurinus.  Horace,  qui  louait  d’avoir 

réformé  les  mœurs  , propofait  également  dans  fes 
fatires  un  garçon  8c  une  fille  ; (e)  mais  l’ancienne  loi 

( * j Voyez  PiiroTif, 

( # ) Fr<rJlo  pin  impetus  in  fnm 

Continue  Jial, 
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qui  défendia  pédéraftie,  fubfifta  toujours: 
l’empereur  Philippe  la  remit  en  vigueur , & chafla  de 
Rome  les  petits  garçons  qui  fefaient  le  métier.  S'il  y 
eut  des  écoliers  fpiritucls  8c  licencieux  comme  Pé/rone, 
Rome  eut  des  profefTeurs  tels  que  Quintilien.  Voyez 
quelles  précautions  il  apporte  dans  le  chapitre  du. 
Précepteur  pour  conferver  la  pureté  de  la  première 
jeuneffe  : Cavendum  non  Jolùm  crimine  turpiludinis  , Jed 
etiam  JuJpicione.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais 
eu  aucune  nation  policée  qui  ait  fait  des  lois  (/) 
contre  les  moeurs.  ( i ) 

(/  ] On  devrait  condamner  mefTieurs tes  non-conformi Acs  à préfenter  tout 
les  ans  à la  police  un  enfant  de  leur  façon.  LVx’jefuite  DafonUinti  fut 
fur  le  poiut  d'étre  brûlé  en  place  de  Grevé,  pour  avoir  abufe  de  quelques 
petits  favoyards  qui  ramonaient  fa  cheminée  ; des  proteâeim  le  fau* 
vèrent.  H fallait  une  viâime  : on  brûla  dts  ChaufihtTS  z fa  place.  Cela 
cil  bien  fort}  eji  moJus  in  rthns  : un  doit  proportionner  les  peines  aux 
délits.  Qu’auraient  dit  Ce/ér  , , le  roi  de  Bythinie  A jcsmè/Zc , 

le  roi  de  France  Henri  IIS  k tant  d'autres  rois  ? 

Quand  on  brûla  des  Chaujours  , on  fe  fonda  fur  les  itabUJfmens  de 
faint  Lentis  , mis  en  nouveau  français  au  quinzième  fiècle.  Si  auntx  ç/f 

fonpçonné  de  h doit  être  mené  à rtvi^pne  ; if  Je  il  en  était  prouvé  , ten  te 

doit  ardoir  ér  tuit  U muehU  foni  au  haron  , Sec.  Satnt  Louis  ne  dit  pas  ce 
qu’il  faut  faire  au  baron  ü le  baron  cfl  foupçonné  , Sc  fe  il  en  e(l  prouvé. 
Il  faut  obfervcr  que  par  le  mot  de  K . . . S&int  Louis  entend  les  hérétiques 
qu'on  n’appelaît  point  alors  d’un  autre  nom.  Une  équivoque  lit  brûler 
à Paris  des  Chaujours  gentilhomme  lorrain.  Dejprénux  eut  bien  raifon  de 
faire  une  fatire  contre  l'equivoque  } clic  a caufe  bien  plus  de  mal  qu’un 
ne  croit. 

( I ) Ou  nom  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur  un  fujet 
odieux  k dégoûtant , mais  qui  malheureufement  fait  partie  de  Thifloire 
des  opinions  S:  des  morurs. 

Celte  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la  civilifation  : 
l'hifloire  grecque  , l’hifloire  romaine  ne  permettent  point  d’en  douter. 
F.lle  était  commune  chez  ces  peuples  avant  qu'ils  eulTent  formé  une 
focicté  régulière  , dirigée  par  des  lois  écrites. 

Cela  fulHt  pour  expliquer  par  quelle  raifon  ces  lois  ont  paru  la  traiter 
avec  trop  d'indulgence.  On  ne  propofe  point  à un  peuple  libre  des  lois 
févéres  contre  une  aâion, quelle  qu’elle  Toit , qui  y cA  devenue  habituelle. 
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Plufieurs  des  nations  germaniques  eurent  ^ng-teraps  des  lois  écrites  qui 
admeuaient  U compu&iion  pour  le  meurtre.  Svlün  fe  contenta  donc  de 
defcndic  cette  turpitude  entre  les  citoyens  i les  efclaves  ; les  Athéniens 
pouvaient  fcuiir  les  motifs  politiques  de  cette  defenfe  , & s'y  foumeure  ; 
c'euit  d'ailleurs  contre  les  efclaves  feuls , Se  pour  les  empêcher  de  cor* 
rompre  les  jeunes  gens  libres  , que  celle  loi  avait  clé  faite  ; 8c  les  pères 
de  famille  y quelles  que  fuflent  leurs  mœurs , n'avaient  aucun  intérêt  de 
s’y  oppofer. 

La  feverité  des  mœurs  des  femmes  dans  U Grèce,  l’afage  des  bains 
publies  , la  fureur  pour  les  jeux  où  les  hommes  paraiflaient  nus  , 
conrervèrent  cette  turpitude  de  mœurs  , maigre  les  progrès  de  la  focietê 
8c  de  1a  morale.  Lycwgvi  y en  laiflam  plus  de  liberté  aux  femmes,  & 
par  quelques  autres  de  fes  inililulions  , parvint  à rendre  ce  vice  moins 
commua  à Sparte  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'uu  peuple  deviennent  moins  agreftes  , qu’il 
connaît  les  arts , le  luxe , les  ricliclTes , s'il  conferve  fes  vices , il  cherche 
du  moins  à les  voiler.  La  morale  chrétienne  , en  attachant  de  la  honte 
aux  liaifuns  cotre  les  perfuancs  libres  , en  rendant  le  mariage  indif- 
foluble,  en  pourfuivant  le  concubinage  par  des  cenfurcs  , avait  rendu 
raduliére  commua  ; comme  coule  efpèce  de  volupté  était  egalement 
un  péché , il  fallait  bien  préférer  celui  dont  les  fuites  ne  peuvent  être 
publiques  : 8c  par  uu  renverremenc  üngulicr,  on  vit  de  véritables  crimes 
devenir  plus  communs  , plus  tolères , 8c  moins  honteux  dans  l'opi> 
nion  que  de  ftmplcs  faiblclles.  Quand  les  Occidentaux  commencèrent 
à fe  policcr  , Us  imagiacrent  de  cacher  l'adultère  fous  le  voile  de  ce 
qu'oD  appelle  galanterie  ; les  hommes  avouaient  hautement  un  amour 
qu’il  était  convenu  que  les  femmes  ne  partageraient  point;  les  amans 
n'ofaient  rien  demander,  Sc  c’était  tout  au  plus  après  dix  ans  d’amour 
pur  , de  combats  , de  viâoircs  remportées  dans  les  jeux  8cc« , qu’un 
chevalier  pouvait  efpércr  de  trouver  uu  moment  de  faiblcfTe.  Il  nous 
relie  a&cz  de  monumens  de  ce  temps,  pour  nous  montrer  quelles  étaient 
les  mœurs  que  couvrait  cette  efpécc  d'hypocnûe.  Il  en  fut  de  même 
à peu  près  chez  les  Grecs  devenus  polis  ; les  liaifuns  intimes  entre 
des  hommes  n'avaient  plus  rien  de  honteux  ; les  jeunes  gens  s'uniiTaieot 
par  des  fermens,  mais  c’euit  ceux  de  vivre  8c  de  mourir  pour  la  patrie; 
on  s'attachait  à un  jeune  homme,  au  fortir  de  rcofaoce,  pour  le 
former  , pour  l'inllruire,  pour  le  guider  ; la  palüon  qui  fe  mêlait  à 
ces  amitics  , était  une  forte  d’amour  , mats  d’amour  pur.  C'était 
feulement  fous  ce  voile  , dont  la  decence  publique  couvrait  les  vices , 
qu'ils  ciaient  tolérés  par  l'opinion. 

Eniin  , (le  meme  que  l’ou  a fouvent  entendu  chez  les  peuples 
modernes  faire  l'cloge  de  la  galanterie  ciicvalcrefque  , comme  d'une 
inRiiuiion  propre  à elever  l'ame,  a infpirer  le  courage  , on  ht  auffi 
chez  les  Grecs  l'eloge  de  cct  amour  qui  uniflait  les  citoyens  entr’eux. 

Platon  dit  que  les  Thebains  firent  une  chofi:  utile  de  le  preferire  , 
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O N prétend  que  c’eft  une  belle  figure  de  rhéto- 
rique ; peut-être  aurait-on  plus  raifon  fi  on  l’appelait 
vn  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu’on  doit  dire , on 
n’amplifie  pas  ; 8c  quand  on  l’a  dit , fi  on  amplifie  , 

parce  qu'ils  avaient  befoin  de  polir  leun  meeurs  , de  donner  plus 
d'aâivitè  à leur  ame,  à leur  efpric  engourdis  par  la  nature  de  leur 
climat  & de  leur  fol.  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'amitié  pure.  C'eft 
ainG  que  , lorfqu'un  prince  chrétien  fefait  publier  un  tournois  on 
chacun  devait  paraître  avec  les  couleurs  de  fa  dame,  il  avait  l'iiucntioa 
louable  d'exciter  l'èmulaiion  de  fes  chevaliers  , Sc  d'adoucir  leurs  mœurs; 
ce  n'était  point  l'adultère  , mais  feulement  la  galanterie  qu'il  voulait 
encourager  dans  fes  Etats.  Dans  Athènes,  fuivant  Platon  y on  devait  fe 
borner  à la  tolérance.  Dans  les  Etats  monarchiques  , il  était  utile 
d'empêcher  ces  liaifons  entre  les  hommes  ; mais  elles  étaient  dans  les 
républiques  un  obGacle  à l'établiflement  durable  de  la  t)Tannic.  Un 
tyran,  en  immolant  un  citoyen,  ne  pouvait  favoir  quels  vengeurs  il 
allait  armer  contre  lui  ; il  était  expofè  fans  ceiTe  à voir  dégénérer  en 
confpirations , les  aflbeiations  que  cet  amour  formait  entre  les  hommes. 

Cependant,  malgré  ces  idées  G éloignées  de  nos  opinions  8c  de  noi 
meeurs  , ce  vice,  était  regardé  chez  les  Grecs  comme  une  débauche 
honteufe,  toutes  les  fois  qu'il  fe  montrait  à découvert,  Sc  fans  l'excufe 
de  l'amitié  ou  des  Uatfons  politiques.  Lorfque  PhPippt  vit  fur  le 
champ  de  bataille  de  Cheronce  , tous  les  foldats  qui  compofaient  le 
bataillon  Jacrà  , le  bataillon  dis  amis  à Thèbes  , tués  dans  le  rang  on 
ils  avaient  combattu  : Ji  ne  croirai  jamais  y s'écria-uil,  ^ue  de  Ji  braves 
gens  aierU  fa  faire  ou  foujfrir  rien  de  honteux.  Ce  mot  d'un  homme  fouillé 
lui-même  de  cette  infamie  , cG  une  preuve  certaine  de  l'opinion  générale 
des  Grecs. 

A Rome  cette  opinion  était  plus  forte  encore  : pluGeun  héros  grecs, 
regardés  comme  des  hommes  vertueux,  ont  pafTé  pour  s'étre  livrés  b ce 
vice  , 8c  chez  les  Romains  on  ne  le  voit  attribué  i aucun  de  ceux 
dont  on  nous  a vanté  les  vertus  ; feulement  il  parait  que  chez  ces 
deux  nations  on  n'y  attachait  ni  l'idcc  de  crime  , ni  même  celle  de 
déshonneur,  à moins  de  ces  excès  qui  rendent  le  goût  même  des  femmes 
une  pafTion  avîlifTante.  Ce  vice  eG  très-rare  parmi  nous , Sc  il  y ferait 
prefqu'inconnu  fans  les  défauts  de  réducaiion  publique. 

Montejquien  prétend  qu'il  cG  commua  chez  quelques  nations  maho- 
mètanes,  à caufe  de  la  facilité  d’avoir  des  femmes;  nous  croyons  que 
c’eÛ  dijiculté  qu'il  faut  lire. 
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on  dit  trop.  Préfcnter  aux  juges  une  bonne  ou  mau- 
vaife  a£lion  fous  toutes  fesfaceS,  ce  n’efl  point  ampli- 
fier ; mais  ajouter,  c’cfl  exagérer  Sc  ennuyer. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
d'amplification.  C’était  réellement  enfeigner  l’art 
d’être  diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  donner  des 
prix  à celui  qui  aurait  refferré  fes  penfées  , & qui 
par-là  aurait  appris  à parler  avec  plus  d’énergie  &:  de 
force  : mais  en  évitant  l’amplification  , craignez  la 
fécherelTe. 

J’ai  entendu  des  profelfeurs  enfeigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  amplification  , par  exemple 
ceux-ci  : 

J^ox  erat , <L-  placidum  carpebant  JtJfa  Joporem 
Corpora  per  terras ,/ylv/e(jtie  ir  Jeeva  quürant 
Æquora;  cum  medio  volvuntur  fidera  lap/u, 

Cum  tacet  omnis  ager  , pecudes,  piBaque  voitures; 
Qjiaque  lacus  lait  liquidas,  quaque  ajpera  dwnis 
Rura  tenent  ,/omno  poJit<c Jub  noBe Jilenti 
Lenihant  curas , ér  corda  oblila  laborum, 

At  non  infelix  animi  Phcenijfa. 

Voici  une  traduélion  libre  de  ces  vers  de  VirgiU 
qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à traduire  par  les  poêles 
français , excepté  par  M.  Delille. 

Les  allres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  filcnce, 

Eole  a fufpendu  les  baleines  des  vents. 

Tout  fc  tait  fur  les  eaux , dans  les  bois , dans  les  champs  ; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître, 

Le  tranquille  taureau  s’endort  avec  fon  maître. 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux. 
Tout  dort , tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos , 
Phénilfc  veille  Sc  pleure. 
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Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fommeil  dans 
toute  la  nature  ne  fefait  pas  un  contralle  admirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon , ce  morceau  ne 
ferait  qu’une  amplification  puérile;  c’efl  le  mot,«/  non 
infelix  animt  Pliœnijfa,  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  fymptomes 
de  l’amour,  8c  qui  a été  traduite  heureufement  dans 
toutes  les  langues  cultivées,  ne  ferait  pas  fans  doute 
fi  touchante,  fi  Sapho  avait  parlé  d’une  autre  que  d’elle- 
même;  cette  ode  pourrait  être  alors  regardee  comme 
une  amplification. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
l'Enéide  n’efi  point  une  amplification  ; c’eR  une  image 
vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête  ; il  n’y 
a aucune  idée  répétée,  8c  la  répétition  eft  le  vice  de 
tout  ce  qui  n’cfl  qu’amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  fur  le 
théâtre  dans  aucune  langue,  efl  celui  de  Phi  dre.  Prefque 
tout  ce  qu’elle  dit  ferait  une  amplification  fatigante, 
fi  c’était  une  autre  qui  parlât  de  la  palTion  de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à fa  vue. 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler  ; 

Je  fentis  tout  mon  corps  8c  tranfir  8c  brûler. 

Je  reconnus  Vénus  8c  fes  traits  redoutables  , 

D’un  fang  qu’elle  pourfuit,  tourmens  inévitables. 

Il  eft  bien  clair  que  puifiqu’^/Acnes  lui  montra  fon 
fuperbe  ennemi  Hippolite,  elle  vit  Hippolite.  Si  elle 
rougit  8c  pâlit  à fa  vue  , elle  fut  fans  doute  troublée. 
Ce  ferait  un  pléonafmc , une  redondance  oifeufe  dans 
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une  étrangère  qui  raconterait  les  amours  de  J^èdre  ; 
mais  c’eft  Phèdre  amoureufe  & honteufe  de  fa  paillon; 
fon  coeur  cil  plein , tout  lui  échappe. 

Ut  vi4u  fit  périt,  ut  me  malus  abjlulh  error. 

Je  le  vis  , je  rougis,  je  pâlis  à fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  fentis  tout  mon  corps  8c  tranfir  8c  brûler. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler. 

Peut  on  mieux  imiter  Sapho  ? ces  vers  quoiqu’imités 
coulent  de  fource;  chaque  mot  trouble  les  âmes  fen- 
fibles  8c  les  pénètre  ; ce  n’ell  point  une  amplification , 
c’eft  le  chef  d’oeuvre  de  la  nature  8c  de  l’art. 

Voici,  à mon  avis,  un  exemple  d’une  amplification 
dans  une  tragédie  moderne , qui  d’ailleurs  a de  grandes 
beautés.  * 

Tidée  eft  à la  cour  d’Argos  ; il  eft  amoureux  d’une 
foeur  d!Eleâre;  il  regrette  fon  ami  Orejle  8c  fon  père; 
il  eft  partagé  entre  la  paftion  pour  Eleâre.  8c  le  deffein 
de  punir  le  tyran.  .Au  milieu  de  tant  de  foins  & 
d’inquiétudes  , il  fait  à fon  confident  une  longue 
defeription  d’une  tempête  qu’il  a elTuyée  il  y a 
long- temps. 

Tu  fais  ce  qu’en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  *, 
Tu  fais  que  Palamède,  avant  que  de  s’y  rendre, 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu’il  n’eût  interrogé  l’oracle  de  Délos. 

A de  li  juftes  foins  on  fouferivit  fans  peine  : 

Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrènc; 
Tout  nous  favorifait;  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  defirs,  bien  plus  qu’au  gré  des  vents  ; 


Digitized  by  Google 


Amplification.  265 

Mais  fignalant  bientôt  toute  fon  inconftance , 

La  mer  en  un  moment  fe  mutine  8c  s'élance  ; 

L’air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaifle  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde, 

A filions  redoublés  ouvre  le  ciel  8c  l'onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon,  embraffant  nos  vaififeaux, 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

> Les  vagues  quelquefois,  nous  portant  fur  leurs  cimes. 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vafies  abymes. 

Où  les  éclairs  preffés,  pénétrant  avec  nous, 

Dansdcs  gouffres  de  feu  femblaient  nous  plonger  tous  ; 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 

Aux  rochers  qu’il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 

A travers  les  écueils,  notre  vaiffeau  poufle. 

Se  brife  8c  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defcripüon  le  poète 
qui  veut  furprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d’un 
naufrage , & non  le  perfonnage  qui  veut  venger  fon 
père  & fon  ami  , tuer  le  tyran  d’Argos  , & qui  eft 
partagé  entre  l’amour  & la  vengeance. 

Lorfqu’un  perfonnage  s’oublie , & qu’il  veut  abfo- 
lument  être  poète , il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  correéls  & les  plus  élégans. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 

Qtiil  n'eût  interrogé  F oracle  de  Délos. 

Ce  tour  familier  femblc  ne  devoir  entrer  que 
rarement  dans  la  poèfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller 
à Orléans  que  je  neujfe  vu  Paris.  Cette  phrafe  n’cft 
admife  , ce  me  femblc  , que  dans  la  liberté  de  la 
converfation. 

A de  fl  jujles  foins  on  fouferivit  fans  peine. 
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On  foufcrit  à des  volontés , à des  ordres  , à des 
défirs  ; je  ne  crois  pas  qu’on  foufcrive  â des  foins. 

J^ous  voguâmes  long-temps 
Au  gié  de  nos  défirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l’alFeélatlon  8c  une  forte  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  défrs  8c  du  gré  des  vents , il  y a là  une  contra- 
diûion  évidente.  Tout  l’équipage  foufcrivit  fans  peine 
aux  jufles  foins  d’interroger  l’oracle  de  Délos.  Les 
déGrs  des  navigateurs  étaient  donc  d’aller  à Délos  ; 
ils  ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  défirs  , 
puifque  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos , à 
ce  que  dit  Tidée. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que  Tidée 
voguait  au  gré  de  fes  défirs  aulTi  bien , 8c  encore  plus 
qu’au  gré  des  vents , il  s’eft  mal  exprimé.  Bien  plus 
qu'au  gré  des  vents , fignifie  que  les  vents  ne  fécondaient 
pas  fes  défirs  8c  l’écartaient  de  fa  route.  J'ai  été 
favorifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  conftil  bien  plus 
que  par  [autre , fignifie  par  tous  pays , la  moitié  du 
confeil  a été  pour  moi  8c  l’autre  contre.  Mais  fi  je  dis, 
la  moitié  du  confeil  a opiné  au  gré  de  mes  défirs , ù [autre 
encore  davantage  , cela  veut  dire  que  j’ai  été  fécondé 
par  tout  le  confeil , 8c  qu’une  partie  m’a  encore  plus 
favorifé  que  l’autre. 

J'ai  réujji  auprès  du  parterre  bien  plus  qu'au  gré 
des  connaiffeurs , veut  dire  les  connaifleurs  m’ont 
condamné. 

Il  faut  que  la  diriion  foit  pure  8c  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire  : Je  ne  vous 
entends  pas  : fi  le  vent  vous  a mené  à Délos  8c  à 
Epidaure  qui  eft  dans  l’ Argolide , c’était  précifément 
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votre  route,  &:  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long-temps. 
On  va  de  Samos  à Epidaure  en  moins  de  trois  jours 
avec  un  bon  vent  d’eft.  Si  vous  avez  effuyé  une  tem- 
pête , vous  n’avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  défirs  ; 
d’ailleurs  vous  deviez  inftruire  plutôt  le  public  que 
vous  veniez  de  Samos.  Les  fpeéiateurs  veulent  favoir 
d'où  vous  venez  & ce  que  vous  voulez.  La  longue 
defcription  recherchée  d'une  tempête  me  détourne  de 
ces  objets.  C’eftune  amplification  qui  paraît  oifeufe , 
quoiqu’elle  préfente  de  grandes  images. 

La  mer  fignola  bientôt  toute  fon  inconfance. 

Toute  l’inconllancc  que  la  mer  fignale  ne  femble 
pas  une  exprelfion  convenable  à un  héros  , qui  doit 
peu  s’amufcr  à ces  recherches.  Cette  mer  qui  fe  mutine 
<b  qui  s'élance  en  un  momatl , après  avoir  fignalé  toute 
Jon  inconfiance,  intéreffe-t-elle  alTez  à la  fituation  pré- 
fente de  Tiice  occupé  de  la  guerre  ? Eft-ce  à lui  de 
s’amufer  à dire  que  ht  mer  cil  inconflante,  à débiter 
des  lieux-communs  ? 

L'air  mugit,  U jour  fuit;  une  épaijfe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  difllpcnt  les  vapeurs  & ne  les  épaiflifTent 
pas.  Mais  quand  même  il  ferait  vrai  qu’une  épailfc 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d’un  voile 
(ffreux  , ce  héros,  plein  de  fes  malheurs  préfens,  ne 
doit  pas  s’appefantir  fur  ce  prélude  de  tempête  , fur 
ces  circonflances  qui  n’appartiennent  qu’au  poète. 

Non  erat  hic  locus. 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  f profonde , 

A filons  redoublés  ouvre  le  ciel  ir  C onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon,  embraffant  nos  vaiffeaux. 
Semble  en  fources  de  Jeu  bouillonner  fur  les  eaux. 
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N’eft-ce  pas  là  une  véritable  amplification  un  peu 
trop  ampoulée  ? Un  tonnerre  qui  ouvre  l’eau  fc  le 
ciel  par  des  filions  ; qui  en  même  temps  eft  un  tour- 
billon de  feu  , lequel  embrafe  un  vaiffeau  & qui 
bouillonne,  n’a-t-il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu 
naturel , de  trop  peu  vrai , furtout  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  doit  s’exprimer  avec  une  fimplicité 
noble  & touchante , furtout  après  plufieurs  mois  que 
le  péril  eft  paffé  ? 

Des  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  fous  des 
abymes  des  éclairs  prelTés  & des  gouffres  de  feu , 
femblcnt  des  exprefflons  un  peu  bourfouflées  qui 
feraient  fouffertes  dans  une  ode  ; 8c  <\\x  Horace  réprou- 
vait avec  tant  de  raifon  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampullas  8c  refquipedalia  verba. 

Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s' abandonne. 

On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  me 
femble  qu’on  ne  s’abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vaiffeau  potffé , mge  dijperfé. 

Un  vaiffeau  ne  nage  point  difperfé;  Virgile  2i  dit , 
non  en  parlant  d’un  vaiffeau,  mais  des  hommes,  qui 
ont  fait  naufrage , 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vaflo. 

Voilà  où  le  mot  nager  eft  à fa  place.  Les  débris' 
d’un  vaiffeau  flottent  8c  ne  nagent  pas.  Desfontaines  a 
traduit  ainfi  ce  beau  vers  de  l’Enéide  : 

A peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaiffeau, purent 
fe  fauver  à la  nage. 

C’eft  traduire  Virgile  en  ftyle  de  gazette.  Où  eft  ce 
vafte  gouffre  que  peint  le  pocte,  gurgite  vaflo  ? où 
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eft  l'apparent  rari  nanta  ? Ce  n’eft  pas  avec  cette 
fécherefle  qu’on  doit  traduire  l’Enéide.  Il  faut  rendre 
image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous  fefons 
cette  remarque  en  faveur  des  commençans.  On  doit 
les  avertir  que  Des/ontaines  n’a  fait  que  le  fquelette 
informe  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire  que  la 
defcription  de  la  tempête  par  Tidée  eft  fautive  & 
déplacée.  Tidée  devait  s’étendre  avec  attendrilfcment 
fur  la  mort  de  fon  ami , 8c  non  fur  la  vaine  defcription 
d’une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l’intérêt  de 
l’art , 8c  non  pour  attaquer  l’artifte. 

Ubi  plura  nilent  in  carminé , non  ego  paucis 

Offendor  maculis. 

En  &veur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j’ai  fait  ces  critiques , j’ai  tâché  de  rendre 
raifon  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  fatiriques 
fe  contentent  d’une  plaifanterie,  d’un  bon  mot,  d’un 
trait  piquant  ; mais  celui  qui  veut  s’inftruire  8c  éclairer 
les  autres , eft  obligé  de  tout  difcuter  avec  le  plus 
grand  fcrupule. 

Pluficurs  hommes  de  goût,  8c  entr’autres  l’auteur 
du  Télémaque,  ont  regardé  comme  une  amplification 
le  récit  de  la  mort  d’Hippolite  dans  Racine.  Les  longs 
récits  étaient  à la  mode  alors.  La  vanité  d’un  aéleur 
veut  fc  faire  écouter.  On  avait  pour  eux  cette  com- 
plaifance  ; elle  a été  fort  blâmée.  L’archevêque  de 
Cambrai  prétend  qacThér amène  ne  devait  pas  , après 
la  cataftrophe  à'Hippoliie,  avoir  la  force  de  parler  fi 
long-temps  ; qu’il  fe  plaît  trop  à décrire  tes  cornes  mena- 
çantes du  monftre , 8c  Jes  écailles  jaunijfantes , 8c  Ja  croupe 
qui  Je  recourbe  ; qu’il  devait  dire  d’une  voix  entrecoupée  : 
Hippolite  ejl  mort  ; un  monjlre  ta  fait  périr  ; je  l’ai  vu. 
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Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunif- 
fantes  8c  la  croupe  qui  fe  recourbe  ; mais  en  général 
cette  critique  fouvent  répétée  me  parait  injuAe.  On 
veut  que  Titéramine  dife  feulement  : Hippolitc  ejl  mort. 
Je  [ai  vu , c'en  ejl  fait. 

C’eft  précifément  ce  qu’il  dit  8c  en  moins  de  mots 

encore Hippolite  ne/l  plus.  Le  père  s’écrie  ; 

Théramcne  ne  reprend  fes  fens  que  pour  dire  : 

J’ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable; 

8c  il  ajoute  ce  vers  fi  néceflaire , fi  touchant , fi  défef- 
pérant  pour  T’hèjée  : 

Et  j’ofe  dire  encor,  feigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfervée , les  nuances 
fe  font  fentir  l’une  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  quel  Dieu  lui  a ravi fon 
Jils , quelle  foudre  Joudaine....  ? Et  il  n’a  pas  le  courage 
d’achever;  il" relie  muet  dans  fa  douleur;  il  attend 
ce  récit  fatal  ; le  public  l’attend  de  même.  Théramcne 
doit  répondre  ; on  lui  demande  des  détails  , il  doit 
en  donner. 

Etait-ce  à celui  qui  fait  difeourir  Mentor  8c  tous  fes 
perlonnages  fi  long-temps , 8c  quelquefois  jufqu’à  la 
fatiétc  , de  fermer  la  bouche  à Thcramène  ? (Quel  ell 
le  fpeclateur  qui  voudrait  ne  le  pas  entendre  , ne 
pas  jouir  du  plaifir  douloureux  d’écouter  les  circonf- 
tanccs  de  \dt.moxt  A' Hippolite  ? qui  voudrait  même  qu’on 
eu  retranchât  quatre  vers  ? Ce  n’eft  pas  là  une  vainc 
defeription  d’une  tempête  inutile  à la  pièce  ; ce  n’eft 
pas  là  une  amplification  mal  écrite  ; c’eA  la  diélion  la 
plus  pure  8c  la  plus  touchante  ; enfin  c’eft  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  iniférablc 
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vétille  de  grammaire  ! Pourquoi  ne  pas  dire,  ce  héros 
expiré,  comme  on  dit,  il  ejl  expiré , il  a expiré  ? il  faut 
remercier  Racine  d’avoir  enrichi  la  langue  à laquelle  il 
adonné  tant  de  charmes,  en  ne  difant  jamais  que  ce 
qu’il  doit  , lorfque  les  autres  difent  tout  ce  qu’ils 
peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l'amplifi.. 
cation  vicieufe  de  la  première  fcène  de  Pompée. 

Quand  les  dieux  étonnés  femblaient  fe  partager, 
Pharfale  a décidé  ce  qu’ils  n’ofaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang,  Sc  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 

Cet  horrible  débris,  d'aigles,  d’armes,  de  chars. 

Sur  ces  champs  empeflés  confufément  épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts , privés  d’honneurs  fuprêmes. 
Que  la  nature  force  à fe  venger  eux-mêmes  ; 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refle  des  vivans  8cc. 

Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  : ils  furprirent 
long  temps  la  multitude  , qui , fartant  à peine  de  la 
grofliéreté , 8c  qui  plus  eA  de  l’inApidité  où  elle  avait 
été  plongée  tant  de  fiècles  , était  étonnée  & ravie 
d’entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes 
images.  On  n’en  favait  pas  affez  pour  fentir  l’extrême 
ridicule  d’un  roi  d’Egypte  qui  parle  comme  un  éco- 
lier de  rhétorique  , d’une  bataille  livrée  au-delà  de 
la  mer  Méditerranée  , dans  une  province  qu’il  ne 
connaît  pas  , entre  des  étrangers  qu’il  doit  également 
haïr.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n’ont  ofé  juger 
entre  le  gendre  8c  le  beau-père,  8c  qui  cependant  ont 
jugé  par  l’événement , feule  manière  dont  ils  étaient 
cenfés  juger  ? Ptolomée  parle  de  fleuves  près  d’un 
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champ  de  bataille  où  il  n’y  avait  point  de  fleuves.  Il 
peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des 
débordemens  de  parricides  ; un  horrible  débris  de 
perches  qui  portaient  des  figures  d’aigles  , des  char- 
rettes caflées,  ( car  on  ne  connaiflait  plus  alors  les 
chars  de  guerre  ) enfin  des  troncs  pourris  qui  fe 
vengent , 8c  qui  font  la  guerre  aux  vivans.  Voilà  le 
galimatias  le  plus  complet  qu'on  pût  jamais  étaler 
fur  un  théâtre.  Il  fallait  cependant  plufieurs  années 
pour  defliller  les  yeux  du  public , 8c  pour  lui  faire 
fentir  qu'il  n’y  a qu’à  retrancher  ces  vers  pour  faire 
une  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L’amplification  , la  déclamation  , l’exagération 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs  , excepté 
de  Dmojlhènes  8c  à'AriJiote. 

Le  temps  même  a mis  le  fceau  de  l’approbation 
prefqueuniverfelle  àdes  morceaux  de  poëfie  abfurdes, 
parce  qu’ils  étaient  mêlés  à des  traits  éblouillans  qui 
répandaient  leur  éclat  fur  eux  ; parce  que  les  poètes 
qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux  ; parce  que  les 
commencemens  informes  de  tout  art  ont  toujours 
plus  de  réputation  que  l’art  perfeâionné  ; parce  que 
celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut  regardé 
comme  un  demi-dieu,  8c  que  Rameau  n’a  eu  que  des 
ennemis  ; parce  qu’en  général  les  hommes  jugent 
rarement  par  eux-mêmes  , qu’ils  fuivent  le  torrent, 
8c  que  le  goût  épuré  efl  prefque  aufli  rare  que  les 
talens. 

Parmi  nous  aujourd’hui  la  plupart  des  fermons  , 
des  oraifons  funèbres , des  difeours  d’appareil  , des 
harangues  dans  de  certaines  cérémonies  , font  des 
amplifications  ennuyeufes  , des  lieux-communs  cent 

8c 
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& cent  fois  répétés.  Ï1  faud'rait  que  tous'  ces  cfifcours 
^uffehf  très-rares  pouf  être  un  peu  ^upportatleSr. 
Pourquoi  parler  quand  on  h’a  rîc'n  à dire  de  nou- 
veau? Il  eft  temps  de  mettre  un  frein  à cette  extrêmé 
intempérance  , Sc  par  conféqnent  de  finir  cet  article. 

ANA,  ANECDOTES.' 

S I on  pouvait  confronter  Sttélone  avec  les  valets  dé 
charUbfe  des  douze  Cijars  , penfe-t-ori  qu’ils-  feraient 
toujouts  d'accofd  avec  lui  ? & en  cds  de  difpüce 
quel  eft  l’homme  qui  rte  parierait  pas  pout  les  valets 
de  chambre  contre  l'hiftorien  ? 

Parmi  nous  combien  de  livres  ne  fowt  fortdé^  que 
far  des  bruits  de  ville  , ainfi  que  la  phyfiïjtié  ne  fut 
fondée  que  fur  des  chhrtères  répétéesde  fiècïe  eti  Aèclè 
jufquTà  notre  temps  ! 

Ceux  qùî  fe  ptaSfertt  k tranfefire  lé  fbif  dans  Icui 
éabirtet  ce  qtt’Hs  ont  enteiidiÿ  darts  le  jôuf,  dévfàrént, 
éommé  St  AUgu/iHi,  faire  un  livre' de  fétraâations  afü 
bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  - aUtfièiicief  t Etoile 
qüe  Héiiri  IV  chaflartt  vers  Grctféil  crttfa  féùt  dart's 
ûrt  cabaret  où' quelques  gens  de  loi  dé  l^â'fis  dïùaiérti! 
dans  une  chambré  haute.  Le  roi  qui  rte  fe  fait  pa^ 
connaître  , 8c  qui  Cependant  devait  être  (rès-connu , 
leur  fait  demander  paf  rhôtéffe  s’ils  veulent  l’ad- 
mettre à leur  table , ou  lui  cédèr  uné  partie"  de  icur 
rôti  pour  fon  argent.  Les  Patifiens  répondent’  qu'ils’ 
ont  des  affaires  particulières  à traitef  enfémblé , que 
fcur  dîner  eft  court , & qu’ils  priértt  l'inconnù’  de  les' 
exeufer. 

Diâionji.  philofo'ph.  Tome  L S 
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Henri  IV  appelle  Tes  gardes  , & fait  fouetter  outra- 
geufement  les  convives  , pour  leur  apprendre  , dit 
t Etoile  , une  autre  fois  à être  plus  courtois  à t endroit  des 
gentilshommes. 

Quelques  auteurs  , qui  de  nos  jours  fe  font  mêlés 
d’écrire  la  vie  de  Henri  IV  , copient  t Etoile  fans  exa- 
men , rapportent  cette  anecdote  ; & ce  qu'il  y a de. 
pis  , ils  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme  une 
belle  aâion  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n’eft  ni  vrai , ni  vraifemblable  ; 
8c  loin  de  mériter  des  éloges  , c'eût  été  à la  fois  dans 
Henri  IV  l'aâion  la  plus  ridicule , la  plus  lâche , 
la  plus  tyrannique  8c  la  plus  imprudente. 

Premièrement  il  n’eft  pas  vraifemblable  qu'en 
i6o3  Henri IV , dont  la  phyfionomie  était  li  remar- 
quable , 8c  qui  fe  montrait  à tout  le  monde  avec  tant 
d'afi^bilité , fut  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement  f Etoile , loin  de  conftater  ce  conte 
impertinent  , dit  qu’il  le  tient  d’un  homme  qui  le 
tenait  de  M.  de  Vitri.  Ce  n’eft  donc  qu’un  bruit  de 
ville. 

Troilièmement  il  ferait  bien  lâche  8c  bien  odieux 
de  punir  d’une  manière  infamante  des  citoyens  alTem- 
blés  pour  traiter  d’affaires,  qui  certainement  n’avaient 
commis  aucune  faute  en  refufant  de  partager  leur 
dîner  avec  un  inconnu  très-indiferet , qui  pouvait  fort 
âifément  trouver  à manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement  cette  aélion  fi  tyrannique  , fi 
indigne  d’un  roi , 8c  même  de  tout  honnête-homme , 
fi  punillàble  par  les  lois  dans  tout  pays  , aurait  été 
âulC  imprudente  que  ridicule  8c  criminelle  ; elle  eût 
rendu  Henri  IV  exécrable  à toute  la  bourgeoifie  de 
Paris,  qu’il  avait  tant  d’intérêt  de  ménager. 
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Il  ne  fallait  donc  pas  fouiller  l'hiftoirc  d’un  conte 
fi  plat , il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires  ,iraY>rimé 
chez  Durand  en  1752  avec  privilège,  voici  ce  qu’on 
trouve  , tome  III,  page  183  : >9  Les  amours  de 
»j  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  , ce 

prince  voulut  aulfi  faire  jouer  celles  du  roi  Guillaume, 
»»  L’abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy  de  faire 
99  la  pièce  : mais  quoiqu’applaudie  , elle  ne  fut  pas 
99  jouée  , parce  que  celui  qui  en  était  l’objet  mourut 
99  fur  ces  entrefaites.  99 

Il  y a autant  de  menfonges  abfurdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  affez  petit  pour  ordonner  qu’on 
fit  une  comédie  fur  les  amours  du  roi  GuHlaune. 
Jamais  le  roi  Guillaume  n’eut  de  maîtrefle  ; ce  n'était 
pas  d’une  telle  faiblelTe  qu’on  l’accufait.  Jamais  le 
marquis  de  Torcy  ne  paria  à l’abbé  Brueys.  Jamais  il 
ne  put  faire  ni  à lui  ni  à perfonne  une  propofition  fi 
indiferète  & fi  puérile.  Jamais  l’abbé  Brueys  ne  fit  la 
comédie  dont  il  eft  queftion.  Fiez-vous  après  cela 
aux  anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  que  Louis  XIV fut Ji 
content  de  l'opéra  d'Ifis  qu'il fit  rendre  un  arrêt  du  conjeil, 
par  lequel  il  ejl permis  à un  homme  de  condition  de  chanter  à 
l opéra  , tir  £en  retirer  des  gages  fans  déroger.  Cet  arrêt 
a été  enregijlré  au  parlement  de  Paris. 

Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  enregiflrée 
au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai , c’eft  que 
LulU  obtint  en  1 67  a , long- temps  avant  l'opéra  d’Ifis , 
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des  lettres  portant  permiffion  d’établir  fon  opéra , & fit 
inférer  dans  ces  lettres  que  Us  gentilshommes  ù Us 
demoifelUs  pourraient  chanter  Jur  ce  théâtre  fans  déroger. 
Mais  il  n’y  eut  point  de  déclaration  enregiftrée.  (*) 

Je  lis  dans  YHiJioire  philojophique  ù politique  du 
commerce  dans  Us  deux  Indes  , tom.  IV 1 pag.  66  * qu’on 
eft  fondé  à croire  que  Louis  XJV  n'eut  de  vaijfeaux  qui 
pour fixer  Jur  lui  I admiration  ,pour  châtier  Gènes  ù Alger. 
G’eft  écrire,  c’eft  juger  au  ha  fard  ; c’eft  contredire 
la  vérité  avec  ignorance  ; c’eft  infultet-  Louis  XIV 
fans  raifon  ; ce  monarque  avait  cent  vaiffeaux  de 
guerre  & foixante  mille  matelots  dès  l'an  1678  ; 8c 
le  bombardement  de  Gènes  eft  de  1 684. 

De  tous  les  ana  celui  qui  mérite  le  plus  d’être  diis 
au  rang  desmenfonges  imprimés , 8c  furtout  des  men~ 
fonges  infipides , eft  le  S^aifiana.  Il  fut  compilé  par 
un  copifte  de  Serais , fon  domeftique  , & imprimé 
long- temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiana , revu  par  la  Mormojie , eft  le  féul  dans 
lequel  on  trouve  des  chofes  inftruâives. 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  plupart  dé  nos 
petits  livres  nouveaux  que  de  voir  de  vieux  bons  mots 
attribués  à nos  contemporains  ; des  inferiptions , des 
épigrammes  faites  pour  certains  princes  , appliquées 
à d’autres. 

Il  eft  dit  dans  cette  même  Hijloire  philojophique  ùc. 
tom.  I , pag.  65 , que  les  Hollandais  ayant  cbalTé  les 
Portugais  de  Malaca,  le  capitaine  hollandais  demanda 
au  commandant  portugais  quand  il  reviendrait  : à 
quoi  le  vaincu  répondit  : Qmnd  vos  péchés  Jerortt  plus 
grands  que  Us  nôtres.  Cette  réponfe  dvait  déjà  été  attri> 
buée  à un  anglais  du  temps  du  roi  de  France 

J*)  Voyez  Ofita. 
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Charles  Vil , 8c  auparavant  à un  émir  f^rrazin  en 
Sicile  ; au  relie  cette  réponlie  ell  pli^s  d’un  capucin 
que  d’un  politique.  Ce  n’eft  pas  parce  que  les  Fran- 
çais étaient  plus  grands  pécheurs  que  les  Anglais  que 
ceux-ci  leur  ont  pris  le  Canada. 

L’auteur  de  cette  même  Hijloire  philojophi^t  ùe. 
rapporte  férieufement  , tom.  V,  pag.  igj  , un  petit 
conte  inventé  par  Steele  8c  inleré  dans  le  SpiSaUur, 
8c  il  veut  faire  palTer  ce  conte  pour  une  des  caufes 
réelles  des  guerres  entre  les  Anglais  8c  les  Sauvages. 
Voici  rhidoriette  que  SteeU  oppofe  à l’hilloriette 
beaucoup  plus  plaifante  de  la  matrone  d’Ephèfe.  il 
s’agit  de  prouver  que  les  hommes  ne  font  pas  plus 
conllans  que  les  femmes.  Mais  dans  Fétresr  la  matrone 
d'Ephèfe  n’a  qu’une  faibleSe  amufante  8c  pardon- 
nable ; 8c  le  marchand , InUe  dans  le  SpeSaUur , ell 
coupable  de  l’ingratitude  la  plus  af&eufe. 

Ce  jeune  voyageur  InkU  ell  fur  le  point  d’être  pris 
par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  l’Amérique  , 
fans  qu’on  dife  ni  en  quel  endroit  ni  à quelle  occafion. 
La  jeune  J arika,  jolie  caraïbe,  lui  fauve  la  vie , 8c  enfin 
s’enfuit  avec  lui  à la  Barbade.  Dès  qu'ils  y font  arri- 
vés , Inkle  va  vendre  fa  bienfaitrice  au  marché.  Ah, 
ingrat!  ah  , barbare  , Ipi  dit  Jerika  t tu  veux  me 
vendre,  8c  je  fuis  grollêdetoi.  Tues  groffe,  répondit  le 
marchand  anglais  ; tant  mieux,  je  te  vendrai  plus  cher. 

Voilà  ce  qu’on  nous  donne  pour  une  hilloire  véri- 
table , pour  l’origine  d’une  longue  guerre.  Le  difeour  s 
d’une  fille  de  Boflon  à fes  juges  qui  la  condamnaient 
à la  correélion  pour  la  cinquième  fois,  parce  qu’elle 
était  accouchée  d’un  cinquième  enfant  , eft  une 
plaifanterie , un  pamphlet  de  l’iliullrc  Franklin  , 8c 
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il  cft  rapporté  dans  le  même  ouvrage  comme  une 
pièce  authentique.  Que  de  contes  ont  orné  8c  défi- 
guré toutes  les  hifloires! 

Dans  un  livre  quia  fait  beaucoup  debruit,  (*)8coù 
l’on  trouve  des  réflexions  auffi  vraies  que  profondes  , 
il  eft  dit  que  le  père  MalUbranche  eft  l’auteur  de  la 
Pr émotion phyjique.  Cette  inadvertance  embarrafle  plus 
d’un  leâeur  qui  voudrait  avoir  la  prémotion  phyfique 
du  père  MalUbranche  , 8c  qui  la  chercherait  très-vai- 
nement. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  raifon 
pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élëVer  les 
eaux  au-deftus  de  trente-deux  pieds.  C’eft  précifément 
ce  que  GaliUe  nt  trouva  pas.  Il  vit  bien  que  la  pefan- 
teur  de  l’air  fefait  élever  l’eau  ; mais  il  ne  put  favoir 
pourquoi  cet  air  n’agiflait  plus  au-deffus  de  trente- 
deux  pieds.  Ce  fut  TorfcfWfqui  devina  qu'une  colomne 
d’air  équivalait  à trente-deux  pieds  d'eau  8c  à vingt- 
fept  pouces  de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur  , plus  occupé  de  penfer  que  de 
citer  jufte  , prétend  qu’on  fit  pour  Cromwell  cette 
épitaphe  : 

Ci  gît  le  deflruâeur  d’un  pouvoir  légitime  , 

Jufqu’à  fon  dernier  jour  favorife  des  cieux. 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  feeptre  acquis  par  un  crime. 

Par  quel  dellin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi. 

Qu’à  tous  ceux  qui  font  nés  pourporter  la  couronne. 
Ce  foit  l’ufurpateur  qui  donne 
L’exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell,  mais 
pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n’eft  point  une  épitaphe , ce 
( * ) U livre  * CEJprit. 
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font  des  vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  ce 
monarque.  Il  n’y  a point  Ci  gît;  il  y a : Tel  fut  le  dej~ 
truHeur  d'un  pouvoir  légitime.  Jamais  perfonne  en 
France  ne  fut  affez  fot  pour  dire  que  Cromwell  avait 
donné  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lut  ‘ 
accorder  de  la  valeur  8c  du  génie  ; mais  le  nom  de 
vertueux  n’était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  feptembre 
176g  on  attribue  à Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  fur  la  mort  d'un  fameux  ufurier.  Cette 
épigramme  eft  reconnue  depuis  deux  cents  ans  en 
Angleterre  pour  être  de  Shakejpeare.  Elle  fut  faite  en 
effet  fur  le  champ  par  ce  célébré  poète.  Un  agent  de 
change  nommé  yean  Dacombe , qu’on  appelait  vulgai- 
rement dix  pour  cent , lui  demandait  en  plaifantant 
quelle  épitaphe  il  lui  ferait  s’il  venait  à mourir. 
Shakejpeare  lui  répondit  ; 

Ci  gît  un  financier  puiflant. 

Que  nous  appelons  dix  pour  cent  ; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu’il  n’ell  pas  dans  le  paradis. 

Lorfque  Beizébut  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe, 

On  lui  dit  qu’emportez-vous  là? 

£h  ! c’ell  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne 
plaifanterie. 

Je  fais  bien  qu’un  homme  d’églife, 

Qu’on  redoutait  fort  en  ce  lieu, 

Vient  de  rendre  fon  ame  à Dieu; 

Mais  je  ne  fais  ü Dieu  l’a  prife. 

S 4 
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Il  y a çe^it  facéties , cept  cpoAes  qui  fout  le  tour  du 
monde  depuis  trente  fièt^es.  Q»  f^cit  les  livres  d* 
ifl^xiipes  qu’op  donne  comme  neuy,es  , & qui  fc 
retrouvent  d«is  P^tarque,  d^ns  Athénée,  dans  Sinéque, 

• Plqutt  1 daijs  toute  l'antiquité. 

Ce  ne  foni  J4  que  des  méprifes  au/Ti  innocentes  que 
communes;  mais  pour  les  fauflètés  volontaires,  pour 
l.es  menfonges  hiftoriques  qui  portent  des  atteintes  à 
: ffmces , & à la  réputation  des  particu.- 

ner.s , ce  font  des  délits  ferieu^. 

De  touç  ies  livres  grodi?  de  faulTes  anecdotes . celui 
d.a,n5  lequel  le?  pienfonges  les  plus  abfurdes  font  entaffés 
9yec  le  plus  d impudence,  c’eft  la  compilation  des  pré- 
ten^S  méinflirq  de  ma/puneeU  AîqinUnon.  jLç  fond  en  était 
vrai  ; 1 auteur  avait  eq  quelques  lettres  de  ccue  dame, 
qu’une  perfonne  élevée  à S'  Cyr  lui  ayai.t  communi- 
quées. Ce  peu  de  vérités  a été  noyé  dans  un  roman 
de  fept  tomes, 

C eft  la  que  I auteur  peint  "Loun  XIV  fupplanté  par 
un  de  fes  valets  de  chambre;  c’eft  là  qu’il  fuppofe  des 
lettres  de  mademoifelle  Mancini  , depuis  connétable 
Colonne  , à Louis  XIV.  Ceft  là  qu’il  fait  dire  à cette 
nièce  du  cardinal  Maiarin , dans  une  lettre  au  roi  : Vous 
obéijéi  à un  p itre,  vous  n'itcs  pas  digne  de  moi  fi  vous 
aimez  a Jervir.  Je  vous  aime  comme  mes  yeux , mais  j'aime 
encore^  mimx  votre  gloire.  Certainement  l’auteur  n’avait 
pas  l’original  de  cetm  lettre. 

» Mademoifelle  de  la  Vallure  (dit-il  dans  un  autre 
»»  endroit)  s’etait  jetpe  fur  uq  fauteuil  dans  un  désha- 
M billé  léger;  là  elle  peqfait  à loifif  à l'on  amant.  Sou- 
1»  vent  le  jour  la  rep-onvait  affife  daps  une  chaife  , 

»»  accoudée  fur  unp  table , l’œil  fixe , l’ame  attachée  au 
»»  même  objet  dans  l’cxtafe  de  l’amour.  Uniquement 
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a occupée  4u  roi,  peuc-êcr,c  fe  pl:iign^iL-e)jle  ci;i  cç 
>>  moment  de  la  vigilance  des  eipion$  4^HmritUe, 
n & de  la  févérité  de  la  reipe-mèie.  Un  bruit  léger  la 
5»  retire  de  fa  rêverie  ; elle  recèle  de  ft^prife  & d’rf- 
V froi.  l-cnds  tombe  à fes  genoux.  Elfe  veujt  s'ecduir, 
il  l’arrête  ; elle  menaçe,  il  l’apaife  : dile  p]Au;e,  4 
))  efluie  fes  larmes.  >> 

Une  telle  deferiptioo  ne  ferait  pas  même  reçue 
aujourd'hui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  font 
faits  à peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  Etat  du  coeur.  Mais  à ces  ridicules 
fuccèdent  les  calomnies  les  plus  grolEères  contre  le  roi , 
contre  fon  fils  , Ibn  petit-fils , le  duc  à'Orléam  fon 
neveu  , tous  les  princes  du  fang  , les  minillfes  8c  les 
généraux.  C’efi  ainfi  que  la  bardielfe  , animée  par  la 
faim , produit  des  monUres.  ( * ) 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  leôeurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long- 
temps l’£urc^e. 

Anecdote  hflfardée  de  du  Haiüan. 

Du  Haillan  prétend , dans  un  de  fes  opufcules , que 
CharUi  VIII  n'était  pas  fils  de  Lotus  XL  Ç’eft  peut-être 
la  raifon  fecrète  pouf  laquelle  Louis  XI  négligea  fon 
éducation , 8c  le  tjnt  toujours  éloigné  de  luj.  Charles  VUI 
ne  reffemblalt  à Louis  X/iji  par  l’efprit  ni  par  le  corps. 
Enfin  la  tradition  pouvait  fervir  d’exçufe  à du  Haillan; 
mais  cette  tradition  était  fort  incertaine,  comme pref- 
que  toutes  le  font. 

La  dUfemblance  entre  les  pères  8c  les  enfans  efi 
(*)  Voy«  Hijloât. 
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encore  moins  une  preuve  d’illégitimité , que  la  reffem- 
blance  n’eft  une  preuve  du  contraire!  Que  Louis  XI  ait 
haï  CharUs  VIII,  cela  ne  conclut  rien.  Un  fi  mauvais 
fils  pouvait  aifément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  du  Haillon  m’auraient  afluré 
que  Charles  VIII  était  né  d’un  autre  que  de  Louis  XI, 
je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglément.  Un  leéleur 
fage  doit , ce  me  femble , prononcer  comme  les  juges  ; 
paler  ejl  is  quem  nuptia  démordront. 

Anecdote  fur  Charks- Quint. 

Charles-Quint  avait-il  couché  avec  fa  foeur  Marguerite 
gouvernante  des  Pays-Bas  ? en  avait-il  eu  dom  Juan 
ef  Autriche  frère  intrépide  du  prudent  Philippe  //?  nous 
n’avOns  pas  plus  de  preuve  que  nous  n’en  avons  des 
fccrets  du  lit  de  Charlemagne  qui  coucha , dit-on , avec 
toutes  fes  filles.  Pourquoi  donc  l’aiïirmcr  ? Si  la  fainte 
écriture  ne  m’alfurait  pas  que  les  filles  de  Loth  eurent 
des  enfans  de  leur  propre  père , 8c  Thamar  de  fon  beau- 
père,  j’héfiterais  beaucoup  à les  en  aceufer.  11  faut  être 
diferet. 

Autre  anecdote  plus  hqfardée. 

On  a écrit  que  la  ducheffe  de  Montpenjier  avait 
accordé  fes  faveurs  au  moine  Jacques  Clément , pour 
l’encourager  à alfalTmer  fon  roi.  Il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n’eft  pas 
ainfi  qu’on  excite  un  prêtre  fanatique  au  parricide  ; on 
lui  montre  le  ciel  8c  non  une  femme.  Son  prieur 
Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déterminer  que 
la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  c’avait  point  de 
lettres  d’amour  dans  fa  poche  quand  il  tua  le  roi  , 
mais  bien  les  hiftoires  de  Judith  8c  düAod , toutes  déchi- 
rées , toutes  gralfes  à force  d’avoir  été  lues. 
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Anecdote  fur  Henri  I V. 

Jean  Châiel  ni  Rmatllac nearcnt  aucuns  complices; 
leur  crime  avait  été  celui  du  temps , le  cri  de  la  religion 
fut  leur  feul  complice.  On  a fouvent  imprimé  que 
Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples  ; 8c  que  le 
jéfuite  Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi , comme  le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Ckiniac. 
Les  jéfuites  n’ont  jamais  été  prophètes  ; s’ils  l’avaient 
été , ils  auraient  prédit  leur  dellruélion  ; mais  au 
contraire , ces  pauvres  gens  ont  toujours  afliiré  qu’ils 
dureraient  jufqu’à  la  fin  des  fiècles.  Il  ne  faut  jamais 
jurer  de  rien. 

De  t abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jéfuite  Daniel  a beau  me  dire  , dans  fa  très- 
fèche  8c  très-fautive  hiftoire  de  France,  e\vit  Henri IV, 
avant  d’abjurer,  était  depuis  long-temps  catholique. 
J’en  croirai  plus  Henri  IV  lui-même  que  le  jéfuite 
Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Gabrielle , c'ejl  demain  que  je 
fais  le  faut  périlleux , prouve  au  moins  qu’il  avait  encore 
dans  le  cœur  autre  cbofe  que  le  cathobcifme.  Si  fon 
grand  coeur  avait  été  depuis  long-temps  fi  pénétré  de 
la  grâce  efficace , il  aurait  peut-être  dit  à fa  maîtrelfe , 
ces  évêques  m'édifient;  mais  il  lui  dit,  ces  gens-là  m'ennuient. 
Ces  paroles  font-elles  d'un  bon  catéchumène  ? 

Ce  n’eft  pas  un  fujet  de  pj'rThonifme  que  les  lettres 
de  ce  grand-homme  à Corijande  d'Andouin  coratefie  de 
Grammont;  elles  exillent  encore  en  original.  L’auteur 
de  l'EJfai  fur  les  mœurs  <b  refpril  des  nations  rapporte 
plufieurs  de  ces  lettres  intéreflantes.  En  voici  des  mor- 
ceaux curieux. 
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Tous  c(s  mpoifonneurs  font  tous  papijies.  — jf'ai  décou- 
vert un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheurs  romains  prêchent 
tout  haut  qu'il  ny  a plus  qu'une  mort  à voir;  ils  admon^ent 
tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  (fur  l’cmpoifonnc- 
ment  du  prince  de  Condé;  ) — ù vous  êtes  de  cette 
religion  f — Si  je  ri  étais  huguenot  ,je  me  ferais  turc. 

Il  eft  difficile,  après  ces  témoignages  de  la  main  de 
Henri  IV,  d’être  fermement  perfuadé  qu’il  fût  catho- 
lique dans  le  cœur. 

Autre  bévue  fur  Henri  IV. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV accufe  du 
meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lertne;  cejl,  dit -il, 
l'opinion  la  mieux  établie.  Il  eft  évident  que  c'eft  l’opi- 
nion la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n’en  a parlé  en 
Efpagne  ; & il  n’y  eut  en  France  que  le  continuateur  du 
préfident  de  Theu  qui  donna  quelque  crédit  à ces 
loupçons  vagues  îc  ridicules.  Si  le  duc  de  premier 

miniftre  employa  Ravaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce 
malheureux  était  prefquefans  argent  quand  il  fut  faifi. 
Si  le  duc  de  Lerme  l’avait  féduit  ou  fait  féduirc , fous 
la  promelTe  d’une  récompenfe  proportionnée  à fon 
attentat alTurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui  %c  fes 
émilTaires , quand  ce  n’eût  été  que  pour  fe  venger.  Il 
nomma  bien  le  jéfuite  dîAubigny,  auquel  il  n’avait  fait 
que  montrer  un  couteau;  pourquoi  aurait -il  épargné 
le  duc  de  Lerme  f C’eft  une  obftination  bien  étrange 
que  celle  de  n’en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  inter- 
rogatoire & dans  les  tortures  ? Faut- il  infulter  une 
grande  maifon  efpagnolc  fans  la  moindre  apparence 
de  preuves  ? 

£t  voilà  ÿuftement  comme  on  écrit  Phidoirc. 
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La  nation  efpagnole  n’a  guère  recours  à des  crimes 
honteux  ; & les  grands  d’Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreufe  qui  ne  leur  a pas  permis 
de  s’avilir  jufque-là. 

Si  Philippe  II  mit  à prix  la  tête  du  prince  d' Orange, 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  fujet  rebelle , 
comme  le  parlement  de  Paris  mit  à cinquante  mille 
écus  la  tête  de  l’amiral  Coligni;  & depuis,  celle  du 
cardinal  Maiarin,  Ces  proferiptions  publiques  tenaient 
de  l’horreur  des  guerres  civiles.  Mais  comment  le  duc 
de  Lermt  fe  ferait-il  adreffé  fecrétement  à un  miférablc 
tel  que  Ravaillac^ 

Bévue  fur  le  maréchal  d Ancre. 

Le  mêmé  auteur  dit  que  le  maréchal  d Ancre  h Ja 
femme  furent  écrafés , pour  ainfi  dite , par  la  foudte.  L’un 
ne  fut  k la  vérité  écrafé  qu’à  coups  de  piftolet,  & 
l’autre  fut  brûlée  en  qualité  de  forcîère.  Un  alTaffinat 
& un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  maréchale  de 
France , daine  d’âtour  de  la  reine , réputée  magicienne , 
ne  font  honneur  ni  à la  chevalerie  ni  àlajurifprudence 
de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  fais  pourquoi  l’hlftorien 
s’exprime  en  ceè  mots  : Si  eti  dtü:i  miférables  n'étaient 
pas  complices  de  la  mort  du  toi,  ils  méritaient  du  moins  les 
plus  rigoureux  châtimtns.  Il  eft  certain  que  du  vivant  meme 
du  roi  , Concini  ù fa  femme  avaient  crvec  [Efpagne  des 
liaifons  contraires  aux  defftins  du  roi.  ^ 

C’eft  ce  qui  n’eft  point  du  tout  certain  ; cela  n’eft 
pas  même  vralfemblable.  Ils  étaient  florentins;  le  grand 
duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu  Henri  IV.  Il 
ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de  l’Efpagne  en 
Italie.  Concini  8e  fa  femme  n’avaient  point  de  crédit  du 
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temps  de  Henri  IV.  S’ils  avaient  ourdi  quelque  trame 
avec  le  confcil  de  Madrid , ce  ne  pouvait  être  que  par 
la  reine  : c’eft  donc  accufer  la  reine  d’avoir  trahi  fon 
mari.  Et,  encore  une  fois,  il  n’eft  point  permis  d’inven- 
ter de  telles  accufations  (ans  preuve.  Quoi  ! un  écrivain 
dans  fon  grenier  pourra  prononcer  une  di&mation 
que  les  juges  les  plus  éclairés  du  royaume  trembleraient 
d’écouter  fur  leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  & fa 
femme , dame  d’atour  de  la  reine , ces  deux  mijérables  ? 
Le  maréchal  d' Ancre , qui  avait  levé  une  armée  à fes 
frais  contre  les  rebelles , mérite-t-il  une  épithète  qui 
n’eft  convenable  qu’à  Ravaillac , à Cartouche , aux 
voleurs  publics , aux  calomniateurs  publics  ? 

Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’il  fuffit  d’un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  fans  aucun  complice. 
Damiens  n’en  avait  point.  Il  a répété  quatre  fois  dans 
fon  interrogatoire , qu’il  n’a  commis  fon  crime  que 
par  principe  de  religion.  Je  puis  dire  qu’ayant  été  autre- 
fois à portée  de  connaître  les  convuliionnaires  , j’en 
ai  vu  plus  de  vingt  capables  d’une  pareille  horreur, 
tant  leur  démence  était  atroce.  La  religion  mal  entendue 
eft  une  fièvre  que  la  moindre  occafion  fait  tourner  en 
rage.  Le  propre  du  fanatifme  eft  d’échauffer  les  têtes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  têtes  fuperftideufes 
a fait  tomber  quelques  flammèches  dans  une  amc 
infenfée  8c  atroce  ; quand  un  ignorant  furieux  croit 
imiter  faintement  Phinée,  Aod , Judith  8c  leurs  fem- 
blables , cet  ignorant  a plus  de  complices  qu’il  ne 
penfe.  Bien  des  gens  l’ont  excité  au  parricide  fans  le 
favoir.  Quelques  perfonnes  profèrent  des  paroles 
indilicrètes  8c  violentes  ; un  domeftique  les  répète , il 
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les  amplifie , il  les  enfuruJU  encore , comme  difent  les 
Italiens  ; un  Châlel , un  Ravaillac , un  Damiens  les 
recueille  ; ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  fe  doutent 
pas  du  mal  qu'ils  ont  fait.  Ils  font  complices  involon* 
taires  ; mais  il  n'y  a eu  ni  complot  ni  inftigation.  £n 
un  mot , on  connaît  bien  mal  l'efprit  humain , il  l'on 
ignore  que  le  fanatifme  rend  la  populace  capable  de 
tout. 

Anecdote  fur  t homme  au  mafque  de  fer. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  eft  le  premier 
qui  ait  parlé  de  l'homme  au  mafque  de  fer  dans  une 
hifioire  avérée.  C'eft  qu'il  était  très-inllruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  fiècle  préfent , qui  étonnera 
la  poftérité , 8c  qui  n'ell  que  trop  véritable.  On  l'avait 
trompé  fur  la  date  de  la  mort  de  cet  inconnu  fi  fingu- 
lièrement  infortuné.  Il  fut  enterré  à S' Paul  le  3 mars 
1703 , 8c  non  en  1704. 

Il  avait  été  d'abord  enfermé  à Pignerol  avant  de 
l'être  aux  îles  de  S"  Marguerite  , 8c  enfui  te  à la 
bailille  ; toujours  fous  la  garde  du  même  homme , de 
ce  S‘  Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Grifet  jéfuite  a 
communiqué  au  public  le  journal  de  la  bailille , qui 
fait  foi  des  dates.  Il  a eu  aifément  ce  journal , puifqu'il 
avait  l'emploi  délicat  de  confeficur  des  prifonniers 
renfermés  à la  bailille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  ell  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'était  le  duc  de  Beaufort  : mais  le  duc  de  Beaufort  fut 
tué  par  les  Turcs  à la  défenfe  de  Candie , en  1 669  ; 
8c  l'homme  au  mafque  de  fer  était  à Pignerol , en 
1669.  D'ailleurs,  comment  aurait-on  arrêté  le  duc 
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de  BeaiiforI  au  Riilieu  de  fort  armée  ? comment  l'aurait- 
ori  transféré  en  France  fans  que  perforine  en  fût  riett  ? 
Se  pourquoi  f’eût-on  mis  en  prifon , 8c  pourquoi  ce 
raafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois , fih 
naturel  de  Louïs  XIV,  mort  publiquement  de  la  petite 
vérolé  , en  1683  , à f armée , 8c  ertierré  dans  la  ville 
d’Arras.  (12) 

On  a enfuite  imaginé  que  le  duc  de  Mcmimouth  , 
à qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement 
dans  Londres , en  ^685  , était  Thomme  ait  niafque 
de  fer.  11  aurait  fallu  qu'il  eût  reSufcitê,  8c  qu’enfuite 
il  eût  changé  l'ordre  des  temps  ; qu’il  eût  mis  Fanriéé 
ï 662  à la  place  de  1685;  f*  roi  Jatquts  qui  ne 
pardonna  jamais  à perfonne,  8c  qui  par-là  mérita  touà 
fes  malheurs , eût  pardonné  au  duc  de  SloMmoiah , 
8c  eût  fait  mourir  au  lieu  de  lui  un  hoMiUé  qui  lui 
reflemblait  parfaitement.  Il  aurait  faHu  trouver  ce 
qui  aurait  en  la  bonté  de  fe  fairé  couper  le  cou  en 
public  pour  fauver  le  duc  de  MoMmeaih.  Il  aurait  fallu 
que  toute  F Angleterre  s'y  fût  itaéptile  ;■  qu’eûfuité  Id 
roi  Jacques  eût  prié  inflammenl  iMiis  XlV  de  vouloir 
bien  lui  fcrvirdefergent  8c  dcgéolier.  Enfuite  to&is XIV, 
ayant  fait  ce  petit  {daifir  au  rôi  Jacqués  , ft’aUtair  pas 
manqué  d’avoir  les  mêmes  égards  pour  leroi'Gut/ÛJttme 
8c  pour  la  reine  Anne , avec  lefqUelh  il  fut  en  guerre  ; 

(s  ) Dam  les  pithii^res  ftlitiom  de  ecl  ouvrage*,  ori  avait  dît  que  Iç 
doc  de  Vtrmttitthis  fut  ctatCrtc  dani  Ik'  Ville  d'Ait^'.  Oo's'êont  trompé. 

Mais  que  ce  foie  dam  ArraS  ou  dans  Aire  , il  efl  toujours  confiant  qu'H 
mourut  de  la  petite  vérole  , & qu'on  lui  fit  des  oblcques  magnifiques, 
li  faut  être  fou  pOUi*  idlàglnér'  qu'on  enterra  une'  bâche  à fa  place  , 
que  Lo^s  XIV  fit  faire  uh‘  fi^kc  foleiimel  à céttc  bûche,  & que  pour 
achever  la  convalefcence  de  fon  propre  fiU , il  l'envoya  prendre  Tair  à 
la  balUUe  pour  le  refie  de  fa  vie  avec  un  mafque  de  fer  fur  le  vifage. 
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& il  aurait  foigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux 
monarques  fa  dignité  de  geôlier , dont  le  roi  Jacqttes 
l’avait  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  diflTipées  , il  rcftc  à favoir 
qui  était  ce  prifonnier  toujours  mafqué  , à quel  âge  il 
mourut,  & fous  quel  nom  il  fut  enterré.  Il  cil  clair 
que  fl  on  ne  le  lailfait  palfer  dans  la  cour  de  la  baftille, 
fi  on  ne  lui  permettait  de  parler  à fon  médecin  , 
que  couvert  d’un  mafquc  , c’était  de  peur  qu’on  ne 
reconnût  dans  fes  traits  quelque  relfemblance  trop 
frappante.  11  pouvait  montrer  fa  langue,  & jamais  fon 
vifage.  Pour  fon  âge , il  dit  lui-même  à l’apothicaire 
de  la  ballille  , peu  de  jours  avant  fa  mort  , qu'il 
croyait  avoir  environ  foixante  ans  ; & le  fieur  Marjolan , 
chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu , & enfuite  du  duc 
d'Orléans  régent , gendre  de  cet  apothicaire  , me  l’a 
redit  plus  d’une  fois. 

Enfin , pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ? on 
le  nomma  toujours  Marchiali  ! Celui  qui  écrit  cet 
article  en  fait  peut-être  plus  que  le  père  GtifeL,  8c  n’en 
dira  pas  davantage. 

Anecdote fur  Nicolas  Fouquet furintendant  des finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  btaucoup  d’amis 
dans  fa  difgrace , 8c  qu’ils  perfévérèrent  jufqu’à  fon 
jugement.  H ell  vrai  que  le  chancelier  qui  préfidait 
à ce  jugement  traita  cet  illuftre  capdf  avec  trop  de 
dureté.  Mais  ce  n’était  pas  Michel  U Tellier , comme 
on  l’a  imprimé  dans  quelques-unes  des  ‘éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV , c’était  Pierre  Seguier.  Cette  inad- 
vertance d’avoir  pris  l’un  pour  l’autre  eft  une  faute 
qu’il  faut  corriger. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  T 
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Ce  qui  cft  très-remarquable , c’eft  qu’on  ne  fait  où 
mourut  ce  célèbre  furintendant.  Non  qu'il  importe  de 
le  favoir , car  fa  mort  n’ayant  pas  caufé  le  moindre 
événement,  elle  cft  au  rang  de  toutes  les  chofes  indif- 
férentes; mais  ce  fait  ptouve  à quel  point  il  était  oublié 
fur  la  fin  de  fa^vie  , combien  la  confidération  qu’on 
recherche  avec  tant  de  foins  eft  peu  de  chofe  ; 
qu’heureux  font  ceux  qui  veulent  vivre  & mourir 
inconnus.  Cette  fcience  ferait  plus  utile  que  celle  des 
dates. 

Petite  anecdote. 

I L importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brovjfel , pour 
lequel  on  fit  les  barricades  , ait  été  confciller-clerc. 
Le  fait  cft  qu’il  avait  acheté  une  charge  de  confeiller- 
clcrc , parce  qu’il  n’était  pas  riche , & que  ces  offices 
coûtaient  moins  que  les  autres.  Il  avait  des  enfans, 
& n’était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rien  de  11 
inutile  que  de  favoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  iejlament  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  père  Grifet  veut  à toute  force  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : à la  bonne  heure  ; 
tant  d’hommes  d’Etat  en  ont  fait  ! Mais  c’eft  une 
belle  paffion  de  combattre  fi  long-temps  pour  tâcher 
de  prouver  que , félon  le  cardinal  de  Richelieu  , les 
Efpa^nols  nos  alliés , gouvernés  fi  heureufement  par  un 
Bourbon  , font  tributaires  de  l'enfer,  ù rendent  les  Indes 
tributaires  de  l'enfer  ; — Le  teftament  du  cardinal  de 
Richelieu  n’était  pas  d’un  homme  poli. 
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Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  Jur  la  Méditer- 
ranée que  toute  la  monarchie  ejpagnole.  — Ce  teftamenc 
était  exagérateur.  • 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  foldats  il  en  faut  lever 
cent  mille  par  ménage.  — Ce  teftainent  jette  l’argent  par 
les  fenêtres. 

Que  lorjquon  établit  un  nouvel  impôt , on  augmente  la 
paye  des  foldats.  — Ce  qui  n’cft  jamais  arrivé  ni  en 
France  ni  ailleurs. 

Quil  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens  ù aux 
autres  cours  fupéiieures.  — Moyen  infaillible  pour 
gagner  leurs  coeurs  , 8c  de  rendre  la  magiflrature 
refpeélable. 

Qu'il  faut  forcer  la  nobleffe  de  fervir,<ir  P enrôler  dans  la 
cavalerie.  — Pour  mieux  conferver  tous  fes  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à fupprimer  il  y en  a prés  de  fept 
dont  le  rembourfement  ne  devant  être  fait  qu’au  denier 
cinq  , la  fupprejfton  fe  fera  en  fept  années  ir  demie  de 
jouiffance.  — De  façon  que , fuivant  ce  calcul , cinq 
pour  cent  en  fept  ans  & demi  feraient  cent  francs, 
au  lieu  qu’ils  ne  font  que  trente-fept  &:  demi  : 8c  fi 
on  çntend  par  le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du 
capital , les  cent  francs  feront  rembourfés  en  cinq 
années  jufte.  Le  compte  n’y  eft  pas  ; le  teflateur  calcule 
affez  mal. 

Que  Gènes  était  la  plus  riche  ville  dè Italie.  — Ce  que 
je  lui  fouhaite. 

Qu'il  faut  être  bien  chafle.  — Le  teflateur  reflemblait 
à certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu’ils  difent , 8c  non 
ce  qu’ils  font. 

Quil  faut  donner  uru  abbaye  à la  S‘*  Chapelle  de 
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Paris.  — Chofe  importante  dans  la  crife  où  l’Europe 
était  alors , & dont  il  ne  parle  pas. 

Que  U pape  Benoit  Xlembarrajfa  beaucoup  les  Cordeliers, 
piqués  Jur  le  Jujet  de  la  pauvreté , /avoir  , des  revenus  de 
S‘  François , qui  s animèrent  à tel  point  qu'ils  lui  Jirent  la 
guerre  par  livres.  — Chofe  plus  importante  encore , & 
plus  favante , furtout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI , & quand  dans  un  teftament  politique  on 
ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire  la 
guerre  contre  l’Empire  8c  l’Efpagne  , ni  des  moyens 
de  faire  la  paix  , iji  des  dangers  préfens , ni  des  ref- 
fourccs  , ni  des  alliances , ni  des  généraux , ni  des 
minières  qu’il  faut  employer , ni  même  du  dauphin , 
dont  l’éducation  importait  tant  à l'Etat;  enfin  d'aucun 
objet  du  miniflère. 

Je  confens  de  tout  mon  ctEur  qu’on  charge  , 
puifqu’on  le  veut , la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu , 
de  ce  malheureux  ouvrage  rempli  d’anacronifmes , 
d’ignorances,  de  calculs  ridicules  , de  faufletés  recon- 
nues , dont  tout  commis  un  peu  intelligent  aurait  été 
incapable  ; qu’on  s’efforce  de  perfuader  que  le  plus 
grand  miniftre  a été  le  plus  ignorant  8c  le  plus  ennuyeux, 
comme  le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivains.  "Cela 
peut  faire  quelque  plaifir  à tous  ceux  qui  détellent  fa 
tyrannie. 

Il  e(l  bon  même , pour  l’hifioire  de  l’efprit  humain , 
qu’on  fâche  que  ce  déteftable  ouvrage  fut  loué  pen- 
dant plus  de  trente  ans , t^dis  qu’on  le  croyait  d’un 
grand  miniftre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire 
croire  que  le  livre  eft  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne 
faut  pas  dire  qu'on  a trouvé  une  /tâte  du  premier  chapitre 
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du  tfjlamcnt  politique , corrigée  en  plujieurs  endroits  de  la 
main  du  cardinal  de  Richelieu , parce  que  cela  n’eft  pas 
vrai.  On  a trouvé  au  bout  de  cent  ans  un  manufcrit 
intitulé  Narration  Juccinte  : cette  narration  fuccinte  n’a 
aucun  rapport  au  teftament  politique.  Cependant  on 
a eu  l’artifice  de  la  faire  imprimer  comme  un  premier 
chapitre  du  tellament  avec  des  notes. 

A l’égard  des  notes , on  ne  fait  de  quelles  mains 
elles  font. 

Ce  qui  eft  très-vrai , c’eft  que  le  teftament  pré- 
tendu ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit 
ans  après  la  mort  du  cardinal , qu’il  ne  fut  imprimé 
que  quarante-deux  ans  après  cette  mort  ; qu’on  n’en 
a jamais  vu  l’original  figné  de  lui , que  le  livre  eft  très- 
mauvais  , & qu’il  ne  mérite  guère  qu’on  en  parle. 

Autres  anecdotes. 

Charles  I , cet  infortuné  roi  d’Angleterre , eft-il 
l’auteur  du  fameux  livre  Eikm  bafiliké  ? ce  roi  aurait- 
il  mis  un  titre  grec  à fon  livre  ? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  bleffé  à la 
petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari , vécut- il  jufqu’en 
1693  nom  de  l’ermite  frère  Jean- Baplijleî 

quelle  preuve  a-t-on  que  cet  ermite  était  fils  de 
Henri  IV?  Aucune. 

Jeanne  eCAlbret  de  Navarre , mère  de  Henri  IV, 
époufa-t-elle  après  la  mort  à' Antoine  un  gentilhomme 
nommé  Goyon , tué  à la  S‘  Barthelemi  ? en  eut-elle 
un  fils  prédicant  à Bordeaux  ? ce  fait  fe  trouve  très- 
détaillé  dans  les  remarques  Jur  les  réponjes  de  Bayle  aux 
quejlions  i un  provincial,  in-foHo,  page  689. 
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Marguerite  de  Valois , époufe  de  Henri  IV,  accoucha-t- 
elle  de  deux  enfans  fecrétement  pendant  fon  mariage? 
On  remplirait  des  volumes  de  ces  fingularitcs. 

C’eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherche* 
pour découvTir  deschofes  fi  inutiles  au  genre  humain! 
cherchons  comment  nous  pourrons  guérir  les  écrouelles, 
la  goutte  , la  pierre , la  gravelle  Se  mille  maladies 
chroniques  ou  aigues.  Cherchons  des  remèdes  contre 
les  maladies  de  lame  non  moins funefles  & non  moins 
mortelles;  travaillons  à perfedionner  les  arts,  à dimi- 
nuer les  malheurs  de  l’efpèce  humaine  ; & laiffons  là 
les  ana,  les  anecdotes , les  hijloires  curieujes  de  notre  temps, 
le  nouveauchoix  devers  fi  mal  choifis,  cité  à tout  moment 
dans  le  didionnaire  de  Trévoux,  8c  les  recueils  des 
prétendus  bons  mots  8cc. , 8c  les  lettres  d'un  ami  à un  ami , 
8c  les  lettres  anonymes , 8c  les  réjlcxions  Jur  la  tragédie 
nouvelle,  8cc.  8cc.  8cc. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles,  pendant  cinq  ans , tous  les  nouveaux 
mariés.  Je  n’ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  recueil  d’édits , 
dans  aucun  mémoire  du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre  que  le  roi  de  Pruffe  fait 
donner  cinquante  écus  à toutes  les  filles  grofles.  On  ne 
pourrait  à la  vérité  mieux  placer  fon  argent  8c  mieux 
encourager  la  propagation  ; mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  profufion  royale  foit  vraie  ; du  moins  je  ne  l’ai 
pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  Thèodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
fous  la  main,  8c  qui  me  femble  fort  étrange.  Il  ell  dit 
dans  une  hiftoire  chronologique  d'Italie  que  le  grand 
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Thiodoric  arien , cet  homme  qu’on  nous  peint  fi  fagc , 
avait  parmi  Jes  minijlresun  catholique  qu'il  aimait  beaucoup, 
ir  qu'il  trouvait  digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  mini/lre 
croit  s'affût  er  de  plus  en  plus  la  faveur  de  fon  maître  en 
embraffant  l'arianifme  ; <b  Thiodoric  lui  fait  auffitit  couper 
la  tête , en  difant  : Si  cet  homme  n'a  pas  été fdelle  à Dieu, 
comment  le  fera-t-il  envers  moi  qui  tu  fuis  qu'un  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire , qtu  ce 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  à Ut  manière  de  penjer  de 
Thiodoric  à P égard  de  la  religion. 

Je  me  pique  de  penfcr  à l’égard  de  la  religion 
mieux  que  l’oflrogoth  Thiodoric  aflaffin  de  Symmaqut 
8c  de  Boïce , puifque  je  fuis  bon  catholique  , 8c  que 
Thiodoric  était  arien.  Mais  je  déclarerais  ce  roi  digne 
d’être  lié  comme  enragé , s’il  avait  eu  la  bêtife  atroce 
dont  on  le  loue.  Quoi  ! il  aurait  fait  couper  la  tête  fur 
le  champ  à fon  minillre  favori,  parce  que  ce  miniflre 
aurait  été  à la  fin  de  fon  avis!  comment  un  adorateur 
de  Dieu,  qui  pafle  de  l’opinion  d'Athanafe  à l’opinion 
d'Arius  8c  d'Eufèbe,  eft  il  infdelle  à Dieu  ? il  était  tout 
au  plus  infidellc  à Athanafe  8c  à ceux  de  fon  parti , 
dans  un  temps  on  le  monde  était  partagé  entre  les 
athanafiens  8c  les  eufébiens.  Mais  Thiodoric  ne  devait 
pas  le  regarder  comme  un  homme  infidelle  à Dieu, 
pour  avoir  rejeté  le  terme  de  confubfantiel  après  l’avoir  • 
admis.  Faire  couper  la  tête  à fon  favori  fur  une  pareille 
raifon , c'eft  certainement  l’aétion  du  plus  méchant 
fou  8c  du  plus  barbare  fot  c^i  ait  jamais  exifié. 

Que  diriez-vous  de  Loms  XIV  s’il  eût  fait  couper 
fur  le  champ  la  tête  au  duc  de  la  Force , parce  que 
le  duc  de  la  Force  avaif  quitté  le  calvinifme  pour  la 
religion  de  Louis  XIV  f 
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Anecdote  fur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de  Hollande , 
& je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg,  en  1672, 
fit  cette  harangue  à fes  troupes  : AUex  , ma  eujans , 
pillez,  volet,  luet,  violet,  ù s'il  y a quelque  chofe  de  plus 
abominable  ne  manqua  pas  de  le  faire  , afn  que  je  voie  que 
je  ne  me  Juis  pas  trompé  en  vous  choijijfant  comme  Us  plus 
braves  des  hommes. 

/ Voilà  certainement  une  jolie  harangue  : elle  n’eft 
pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite  Live  ; mais  elle  n’eft 
pas  dans  fon  goût.  Pour  achever  de  déshonorer  la 
typographie , cette  belle  pièce  fe  retrouve  dans  des 
diflionnaires  nouveaux , qui  ne  font  que  des  impoftures 
par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XIV. 

C’est  une  petite  erreur  dans  l'abrégé  chronologique 
de  ! hiftoire  de  France,  de  fuppofer  que  Louis  XIV  après 
la  paix  d’Utrecht  dont  il  était  redevable  à l’Angle- 
terre, après  neuf  années  de  malheurs,  après  les  grandes 
viftoires  que  les  Anglais  avaient  remportées , ait  dit 
à l'ambalfadeur  d' Angleterre  : J'ai  toujours  été  le  maître 
cha  moi , quelquefois  chn  les  autres , ne  m'en  faites  pas 
fouvenir.  J’ai  dit  ailleurs  que  ce  difeours  aurait  été 
très-déplacé , très-faux  à l’égard  des  Anglais , 8c  aurait 
expofé  le  roi  à une  réponfe  accablante.  L’auteur  même 
m’avoua quele  marquis  df  Tort)',  qui  fut  toujours  préfent 
à toutes  les  audiences  du  comte  dc5/ajri , ambalfadeur 
d’Angleterre,  avait  toujours  démenti  cette  anecdote. 
Elle  n’eft  alTurément  ni  vraie , ni  vraifemblable  , 8c 
n’eft  reliée  dans  les  dernières  éditions  de  ce  livre  que 
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parce  qu’elle  avait  été  mife  dans  la  première.  Cette 
erreur  ne  dépare  point  du’ tout  un  ouvrage  d'ailleurs 
très-utile , où  tous  les  grands  événemens , rangés  dans 
l'ordre  le  plus  commode , font  d’une  vérité  reconnue. 

Tous  CCS  petits  contes  dont  on  a voulu  orner 
l'hiftoire  la  déshonorent  ; & malheureufement  prefque 
toutes  les  anciennes  hilloires  ne  font  guère  que  des 
contes.  MalUbranche  à cet  égard  avait  raifon  de  dire , 
qu’il  ne  fefait  pas  plus  de  cas  de  l'hilloire  que  des 
nouvelles  de  fon  quartier. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  fur  plufieurs  anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des  awc- 
par  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à M.  Damilaville 
philofophe  intrépide,  & qui  féconda  plus  que  perfonne 
fon  ami  M.  de  Voltaire  dans  la  cataflrophe  mémorable 
des  Calas  &dcs  Sirven.  Nous  prenons  cette  occafion  de 
célébrer  autant  qu’il  eft  en  nous  la  mémoire  de  ce 
citoyen,  qui  dans  une  vie  obfcure  a montré  des  vertus 
qu’on  ne  rencontre  guère  dans  le  grand  monde.  11 
fefait  le  bien  pour  le  bien  même , fuyant  les  hommes 
brillans,  &:  fervant  les  malheureux  avec  le  zèle  de 
l’enthoufiafme.  Jamais  homme  n’eut  plus  de  courage 
dans  l’adverfité  & à la  mort.  Il  était  l’ami  inüme 
de  M.  de  Voltaire  & de  M.  Diderot.  Voici  la  lettre 
en  quehion. 

Au  château  de  Ferney,  ^ mai  176a. 

5»  Par  quel  hafard  s’ell-il  pu  faire,  mon  cher  ami , 
jî  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de  l'Armée  littéraire 
>»  de  maître  Aliboron  ? chez  qui  avez-vous  trouvé  ces 
>>  rapfodies?  il  me  fcmble  que  vous  ne  voyez  pas 
>»  d’ordinaire  mauvaife  compagnie.  Le  monde  eft 
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n inondé  des  fottifes  de  ces  folliculaires  qui  mordent 
>>  parce  qu'ils  ont  faim  , & qui  gagnent  leur  pain  à 
a dire  de  places  injures. 

»»  Ce  pauvre  Fréron , {b)  à.  ce  que  j’ai  ouï  dire  , 

»j  cft  comme  les  gueufes  des  rues  de  Paris  , qu’on  . 
»>  tolère  quelque  temps  pour  le  fervice  des  jeunes  gens 
»>  défœuvrés  , qu’on  renferme  à l’hôpital  trois  ou 
5>  quatre  fois  par  an , 8c  qui  en  forcent  pour  reprendre 
»j  leur  premier  métier. 

>>  J’ai  lu  les  feuilles  que  vous  m’avez  envoyées. 

J»  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  maître  Aliboron  crie  un 
»>  peu  fous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  donnés. 

»>  Depuis  que  je  me  fuisamufé  à immoler  ce  polilTou 
>>  à la  rifée publique  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe, 

»>  il  eft  jufte  qu’il  fe  plaigne  un  peu.  Je  ne  l’ai  jamais 
>»  vu , Dieu  merci.  Il  m’écrivit  une  grande  lettre  il  y 
>y  a environ  vingt  ans.  J’avais  entendu  parler  de  fes 

(^)  Le  folliculaire  doat  on  parle  eft  celuMà  même  qui  , ayant  été 
cbalie  des  jefuites , a compofe  des  libelles  pour  vivre,  8c  qui  a rempli 
fet  libelles  d'anecdotes  prétendues  littéraires.  En  voici  une  fur  Ton  compte. 

Lfl/ré  tfu  Sr  Rtyou  avocat  au  parlement  de  Breta^e , heau-frere  du 
nommé  Fréron.  Mardi  matin  6 mars  1770. 

,,  Fréron  époufa  ma  fccur  il  y a trois  ans  ; { en  Bretagne  ) mon  père 
„ donna  vingt  mille  livres  de  dot.  il  les  diftipa  avec  des  filles,  &:  donna 
y,  du  mal  à ma  feeur.  Après  quoi  il  la  Et  partir  pour  Paris,  dans  le 
t,  panier  du  coebe , Sc  la  Ht  coucher  en  chemin  fur  la  paille.  Je  courut 
,,  demander  raifon  à ce  malheureux.  Il  feignit  de  fe  repentir.  Mais  comme 
il  fefait  le  raetier  d'cfpion,  8c  qu*il  fut  qu'en  qualité  d'avocat  j'avais 
,,  pris  parti  dans  les  troubles  de  Bretagne,  il  m'aceufa  auprès  de  M.  de. . 

,,  8:  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer.  Il  vint  lui-même 
„ avec  des  archers  dans  la  rue  des  Noyers  un  lundi  à dix  heures  du 
„ matin  , me  fil  charger  de  chaînes,  le  mit  à côté  de  moi  dans  un  fiacre , 

,,  & tenait  lui*même  le  bout  de  la  chaîne.  . . 8cc. 

Nous  nejugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux-frères.  Nous  avons  la  lettre 
•riginalc.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a  pas  iaUTé  de  p.irler  de  religion  8c  de 
vertu  daoft  fei  fcuillei.  AdrefTez-vous  à fon  marchand  de  vin. 
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>»  mœurs , & par  conféquent  je  ne  lui  fis  point  de 
>5  réponfe.  Voilà  l’origine  de  toutes  les  calomnies 
j>  qu’on  dit  qu’il  débita  contre  moi  dans  fes  feuilles. 
j>  11  faut  Je  laiffer  faire,  les  gens  condamnés  par  leurs 
>J  juges  ont  permifllon  de  leur  dire  des  injures. 

»»  Je  ne  fais  ce  que  c’eft  qu’une  comédie  italienne 
ï)  qu’il  m’impute  , ifltitulée  : Quand  me  mariera-t-on  ? 
»»  voilà  la  première  fois  que  j’en  ai  entendu  parler. 
»>  C’eft  un  menfonge  abfurde.  Dieu  a voulu  que 
» J j’aie  fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés; 
>j  mais  je  n’ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez 
»»  cela  de  vos  anecdotes. 

>5  Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j’écrivis  à 
>J  milord  Lillleton  8c  fa  réponfe  font  tombées  entre 
les  mains  de  ce  Fréron  ; mais  je  puis  vous  afturer 
>>  qu’elles  font  toutes  deux  entièrement  falfifiées. 
J>  Jugez-en;  je  vous  envoie  les  originaux. 

>»  Ces  meflîeurs  les  folliculaires  rcflcmblent  affez 
»>  aux  chiffonniers,  qui  vont  ramaffant  des  ordures 
J>  pour  faire  du  papier, 

»>  Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote,  & 
>»  bien  digne  du  public , qu’une  lettre  de  moi  au 
» profeffeur  Haller , 8c  une  lettre  duprofeffeur  Haller 
>»  à moi!  8c  de  quoi  s’avifa  M.  Haller  de  faire  courir 
»»  mes  lettres  8c  les  fiennes  ? 8c  de  quoi  s’avife  un  folli- 
5>  culaire  de  les  imprimer  8c  de  les  falfifier  pour  gagner 
» > cinq  fous  ? Il  me  la  fait  figner  du  château  de  T oumex, 
»»  où  je  n’ai  jamais  demeuré. 

»»  Ces  impertinences  amufent  un  moment  des 
»>  jeunes  gens  oififs  , 8c  tombent  le  moment  d’après 
dans  l’éternel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  temps-ci 

»>  tombent  en  foule. 

« 
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ï»  L’anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  fur  le  Quernad- 
»»  modum  que  Lcuis  X/T  n’entendait  pas  eft  très-vraie. 
>»  Je  ne  l’ai  rappcTrtée  dans  le  Si'cle  de  Louis  XIV  que 
f»  parce  que  j’en  étais  fur,  8c  je  n’ai  point  rapporté 
celle  du  K)Bicorax  parce  que  je  n’en  étais  pas  fur. 
»>  C’eft  un  vieux  conte  qu’on  me  fefait  dans  mon 
îj  enfance  au  collège  des  jéfuites*  pour  me  faire  fentir 
♦>  la  fupériorité  du  père  de  la  Ch  ai  Je  fur  le  grand- 
»»  aumônier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand- 
»>  aumônier , interrogé  fur  la  fignification  de  nilicorax, 
»>  dit  que  c'était  un  capitaine  du  roi  David,  8c  que 
»»  le  révérend  père  la  Chaife  aflura  que  c’était  un  hibou  ; 
>»  peu  m’importe.  Et  très-peu  m’importe  encore  qu’on 
»»  fredonne  pendant  un  quart-d’heure  dans  un  latin 
>>  ridicule  un  NyBicorax  grofllèrement  mis  en  mulîquc. 

>>  Je  n’ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV d’ignorer 
»»  le  latin  ; il  favait  gouverner,  il  favait  faire  fleurir 
j>  tous  les  arts,  celavaut  mieux  que  d’entendre  Cicéron. 
>>  D’ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas 
»»  de  fa  faute,  puifque  dans  fa  jeunelTe  il  apprit  de 
5»  lui-même  l’italien  8c  l’efpagnol. 

J»  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’homme  que  le  follicu- 
M laire  fait  parler  me  reproche  de  citer  le  cardinal 
de  Fleuri , 8c  s’égaie  à dire  que  f aime  à citer  de  grands 
noms.  Vous  favez  , mon  cher  ami,  que  mes  grands 
>>  noms  font  ceux  de  JVetolon,  de  Locke,  de  Corneille  , 
5>  de  Racine , de  la  Fontaine  , de  Boileau.  Si  le  nom  de 
5»  Fleuri  était  grand  pour  moi,  ce  ferait  le  nom  de 
5 > l’abbé  Fleuri , auteur  des  dif cours  patriotiques  ù /avons , 
M qui  ont  fauvé  de  l’oubli  fon  hijloire  ecclèjiajlique  ; 
5»  8c  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que  j’ai  fort  connu 
îî  avant  qu’il  fût  miniftre,  8c  qui  j quand  il  le  fut,  fit 
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>>  exiler  un  des  plus  refpeélablcs  hommes  de  France  , 
»>  l’abbé  Puccllc,  8c  empêcha  bénignement  pendant 
»>  tout  fonminiflère  qu’on  ne  foutînt  les  quatre  fameufes 
»>  propofitions  fur  lefquelles  eft  fondée  la  liberté 
>)  françaife  dans  les  chofes  eccléfiaftiques. 

JJ  Je  ne  connais  de  grands-hommes  que  ceux  qui 
JJ  ont  rendu  de  grands  fervices  au  genre -humain. 

JJ  Quand  j’amaffai  des  matériaux  pour  écrire  le 
JJ  Siecle  de  Louis  XIV , il  fallut  bien  confulter  desgéné- 
jj  raux  , des  minidres  , des  aumôniers,  des  dames  & 
JJ  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait 
JJ  été  aumônier,  & il  m’apprit  fort  peu  de  chofe. 
JJ  M.  le  maréchal  de  Villars  m’apprit  beaucoup  pen- 
jj  dant  quatre  ou  cinq  années  de  temps , comme  vous 
JJ  le  favez  ; 8c  je  n’ai  pas  dit  tout  ce  qu’il  voulut  bien 
JJ  m’apprendre. 

JJ  M.  le  duc  d'Amin  me  fit  part  de  plufieurs 
JJ  anecdotes,  que  je  n’ai  données  que  pour  ce  qu’elles 
JJ  valaient. 

JJ  M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m’apprit , par 
JJ  une  feule  ligne  en  marge  de  mes  quellions  , que 
JJ  Louis  XIV n’eut  jamais  de  part  à ce  fameux  tella- 
jj  ment  du  roi  d’Efpagne  Charles  II , qui  changea  la 
JJ  face  de  l’Europe. 

JJ  II  n’eft  pas  permis  d’écrire  une  hiftoire  contem- 
jj  poraine  autrement  qu’en  confultant  avec  aifiduité 
JJ  8c  en  confrontant  tous  les  témoignages.  Il  y a des 
JJ  faits  que  j’ai  vus  par  mes  yeux , 8c  d’autres  par  des 
JJ  yeux  meilleurs.  J’ai  dit  la  plus  exaâe  vérité  fur  les 
JJ  chofes  effentielles. 

JJ  Le  roi  régnant  m’a  rendu  publiquement  cette 
JJ  jufüce  : je  crois  ne  m’être  guère  uompé  fur  les 
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♦»  petites  anecdotes,  dont  je  fais  très-peu  de  cas  ; elles 
«>  ne  font  qu'un  vain  amufement.  Les  grands  événe- 
»»  mens  inftruifent. 

»>  Le  roi  Stanijlas , duc  de  Lorraine,  m’a  rendu  le 
n témoignage  authentique  que  j'avais  parlé  de  toutes 

les  chofes  importantes  arrivées  fous  le  règne  de 
»5  Charles  XII,  ce  héros  imprudent,  comme  fi  j’en 
»>  avais  été  le  témoin  oculaire. 

»>  A l’égard  des  petites  circonftances , je  les  aban- 
»»  donne  à qui  voudra  ; je  ne  m’en  foucie  pas  plus  que 
n de  l’hiftoire  des  quatre  fils  Aymon. 

JJ  J’eflime  bien  autant  celui  qui  ne  fait  pas  une 
1)  anecdote  inutile  que  celui  qui  la  fait. 

JJ  Puifque  vous  voulez  être  inftruit  des  bagatelles 
JJ  & des  ridicules , je  vous  dirai  que  votre  malheureux 
JJ  folliculaire  fe  trompe,  quand  il  prétend  qu’il  a été 
JJ  joué  fur  le  théâtre  de  Londres  avant  d’avoir  été 
JJ  berné  fur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La  tra- 
jj  duâion  , ou  plutôt  l’imitation  de  la  comédie  de 
JJ  l’Ecofiaife  &:  de  Fréron , faite  par  M.  George  Colrnan, 
J J n’a  été  jouée  fur  le  théâtre  de  Londres  qu’en  1766, 
JJ  & n’a  été  imprimée  qu’en  1767  chez  Beket  Sc  de 
JJ  Hondt.  Elle  a eu  autant  de  fuccès  à Londres  qu’à 
JJ  Paris,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la  vertu 
JJ  des  Lindanes  & des  Freeport , & qu’on  détefte  les 
JJ  folliculaires  qui  barbouillent  du  papier  & mentent 
JJ  pour  de  l’argent.  Ce  fut  l’illuftre  Garrick  qui  com- 
JJ  pofa l’épilogue.  M.  George  Culmanxna.  fait  l’honneur 
JJ  de  m’envoyer  fa  pièce  ; elle  cft  intitulée  The  English 
JJ  Merchant. 

JJ  C’efl  une  chofe  alTez  plaifanie.qu’à  Londres  , à 
JJ  Pétersbourg,  à Vienne,  à Gènes,  à Parme,  & 
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J»  jufqu’cn  Suiffe  on  fe  foit  également  moqué  de  ce 
♦ » Friron.  Ce  n’cft  pas  à fa  perfonne  qu’on  en  voulait  f 
ï»  il  prétend  que  l’Ecoffaife  ne  réuffit  à Paris  que 
>»  parce  qu’il  y eft  déteflé.  Mais  la  pièce  a réuffi  à 
»»  Londres,  à Vienne,  où  il  eft  inconnu.  Perfonne 
n’en  voulait  à Pourceaugnac , quand  Pourccaugnac^t 
)j  rire  l’Europe. 

»j  Ce  font-là  des  anecdotes  littéraires  affez  bien 
>j  conftatées  : mais  ce  font,  fur  ma  parole , les  vérités 
))  les  plus  inutiles  qu’on  ait  jamais  dites.  Mon  ami, 
un  chapitre  de  Cicéron,  de  oficiii , & de  natura  deorum , 
J»  un  chapitre  de  Locke,  une  lettre  provinciale  , une 
j>  bonne  fable  de  la  Fontaine,  des  vers  de  Boileau 
»»  8c  de  Racine,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai 
littérateur. 

»>  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le  public 
»>  retirera  de  l’examen  que  fait  le  folliculaire  , fi  je 
))  demeure  dans  un  château  ou  dans  une  maifon  de 
))  campagne.  J'ai  lu  dans  une  des  quatre  cents  brochures 
faites  contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume, 
que  M“'  la  duchelTe  de  Richelieu  m’avait  fait  pré- 
j»  fem  un  jour  d’un  carroffe  fort  joli  8c  de  deux 
»5  chevaux  gris  pommelés , que  cela  déplut  fort  à M.  le 
»5  duc  de  Richelieu.  Et  là-delTus  on  bâtit  une  longue 
»5  hilloire.  Le  bon  de  l’affaire  , c’eft  que  dans  ce 
»»  temps-là  M.  le  duc  de  Richelieu  n’avait  point  de 
»j  femme. 

J)  D'autres  impriment  mon  portefeuille  retrouvé, 
»>  d’autres  mes  lettres  à M.  B.  ô à madame  D.  à qui 
))  je  n'ai  jamais  écrit  ; 8c  dans  ces  lettres,  toujours  des 
»>  anecdotes. 

»»  Ne  vient-on  pas  d’imprimer  les  lettres  prétendues 
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de  la  reine  Chrijline , de  Xinon  C Enclos?  &c.  &c. 
J)  Des  curieux  mettent  ces  fottifes  dans  leurs  bibiio- 
j)  thèques,  8c  un  jour  quelque  érudit  aux  gages  d’un 
J 5 libraire  les  fera  valoir  comme  des  monumens  pré- 
»)  cicux  de  Thifloire.  Quel  fatras!  quelle  pitié!  quel 
jî  opprobre  de  la  littérature!  quelle  perte  de  temps!  u 

On  ferait  bien  aifément  un  très -gros  volume  fur  ces 
anecdotes  ; mais  en  général  on  peut  alTurcr  quelles 
relfemblent  aux  vieilles  chartes  des  moines.  Sur  raille 
il  y en  a huit  cents  de  faulfes.  Mais , 8c  vieilles  chartes 
en  parchemin  , 8c  nouvelles  anecdotes  imprimées 
chez  Pierre  Marteau  , tout  cela  ell  fait  pour  gagner 
de  l’argent. 

Anecdote  fingulière  fur  le  père  Fouquet , ci-devant 
jéjuite. 

( Ce  morceau  ejl  inféré  en  partie  dans  les  Lettres  juives.  ) 

En  1723  le  père  Fouquet  jéfuite  revint  en  France, 
de  la  Chine  où  il  avait  paffé  vingt-cinq  ans.  Des  dif- 
putesde  religion  l’avaient  brouillé  avec  fes  confrères. 
Il  avait  porté  à la  Chine  un  évangile  différent  du 
leur , 8c  rapportait  en  Europe  des  mémoires  contre 
eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le  voyage 
avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés  était  mort  fur  levaiffeau; 
l’autre  vint  à Paris  avec  le  père  Fouquet.  Ce  Jéfuite 
devait  amener  fon  lettré  à Rome , comme  un  témoin 
de  la  conduite  de  ces  bons  pères  à la  Chine.  La 
•chofe  était  fecrète. 

Fouquet  8c  fon  lettré  logeaient  à la  maifon  profeffe , 
rue  S'  Antoine  à Paris.  Les  révérends  pères  furent 
avertis  des  intentions  de  leur  confrère.  Le  père  Fouquet 
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fut  auffi  incontinent  les  deficins  des  révérends  pères  ; 
il  ne  perdit  pas  un  moment , Sc  partit  la  nuit  en  polie 
pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  faire  courir 
après  lui.  On  n'attrapa  que  le  lettré.  Ce  pauvre  gar- 
çon ne  favait  pas  un  mot  de  français.  Les  bons  pères 
allèrent  trouver  le  cardinal  Dubois  , qui  alors  avait 
befoin  d’eux.  Ils  dirent  au  cardinal  qu'ils  avaient 
parmi  eux  un  jeune  homme  qui  était  devenu  fou  . & 
qu’il  fallait  l’enfermer. 

Le  cardinal,  qui  par  intérêt  eût  dû  le  protéger  fur 
cette  feule  accufation  .donna  fur  le  champ  une  lettre 
de  cachet , la  chofe  du  monde  dont  un  minillre  ell 
quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu’on 
lui  indiqua  ; il  trouva  un  homme  qui  fefait  des  révé- 
rences autrement  qu’à  la  françaife  , qui  parlait 
comme  en  chantant , 8c  qui  avait  l’air  tout  étonné. 
Il  le  plaignit  beaucoup  d’être  tombé  en  démence  , le 
fit  lier  , 8c  l’envoya  à Charenton , où  il  fut  fouetté  , 
comme  l’abbé  Dcsforüaincs  , deux  fois  par  femaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à cette  manière 
de  recevoir  les  étrangers.  Il  n’avait  paffé  que  deux  ou 
trois  jours  à Paris;  il  trouvait  les  mœurs  des  Français 
allez  étranges;  il  vécut  deux  ans  au  pain  8c  à l’eau  entre 
des  fous  8c  des  pères  correéleurs.  Il  crut  que  la  nation 
françaife  était  compofée  de  ces  deux  efpèces , dont 
l’une  danfait  , tandis  que  l’autre  fouettait  l’efpèce 
danfante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  minillère  changea  ; 
on  nomma  un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce 
magillrat  commença  fon  adminiftration  par  aller 
Diclionn,  philojoph.  Tome  I.  V 
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vificer  les  prifons.  Il  vit  les  fous  de  Charenton.  Après 
qu’il  fe  fut  entretenu  avec  eux  , il  demanda  s’il  ne 
reliait  plus  perfonnc  à voir.  On  lui  dit  qu’il  y avait 
encore  un  pauvre  malheureux  , mais  qu’il  parlait 
une  langue  que  perfonne  n’entendait. 

Un  jéfuite  qui  accompagnait  le  magiftrat,  dit  que 
c’était  la  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre  en 
français , qu’on  n’en  tirerait  rien  , 8c  qu’il  confeillait 
qu’on  ne  fe  donnât  pas  la  peine  de  le  faire  venir. 

Le  minillre  infilla.  Le  malheureux  fut  amené  ; il 
fe  jeta  aux  genoux  du  lieutenant  de  police.  Il  envoya 
chercher  les  interprètes  du  roi  ; on  lui  parla  efpagnol , 
latin  , grec  , anglais  , il  difait  toujours  KatUon  , Kau~ 
ton.  Le  jéfuite  alTura  qu’il  était  pofledé. 

Le  magiflrat , qui  avait  entendu  dire  autrefois  qu’il 
y a une  province  de  la  Chine  appelée  Kanton , s’ima- 
gina que  cet  homme  en  était  peut-être.  On  fit  venir 
un  interprète  des  miffions  étrangères  qui  écorchait  le 
chinois  ; tout  fut  reconnu  ; le  magiflrat  ne  fut  que 
faire  , 8c  le  jéfuite  que  dire.  M.  le  duc  de  Bourbon 
était  alors  premier  miniflre  ; on  lui  conta  la  chofe  ; 
il  fit  donner  de  l’argent  8c  des  habits  au  chinois  , 8c 
on  le  renvoya  dans  fon  pays  , d’où  l’on  ne  croit  pas 
que  beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais  nous  voir. 

Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  8c  de  le  biea 
traiter  , que  de  l’envoyer  donner  à la  Chine  la  plus 
mauvaife  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  fur  un  jéfuite  chinois. 

Les  jéfuites  de  France  miffionnaircs  fecrets  à la 
Chine  dérobèrent  il  y a environ  trente  ans  un  enfant 
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de  Kanton  à fes  parens  , le  menèrent  à Paris , &:  rele- 
vèrent dans  leur  couvent  de  la  rue  S‘  Antoine.  Cet 
enfant  fe  fit  jéfuitc  à l'âge  de  quinze  ans , & relia 
encore  dix  ans  en  France.  Il  fait  parfaitement  le 
français  8c  le  chinois  , 8c  il  ell  alfez  favant.  M.  Berlin , 
contrôleur  général  8c  depuis  fecrétaire  d’Etat , le  ren- 
voya à la  Chine  en  1763  , après  l’aboliffemcnt  des 
jéfuites. 

Il  s’appelle  Ko  ; il  figne  Ko  , jéfuite. 

Il  y avait  en  1772  quatorze  jéfuites  français  à 
Pékin  , parmi  lefquels  était  le  frère  Ko , qui  demeure 
encore  dans  leur  maifon. 

L’empereur  Kien-Long  a confervé  auprès  de  lui 
ces  moines  d’Europe  en  qualité  de  peintres , de  gra- 
veurs , d’horlogers  , de  mécaniciens  , avec  défenfe 
exprefle  de  difputer  jamais  fur  la  religion,  8c de  cau- 
fer  le  moindre  trouble  dans  l’empire. 

Le  jéfuite  Ko  a envoyé  de  Pékin  à Paris  des  manuf- 
crits  de  fa  compofiiion  intitulés  : Mémoires  concernant 
Vhijloire  , les  Jciences  les  arts  des  Chinois  , par  les  tnif- 

Jionnaires  de  Pékin.  Ce  livre  ell  imprimé  , 8c  fe  débite 
aÛuellement  à Paris  chez  le  libraire  JVyon. 

L’auteur  fe  déchaîne  contre  tous  les  philofophes 
de  l’Europe , à la  page  271.  Il  donne  le  nom  d’illuflre 
mart)T  dejESUS-CHRiST  à un  prince  du  fang  tartare 
c^ue  les  jéfuites  avaient  féduit , 8c  que  le  feu  empereur 
Tont-Chin  avait  exilé. 

Ce  Ko  fe  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes  ; c’eft 
un  efprit  ardent,  capable  de  troubler  plus  la  Chine 
que  les  jéfuites  n’ont  autrefois  troublé  le  Japon. 

On  prétend  qu’un  feigneur  rufle  , indigné  de  cette 
infolcnce  jéfuitique , qui  s’étend  au  bout  du  monde , 
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même  après  l’cxtinflion  de  cette  fociété  , veut  faire 
parvenir  à Pékin  au  préfident  du  tribunal  des  rites 
un  extrait  en  chinois  de  ce  mémoire  , qui  puiffe  faire 
connaître  le  nommé  Ko  Sc  les  autres  jéfuites  qui  tra- 
vaillent avec  lui. 

ANATOMIE. 

L’anatomie  ancienne  cil  à la  moderne  ce  qu’étaient 
les  cartes  géographiques  grolTiéres  du  feizicme  fiècle, 
qui  ne  repréfentaient  que  les  lieux  principaux  , & 
encore  infidellemcnt  tracés  , en  comparaifon  des 
cartes  topographiques  de  nos  jours , où  l’on  trouve 
jufqu’au  moindre  buiffon  mis  à fa  place. 

Depuis  1 f/a/e  jufqu’à  Berlin  on  a fait  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  corps  humain  ; on  peut  fe  flatter 
d’avoir  pénétré  jufqu'à  la  ligne  qui  fépare 'à  jamais 
les  tentatives  des  hommes  8c  les  fecrets  impénétrables 
de  la  nature. 

Interrogez  Borelli  fur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  fa  dilatation  , dans  fa  diaftole  ; il  vous  aflùre 
qu’elle  efl  égale  à un  poids  de  quatre-vingts  mille 
livres  dont  il  rabat  enfuite  quelques  milliers.  Adref- 
fez-vous  à Keil , il  vous  certifie  que  cette  force  n’eft 
que  de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu’ils  fc 
font  trompés  ; 8c  il  fait  un  nouveau  calcul  ; mais  un 
quatrième  furvenant  prétend  c\nc  Jurin  s’efl  trompé 
aufïi.  La  nature  fe  moque  d’eux  tous  ; 8c  pendant 
qu’ils  difputent , elle  a foin  de  notre  vie  ; elle  fait 
contraéler  8c  dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l’ef- 
prit  humain  ne  peut  découvrir. 

On  difputc  depuis  Hippocrate  fur  la  manière  dont 
fc  fait  la  digellion  ; les  uns  accordent  à l'eAomac  des 
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fucs  diseftifs  ; d’autres  les  lui  refufent.  Leschimlftcs 
font  de  l’eftomac  un  laboratoire.  Hecquet  en  fait  un 
moulin.  Heureufement  la  nature  nous  fait  digérer 
fans  qu’il  foit  néceffaire  que  nous  fâchions  fon  fecret. 
Elle  nous  donne  des  appétits  , des  goûts  & des  aver- 
lions  pour  certains  alimens  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  favoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chyle  fe  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  alimens  mêmes  , dans  une  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  chimiftes  enfemble  mettent  des 
perdrix  dans  une  cornue  , ils  n’en  retireront  rien  qui 
reffemble  ni  à une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer 
que  nous  digérons  ainli  que  nous  recevons  la  vie  , 
que  nous  la  donnons,  que  nous  dormons , que  nous 
fentons  , que  nous  peufons  , fans  favoir  comment. 
On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  géné- 
ration , mais  perfonne  ne  fait  encore  feulement  quel 
' reflbrt  produit  l’intumefcence  dans  la  partie  maf- 
cuUne. 

*On  parle  d’un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenfibilité 
à nos  nerfs  ; mais  ce  fuc  n’a  pu  être  découvert  par 
aucun  anatomifle. 

Les  efprits  animaux  , qui  ont  une  fi  grande  répu- 
tation , font  encore  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine  , 
& ne  fait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  & nos 
ongles  nous  ell  auffi  inconnue  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philofophes. 

Wimlow  8c  Lémtri  entaffent  mémoire  fur  mémoire 
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concernant  la  génération  des  mulets  ; les  favans  fe 
partagent  ; l’âne  fier  8c  tranquille  , fans  fe  mêler  de 
la  difpute  , fubjugue  cependant  fa  cavale  qui  lui 
donne  un  beau  mulet , fans  que  Lèmeri  8c  Winslow  fe 
doutent  par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles 
d’âne  8c  un  corps  de  cheval. 

Bordli  dit  que  l’œil  gauche  ell  beaucoup  plus  fort 
que  l’œil  droit.  D’habiles  phyficiens  ont  foutenu  le 
parti  de  l’œil  droit  contre  lui. 

Vojfius  attribuait  la  couleur  des  Nègres  à une  mala- 
die. Ruyfch  a mieux  rencontré  en  les  dilféquant , 8c 
en  enlevant  avec  une  adrelfe  fingulière  le  corps 
muqueux  réticulaire  qui  eft  noir  ; 8c  malgré  cela  il 
fe  trouve  encore  des  phyficiens  qui  croient  les  noirs 
originairement  blancs.  Mais  qu’ell-ce  qu’un  fyftème 
que  la  nature  défavoue  ? 

Boerhaave  aflure  que  le  fang  dans  les  véficules  des 
poumons  eft  prejfé  , chajfé , foulé,  hrijè  , atténué. 

Le  Ca/ prétend  que  rien  de  tout  cela  n’eft  vrai.  Il 
attribue  la  couleur  rouge  du  fang  à un  fluide  cauf- 
tique,  8;  on  lui  nie  fon  cauftique.  * 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  paffe  un 
fluide  invifible  ; les  autres  en  font  un  violon  dont 
les  cordes  font  pincées  par  un  archet  qu’on  ne  voit 
pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des 
femmes  à la  pléthore  du  fang.  Terenioni  8c  Vieujfens 
croient  que  la  caufe  de  ces  évacuations  eft  dans  un 
efprit  vital , dans  le  frùilfement  des  nerfs  , enfin  dans 
le  befoin  d’aimer. 

On  a recherché  jufqu’à  la  caufe  de  la  fenfibilité , 8c 
on  eft  allé  jufqu’à  la  trouver  dans  la  trépidation  des 
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«lembres  à demi  animés.  On  a cru  les  membranes 
du  foetus  irritables  ; 8c  cette  idée  a été  fortement 
combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d’un  membre  coupé 
eft  le  ton  que  le  membre  conferve  encore.  Cet  autre  dit 
que  c’eft  Yéla/licité;  un  troifième  l’appelle  irritabilité.  T.a 
caufe,  tous  l'ignorent;  tous  font  à la  porte  du  dernier 
afile  où  la  nature  fe  renferme;  elle  ne  fe  montre  jamais 
à eux,  8c  ils  devinent  dans  fon  antichambre. 

Heureufement  ces  queftions  font  étrangères  à la 
• médecine  utile , qui  n’eft  fondée  que  fur  l’expérience  , 
fur  la  connaiffance  du  tempérament  d'un  malade , fur 
des  remèdes  très-fimples  donnés  à propos  ; le  refte  eft 
pure  curiofité,  8c  fouvent  charlatanerie. 

Si  un  homme  à qui  on  fert  un  plat  d’écreviffes  qui 
étaient  toutes  grifes  avant  la  cuilTon,  8c  qui  font  deve- 
nues toutes  rouges  dans  la  chaudière  , croyait  n’en 
devoir  manger  que  lorfqu’il  faurait  bien  précifément 
comment  elles  font  devenues  rouges  , il  ne  mangerait 
d’écrevilTes  de  fa  vie. 

ANCIENS  ET  MODERNES. 

L E grand  procès  des  anciens  8c  des  modernes  n’eft 
pas  encore  vidé  ; il  eft  fur  le  bureau  depuis  l’àgc  d’ar- 
gent qui  fuccéda  à l’âge  d’or.  Les  hommes  ont  toujours, 
prétendu  que  le  bon  vieux  temps  valait  beaucoup 
mieux  que  le  temps  préfent.  Xejlor  dans  l’Iliade , en 
voulant  s’infinuer  comme  un  fage  conciliateur  dans 
l’efprit  à' Achilleîcdé Agamtmnon , débute  par  leur  dire.... 
J^ai  iécu  autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux  que 
vous;  non  je  nai  jamais  vu  ù Je  ne  verrai  jamais  de  Ji 
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grands  perfonnages  que  Drias,  Cénée,  Exadius,  Poliphimi 
égal  aux  dieux,  &c. 

La  poftérité  a bien  vengé  Achille  du  mauvais  com- 
pliment de  Nejlor , vainement  loué  par  ceux  qui  ne 
louent  que  l’antique.  Perfonne  ne  connaît  plus  Drias; 
on  n’a  guère  entendu  parler  àü Exadius , ni  de  Cénée  ; 

& pour  Poliphême  égal  aux  dieux , il  n’a  pas  une  trop 
bonne  réputation , à moins  que  ce  ne  foit  tenir  de  la 
Divinité  que  d’avoir  un  grand  oeil  au  front , & de 
manger  des  hommes  tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la  nature  a • 
dégénéré. 

Ipja  dédit  dulceis  fœtus  è-  pabula  lata , 

Qua  nunc  vis  nojlro  grandejeunt  auâa  lahore; 
Conterimufque  baves , 6-  vires  agricolarum  ùc. 

La  nature  languit;  la  terre  eft  épuifée; 

L’homme  dégénéré,  dont  la  force  eft  ufée. 

Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  afiFaiblis. 

L’antiquité  eft  pleine  des  éloges  d’une  autre  anti- 
quité plus  reculée. 

Les  hommes , en  tout  temps , ont  penfé  qu’autrefois 
De  longs  ruilTeauxde  lait  ferpentaient  dans  nos  bois; 

La  lune  était  plus  grande,  & la  nuit  moins  obfcure; 
L'hiver  fe  couronnait  de  fleurs  Sc  de  verdure  ; 

L’homme,  ce  roi  du  monde,  &:  roi  très-fainéant , 

Se  contemplait  à l'aife,  admirait  fon  néant. 

Et  formé  pour  agir , fe  plaifait  à rien  faire  S:c. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  finelle 
que  de  force  dans  fa  belle  épître  à Augufie.  (a) 

>>  Faut-il  donc,  dit-il , que  nos  poëmes  foient  comme 
tfifi.  I,  lit.  e. 


Digilized  by  Googli 


Anciens  et  modernes.  3J3 

n nos  vins,  dont  les  plus  vieux  font  toujours  prc- 
5»  férés  ? »>  Il  dit  enfuitc  : 

{b)  Indigner  quidquam  reprehendi,  non  quia  crajfi 
Compojitum  ilUpidive  putetur,Jed  quia  nuper  ; 

Kec  veniam  antiquis  fed  honorem  ir  pramia  pojci. 


Ingeniis  non  ille favet, plauditque/epultis; 

Jfojira  fed  impugnat  : nos  nojlraqut  lividus  odil  ùc. 

J’ai  vu  ce  paffage  imité  ainfi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  jullice  au  beau. 

Efl-il  laid  pour  être  nouveau? 

Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  médians  vers  du  temps  jadis? 

C'efl  en  vain  qu'ils  font  applaudis; 

Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors. 

Dit  la  fotte  8c  maligne  envie. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  aime  les  morts  : 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 

Le  favant  Sc  ingénieux  Fontcrulle  s'exprime  ainfi 
fur  ce  fujet. 

»>  Toute  |a  queflion  de  la  prééminence  entre  les 
SS  anciens  8c  les  modernes , étant  une  fois  bien 
SS  entendue,  fe  réduit  à favoir , li  les  arbres  qui 
SS  étaient  autrefois  dans  nos  campagnes’ étaient  plus 
SS  grands  que  ceux  d’aujourd’hui?  En  cas  qu’ils 
SS  l'aient  été,  Homère , Platon,  Démojlhènes  ne  peuvent 
SS  être  égalés  dans  ces  derniers  lièclcs;  mais  fi  nos 
SS  arbres  font  aulTi  grands  que  ceux  d’autrefois , nous 
SS  pouvons  égaler  Homère,  Platon  lo  Démojlhènes. 

(M  nu. 
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»>  EclaircifTons  cc  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient 
>j  plus  d'cfprit  que  nous , c’cft  donc  que  les  cerveaux 
»»  de  ce  temps-là  étaient  mieux  difpofcs,  formés  de 
fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates  , remplis  de 
))  plus  d'cfprits  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi  les 
»i  cerveaux  de  ce  temps-là  auraient-ils  été  mieux 
difpofés  ? Les  arbres  auraient  donc  été  aufifi  plus 
n grands  & plus  beaux;  car  fi  la  nature  était  alors 
>»  plus  jeune  8c  plus  vigoureufe , les  arbres,  aufll 
»>  bien  que  les  cerveaux  des  hommes , auraient  dû 
>>  fe  fentir  de  cette  vigueur  8c  de  cette  jeunefle.  »» 
( Digrclfion  fur  les  anciens  Scies  modernes.  Tome  IV., 
édition  de  1742.) 

Avec  la  permillion  de  cet  illuflre  académicien , cc 
n’ell  point  là  du  tout  l'état  de  la  queflion.  Il  ne  s'agit 
pas  de  favoir  fi  la  nature  a pu  produire  de  nos  jours 
d'auffi  grands  génies , 8c  d’aufli  bons  ouvrages  que 
ceux  de  l’antiquité  grecque  8c  latine  ; mais  de  favoir 
li  nous  en  avons  en  effet.  Il  n’efl  pas  impolTible  fans 
doute  qu’il  y ait  d’aufll  grands  chênes  dans  la  forêt  de 
Chantilli  que  dans  celle  de  Dodone:  mais,  fuppofé 
que  les  chênes  de  Dodone  eulTent  parlé , il  ferait  très- 
clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  fur  les  nôtres, 
qui  probablement  ne  parleront  jamais. 

La  Molte^,  homme  d’efprit  8c  de  talens  , qui  a 
mérité  des  applaudiffemens  dans  plus  d’un  genre , a 
foutenu  , dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux , le 
parti  des  modernes.  Voici  une  de  fes  fiances. 

^ Et  pourquoi  veut-on  que  j’cncenfe 
' Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors? 

En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  refforts. 
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Croit-on  la  nature  bizare , 

Pour  nous  aujourd’hui  plus  avare. 

Que  pour  les  Grecs  Sc  les  Romains? 

De  nos  aînés  mère  idolâtre , 

N’eft-clle  plus  que  la  marâtre 
Du  relie  grofllcr  des  humains  ? 

On  pouvait  lui  répondre  ; Eftimez  vos  aînés  fans 
les  adorer.  Vous  avez  une  intelligence  8c  des  reffotts 
comme  Virgile  & Horace  en  avaient  ; mais  ce  n’eft 
pas  peut-être  abfolument  la  même  intelligence.  Peut- 
être  avaient-ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre , & ils 
l'exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  & plus  har- 
monieufe  que  les  langues  modernes  , qui  font  un 
mélange  de  l’horrible  jargon  des  Celtes  & d’un  latin 
corrompu. 

La  nature  n’eft  point  bizarre  ; mais  il  fe  pourrait 
qu’elle  eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain  8c  un 
ciel  plus  propre  que  la  Veftphalie  8c  que  le  Limofîn 
à former  certains  génies.  Il  fe  pourrait  bien  encore 
que  le  gouvernement  d’Athènes  , en  fécondant  le 
climat , eût  mis  dans  la  tête  de  Dèmojlhènes  quelque 
chofe  que  l’air  de  Clamar  8c  de  la  Grenouillière , 8c 
le  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu  ne  mirent 
point  dans  la  tête  à' Orner  Talon  8c  de  Jérôme  Bignon. 

Quelqu'un  répondit  alors  à la  Motte  par  le  petit 
couplet  fuivant  : 

Cher  la  Motte,  imite  8c  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  defeends  pas. 

Si  tu  crois  qu’Horace  eft  ton  père, 

11  a fait  des  enfans  ingrats. 

La  nature  n’eft  point  bizare. 

Pour  Danchet  elle  eft  fort  avare , 
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Mais  Racine  en  fut  bien  traité; 

Tibulle  était  guidé  par  elle; 

Mais  pour  notre  ami  la  Chapelle,  (c) 

Hélas,  qu’elle  a peu  de  bonté! 

Cette  difpute  cft  donc  une  quefUon  de  fait.  L’anti- 
quité a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands  monumens 
de  tout  genre  , jufqu’au  temps  de  Plutarque , que  les 
fiécles  modernes  ne  l’ont  été  depuis  le  ftècle  des 
Médicis  jufqu’à  Louis  XIV  inclufivemcnt  ? 

Les  Chinois , plus  de  deux  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire , conflruilirent  cette  grande  muraille  qui 
n’a  pu  les  fauver  de  l’invafion  des  Tartares.  Les 
Egyptiens , trois  mille  ans  auparavant , avaient  fur- 
chargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides  , qui 
avaient  environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  quarrés 
de  bafe.  Perfonne  ne  doute  que  fi  on  voulait  entre- 
prendre aujourd’hui  ces  inutiles  ouvrages  , on  n’en 
vînt  aifément  à bout  en  prodiguant  beaucoup  d’argent. 
La  grande  muraille  de  la  Chine  eft  un  monument  de 
la  crainte  ; les  pyramides  font  des  monumens  de  la 
vanité  8c  de  la  fuperflition.  Les  unes  Sc  les  autres 
atteflent  une  grande  patience  dans  les  peuples,  mais 
aucun  génie  fupérieur.  Ni  les  Chinois,  ni  les  Egyp- 
^ tiens  n’auraient  pu  faire  feulement  une  ftatue  telle 
que  nos  fculpteurs  en  forment  aujourd'hui. 

Du  chevalier  'temple. 

Le  chevalier  temple,  qui  a pris  à tâche  de  rabailTer 
tous  les  modernes , prétend  qu’ils  n’ont  rien  en  « 

{ C ) Ce  la  Chapelle  était  un  receveur-général  des  finances , qui  traduidt 
très-platcmmi  l’ibulU  \ mais  ceux  qui  dîuaicut  chci  lui  uouvaicm  fes 
vco  fort  bons. 
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«rchitefture  de  comparable  aux  temples  de  la  Grèce 
Sc  de  Rome  : mais  tout  anglais  qu’il  était , il  devait 
convenir  que  l’églife  de  S‘  Pierre  efl  incomparable- 
ment plus  belle  que  n’était  le  capitole. 

C’cft  une  chofe  curieufc  que  l’aflurance  avec 
laquelle  il  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  neuf  dans 
notre  aftronoraie,  rien  dans  la  connaiflance  du  corps 
humain  , fi  ce  n’efl  peut-être,  dit-il,  la  circulation  du 
fang.  L’amour  de  fon  opinion , fondé  fur  fon  extrême 
amour-propre  , lui  fait  oublier  la  découverte  des 
fatellites  de  Jupiter,  des  cinq  lunes  Sc  de  l’anneau 
de  Saturne , de  la  rotation  du  foleil  fur  fon  axe , 
de  la  pofition  calculée  de  trois  mille  étoiles,  des  lois 
données  par  Kepler  & par  JVeiv/on  a,ux  orbes  célelles, 
des  caufes  de  la  précelTion  des  équinoxes,  &;  de  cent 
autres  connaiflances  dont  les  anciens  ne  foupçon- 
naient  pas  même  la  polfibilité. 

Les  découvertes  dans  l’anatomie  font  en  aulTi  grand 
nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit,  découvert  avec 
le  microfeope,  était  compté  pour  rien  par  le  chevalier 
Temple  ; il  fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  fes 
contemporains,  8c  ne  les  ouvrait  que  pour  admirer 
l’ancienne  ignorance. 

Il  va  jufqu’à  nous  plaindre  de  n’avoir  plus  aucun 
rcflc  de  la  magie  des  Indiens , des  Chaldéens  , des 
Egyptiens;  8c  par  cette  magie  il  entend  une  profonde 
connailTance  de  la  nature , par  laquelle  ils  produi- 
faient  des  miracles  fans  qu’il  en  cite  aucun , parce 
qu’en  effet  il  n’y  en  a jamais  eu.  >j  Que  font  devenus , 
J 5 dit-il , les  charmes  de  cette  mufique  qui  enchantait 
>J  fl  fouventles  hommes  8c  les  bêtes,  les  poiflbns,  les 
t»  oifeaux,  les  ferpens , 8c  changeait  leur  nature  ? >> 


3i8  Anciens  et  modernes. 

Cette  ennemi  de  fon  Cède  croit  bonnement  à la 
fable  d'Orphée , &:  n’avait  apparemment  entendu  ni  la 
belle  mufiquc  d’Italie,  ni  même  celle  de  France , qui 
à la  vérité  ne  charment  pas  les  ferpens,  mais  qui 
charment  les  oreilles  des  connaifleurs. 

Ce  qui  cft  encore  plus  étrange , c’eft  qu’ayant  toute 
fa  vie  cultivé  les  belles-lettres  , il  ne  raifonne  pas 
mieux  fur  nos  bons  auteurs  que  fur  nos  philofophes. 
11  regarde  Rabelais  comme  un  grand-homme  ; il  cite 
les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs 
ouvrages.  C’était  pourtant  im  homme  favant , un 
homme  de  cour , un  homme  de  beaucoup  d’cfprit , 
un  ambaifadeur,  qui  avait  fait  de  profondes  rédexions 
fur  tout  ce  qu’il  avait  vu.  Il  poCTédait  de  grandes 
connaiffances  : un  préjugé  fuIRt  pour  gâter  tout  ce 
mérite. 

De  Boileau  ir  de  Racine. 

Boileau  8c  Racine , en  écrivant  en  faveur  des  anciens 
contre  Perrault , furent  plus  adroits  que  le  chevalier 
Temple.  Ils  fe  gardèrent  bien  de  parler  d’aftronomie 
8c  de  phyüque.  Boileau  s’en  tient  à jufUficr  Homère 
contre  Perrault , mais  en  glilfant  adroitement  fur  les 
défauts  du  poète  grec  , 8c  fur  le  fommeil  que  lui 
reproche  Horace.  Il  ne  s’étudie  qu’à  tourner  Perrault, 
l’ennemi  d' Homère , en  ridicule.  Perrault  entend-il  mal 
un  patTage , ou  traduit-il  mal  un  pafTage  qu’il  entend  ? 
voilà  Boileau  qui  faifit  ce  petit  avantage , qui  tombe 
fur  lui  en  ennemi  redoutable,  qui  le  traite  d’ignorant , 
de  plat  écrivain  : mais  il  fe  pouvait  très-bien  faire 
que  Perrault  fe  fût  fouvent  trompé , 8c  que  pourtant  il 
eût  fouvent  raifon  fur  les  contradiélions , les  répétitions. 
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runiformité  des  combats  , les  longues  harangues  dans 
la  mêlée , les  indécences , les  inconféquences  de  la 
conduite  des  dieux  dans  le  poëmc  , enfin  fur  toutes 
les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand  poète  était 
tombé.  En  un  mot , Boileau  fe  moqua  de  Perrault 
beaucoup  plus  qu’il  ne  juftifia  Homère. 

De  l'injujlice  <b  de  la  mauvaife  foi  de  Racine  dans 
la  difpute  contre  Perrault  au Jujet  (T Euripide,  à- 
des  infidélités  de  Brumoy. 

Racine  ufa  du  même  artifice,  car  il  était  tout  aulK 
malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
fait  comme  lui  fon  capital  de  la  fatire , il  jouit  du 
plaifir  de  confondre  fes  ennemis  fur  une  petite  mé- 
prife  très-pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au  fujet 
d'Euripide,  & en  n>ême  temps  de  fe  fentir  très-fupérieur 
à Euripide  même.  Il  raille  autant  qu’il  le  peut  ce 
même  Perrault  & fes  partifans  fur  leur  critique  de 
VAkefie  àè Euripide;  parce  que  ces  îneflîeurs  malheu- 
reufement  avaient  été  trompés  par  une  édition  fauti^  e 
àè Euripide , & qu’ils  avaient  pris  quelques  répliques 
à' Admète  pour  celles  èiAlcefie  : mais  cela  n’empêche 
pas  q\i  Euripide  n’eût  grand  tort  en  tout  pays , dans 
la  manière  dont  il  fait  parler  Admète  à fon  père.  Il  lui 
reproche  violemment  de  n’être  pas  mort  pour  lui. 

J)  Quoi  donc , lui  répond  le  roi  fon  père,  à qui 
»>  adrelfez-vous , s’il  vous  plaît,  un  difeours  fi  hau- 
»5  tain  ? Efl-ce  à quelque  efclave  de  Lydie  ou  de 
J»  Phrygie  ? ignorez-vous  que  je  fuis  né  libre  8c 
theffalien?!»  (Beau  difeours  pour  un  roi  8c  pour 
un  père!  ) >»  Vous  m’outragez  comme  le  dernier  des 
hommes.  Où  eft  la  loi  qui  dit  que  les  pères  doivent 
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n mourir  pour  leurs  cnfans?  chacun  cft  ici-bas  pour 

foL  J’ai  rempli  mes  obligations  envers  vous.  Quel 
11  tort  vous  fais-je  ? demandé-je  que  vous  mouriez 
JS  pour  moi?  La  lumière  vous  eft  précieufe  ; me  l’eft- 

11  elle  moins? Vous  m’accufez  de  lâcheté 

s 1 Lâche  vous-même  ; vous  n avez  pas  rougi  de  preffer 
11  votre  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant  pour 

JJ  vous Ne  vous  fied-il  pas  bien  après  cela  de 

*j  traiter  de  lâches  ceux  qui  refufent  de  faire  pour 
IJ  vous  ce  que  vous  n’avez  pas  le  courage  de  faire 

JJ  vous-même.....  Croyez-moi , taifez-vous Vous 

JJ  aimez  la  vie;  les  autres  ne  l’aiment  pas  moins 

JJ  Soyez  fùr  que  fi  vous  m’injuriez  encore , vous  enten- 
ij  drcz  de  moi  des  duretés  qui  ne  feront  pas  des 
JJ  menfonges.  jj 

Le  chœur  prend  alors  la  parole,  jj  C’ell  alTez  & 
JJ  déjà  trop  des  deux  côtés  : celTez  , vieillard,  celiez 
JJ  de  maltraiter  de  paroles  votre  fils,  jj 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  ce  fcmble,  faire  une  forte 
réprimande  au  Ris  d'avoir  très-brutalement  parlé  à fon 
propre  père , 8c  de  lui  avoir  reproché  fi  aigrement  de 
n’être  pas  mort. 

Tout  le  refie  de  la  fcène  cft  dans  ce  goût. 

F H E R È s à Jon  Jils. 

Tu  parles  contre  ton  père  fans  en  avoir  reçu  d’ou- 
trage. 

A D M E T E. 

Oh  ! j’ai  bien  vu  que  vous  aimez  à vivre  long  temps. 

P H E R È s. 

Et  toi , ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  eft 
morte  pour  toi  ? 

A D M E T E, 


« 
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A D M E T E. 

Ah  ! le  plus  infâme  des  hommes , c’cft  la  preuve 
de  ta  lâcheté. 

P H E R i ». 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  quelle  eft  morte 
pour  moi. 

A D M E T E. 

Plût  au  ciel  que  tu  fufles  dans  un  état  où  tu 
eufles  befoin  de  moi  ! 

L E r E R E. 

Fais  mieux,  époufe  plufieurs  femmes,  afin  quelles 
meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long-temps. 

Après  cette  fcène  un  domeftique  vient  parler  tout 
feul  de  l’arrivée  à'Hercule,  if  C’eft  un  étranger,  dit-il , 
»»  qui  a ouvert  la  porte  lui-même,  s’eft  d’abord  mis 
>»  à table;  il  fe  fâche  de  ce  qu’on  ne  lui  fert  pas  aflez 
>»  vite  à manger,  il  remplit  de  vin  à tout  moment  fa 
>»  coupe,  boit  à longs  traits  du  rouge  & du  paillet , 
»>  & ne  cefle  de  boire  & de  chanter  de  mauvaifes 
5>  chanfons  qui  relTemblent  à des  hurlemens , fans 
»>  remettre  en  peine  du  roi  & de  fa  femme  que  nous 
»>  pleurons.  C’eft  fans  doute  quelque  fripon  adroit, 
91  un  vagabond,  un  allaflin.  »> 

II  peut  être  aflez  étrange  qu’on  prenne  Hercule  pour 
un  fripon  adroit;  il  ne  l’eft  pas  moins qu  Hercule,  ami 
d'Àdmcie,  foit  inconnu  dans  la  maifon.  Il  l’eft  encore 
plus  qa  Hercule  ignore  la  mort  diAlceJle , dans  le  temps 
même  qu’on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  ; mais  il  eft  fur  que 
de  telles  fcènes  ne  feraient  pas  foufFertes  chez  nous  à 
la  foire. 

DiBiom.  philojoph.  Tome  I.  X 
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Bnmoy  qui  nous  a donné  le  Théâtre  du  Gréa , & 
qui  n’a  pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité  fcrupu- 
Icufe,  fait  ce  qu’il  peut  pour  juftifier  la  fcène  d'Admète 
& de  fon  père  ; on  ne  devinerait  pas  le  tour  qu’il 
prend. 

Il  dit  d’abord  que  les  Grecs  n'onl  pas  trouvé  à redire 
à ces  mêmes  chojes  qui  Jont  à noire  égard  des  indécences  , 
des  horreurs;  qu'ainfi  il  faut  convenir  quelles  ne  Jont  pas 
tout-àjait  telles  que  nous  les  imaginons;  en  un  mot  que  les 
idées  ont  changé. 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  poli- 
cées n’ont  jamais  changé  fur  le  refpeél  que  les  enfans 
doivent  à leurs  pères. 

Qui  peut  douter  , ajoutc-t-il , que  les  idées  n aient 
changé  en  différens  Jiécles  Jur  des  points  de  morale  plus 
importons  ? 

On  répond  qu’il  n’y  en  a guère  de  plus  importans. 

Un  français  , continue-t-il , e/l  injullé  ; le  prétendu 
bon  Jens  français  veut  qu'il  coure  les  rifques  du  duel,  tîr 
qu'il  tue  ou  meure  pour  recouvrer  fon  honneur. 

On  répond  que  ce  n’eft  pas  le  feul  prétendu  bon 
fens  français  , mais  celui  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe  fans  exception. 

On  ne  fent  pas  ajfez  combien  cette  maxime  paraîtra 
ridicule  dans  deux  mille  ans;  <b  de  quel  air  on  [aurait 
fifflée  du  temps  (T Euripide. 

Cette  maxime  eft  cruelle  8c  fatale , mais  non  pas 
ridicule;  8c  on  ne  l’eût  fifflée  d’aucun  air  du  temps 
d'Euripide.  Il  y avait  beaucoup  d’exemples  de  duels 
chez  les  Afiatiques.  On  voit , dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  l’Iliade,  Achille  tirant  à moitié  fon 
épée  ; 8c  il  était  prêt  à fe  battre  contre  Agamemnon , fi 
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Minerve  n’était  venue  le  prendre  par  les  cheveux , &: 
lui  faire  remettre  fon  épée  dans  le  fourreau.  i 

Plutarque  rapporte  quEpheJlion  Sc  Cratère  te  battirent 
en  duel  ; & q\i  Alexandre  les  fépara.  Qtiinle-Curce 
raconte  (d)  que  deux  autres  officiers  dè Alexandre  fc 
battirent  en  duel  en  préfence  £ Alexandre;  l’un  armé 
de  toutes  pièces,  l’autre  qui  était  un  athlète  armé  feule- 
ment d’un  bâton,  Sc  que  celui-ci  vainquit  fon  adverfairc. 

Et  puis , quel  rapport  y a-t-il , je  vous  prie , entre 
un  duel  8c  les  reproches  que  fe  font  Admète  & fon 
père  P/ièrès  tour  à tour  d’aimer  trop  la  vie , 8c  d’être 
des  lâches  ? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l’aveuglement 
des  traduéleurs  8c  des  commentateurs  ; puifque  5rwmo/, 
le  plus  impartial  de  tous , s’eft  égaré  à ce  point , que 
ne  doit-on  pas  attendre  des  autres?  Mais  files  Brumoys 
8c  les  Daciers  étaient  là , je  leur  demanderais  volon- 
tiers s’ils  trouvent  beaucoup  de  fel  dans  le  difeours 
que  Pûliphême  tient  dans  Euripide  : Je  ne  crains  point 
le  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  Jais  fi  ce  Jupiter  ejï  un  dieu 
plus fer  ù plus  fort  que  moi.  Je  me  foucie  très-peu  de  lui. 
SU  fait  tomber  de  la  pluie , je  me  renferme  dans  ma 
caverne;  fy  mange  d»  veau  rôti , ou  quelque  bêle  fauvage; 
après  quoi  je  m'étends  tout  de  mon  long  ; f avale  un  grand 
pot  de  lait  ; je  défais  mon  faion  ; ù je  fais  entendre  un 
certain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  feoliaftes  n’aient  pas  le  nez  bien 
fin , s’ils  ne  font  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait 
Poliphême  quand  il  a bien  mangé. 

• Il  difent  que  le  parterre  d’Athènes  riait  de  cette 
plaifanteric , 8c  que  jamais  les  Athéniens  n'ont  ri  d'une 

( i ) Qainlt-Cvrct , liv.  IX. 
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JotliJe.  Quoi  ! toute  la  populace  d’Athènes  avait  plus 
d’efprit  que  la  cour  de  Loms  XIVl  Et  la  populace 
n’eft  pas  la  même  par-tout  ? 

Ce  n’efl  pas  qu’Euripide  n’ait  des  beautés  , 8c 
Sophocle  encore  davantage;  mais  ils  ont  de  bien  plus 
grands  défauts.  On  ofe  dire  que  les  belles  fcèncs 
de  Corneille , 8c  les  touchantes  tragédies  de  Racine , 
l’emportent  auunt  fur  les  tragédies  de  Sophocle  8c 
d'Euripide  que  ces  deux  Grecs  l’emportent  fur  T7iç//!>fi. 
Racine  fentait  bien  fon  extrême  fupériorité  fur  £«ri- 
pide  ; mais  il  louait  ce  poète  grec  pour  humilier 
Perrault. 

Molière,  dans  fes  bonnes  pièces,  eftaufli  fupéricur 
au  pur  mais  froid  Ter encc , 8c  au  fduccxir  Arijlophane, 
qu’au  baladin  Dancourt. 

11  y a donc  des  genres  dans  lefquels  les  modernes 
font  de  beaucoup  fupérieurs  aux  anciens , 8c  d’autres 
en  très-petit  nombre  dans  lefquels  nous  leur  fommes 
inférieurs.  C’eft  à quoi  fe  réduit  toute  la  difpute. 

De  quelques  comparaifons  entre  des  ouvrages  célèbres. 

La  raifon  8c  le  goût  veulent,  ce  me  femble,  qu’on 
diftingue  dans  un  ancien  comme,  dans  un  moderne 
le  bon  8c  le  mauvais , qui  font  très-fouvent  à côté 
l’un  de  l’autre. 

On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers  de  Corneille  , 
ce  vers  tel  qu’on  n’en  trouve  pas  un  feul  ni  dans 
Homère , ni  dans  Sophocle , ni  dans  Euripide  qui  en 
approche  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois? — Qu’il  mourût. 
& l’on  doit  avec  la  même  fagacité  8c  la  même  jufUce 
réprouver  les  vers  fuivans. 
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En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  dernière  fcène 
de  Rodogune , les  coiltraftes  frappans  des  perfonnages 
& la  force  du  coloris , l’homme  de  goût  verra  par 
combien  de  fautes  cette  fituation  terrible  eft  amenée , 
quelles  invraifemblances  l’ont  préparée  , à quel  point 
il  a fallu  que  Rodogune  ait  démenti  fon  caraélère  , 
& par  quels  chemins  raboteux  il  a fallu  palTer  pour 
arriver  à cette  grande  8c  tragique  cataflrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  fe  lafTera  point  de 
rendre  juftice  à l’ardficieufe  8c  fine  contexture  des 
tragédies  de  Racine,  les  feules  peut-être  qui  aient  été 
bien  ourdies  d’un  bout  à l’autre  depuis  EJehile  juf. 
qu’au  grand  fiècle  de  Louis  XIV.  Il  fera  touché  de 
cette  élégance  continue  , de  cette  pureté  de  langage  , 
de  cette  vérité  dans  les  carafléres  qui  ne  fc  trouve 
que  chez  lui  ; de  cette  grandeur  fans  enflure  qui  feule 
ell  grandeur  ; de  ce  naturel  qui  ne  s’égare  jamais 
dans  de  vaines  déclamations , dans  des  difputes  de 
fophifle , dans  des  penfées  auffi  fauffes  que  recherchées, 
fouvent  exprimées  en  folécifmes  ; dans  des  plaidoyers 
de  rhétorique  plus  faits  pour  les  écoles  de  province 
que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faiblelTc 
8c  de  l’uniformité  dans  quelques  cara^res  ; de  la 
galanterie , &:  quelquefois  de  la  coquetterie  même  ; 
des  déclarations  d'amour  qui  tiennoit  de  l’idylle  8c 
de  l'élégie  plutôt  que  d’une  grande  pafllon  théâtrale. 
11  fe  plaindra  de  ne  trouver , dans  plus  d’un  morceau 
très-bien  écrit , qu’une  élégance  qui  lui  plaît , 8c  non 
pas  un  torrent  d’éloquence  qui  l’entraîne  ; il  fera  fâché 
de  n’éprouver  qu'une  faible  émotion , 8c  de  fe  conten- 
ter d’approuver  quand  il  voudrait  que  fon  efprit  fût 
étonné  8c  fon  cœur  décliiré.  X 3 
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C’eft  ainfi  qu'il  jugera  les  anciens,  non  pas  fur  leur 
nom , non  pas  fur  le  temps  où  ils  vivaient , mais  fur 
leurs  ouvrages  mêmes;  ce  n’efl  pas  trois  mille  ans  qui 
doivent  plaire , c’eft  la  chofe  même.  Si  une  darique  a 
été  mal  frappée  , que  m’importe  qu’elle  repréfentc  le 
fils  d'HjJlaJpe  ? la  monnaie  de  Varin  eft  plus  récente  , 
mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  T’imanU  venait  aujourd’hui  préfenter 
à côté  des  tableaux  du  palais -royal  fon  tableau  du 
facrifice  A' Iphigénie , peint  de  quatre  couleurs  ; s’il  nous 
difait  : Des  gens  d’efprit  m'ont  alTuré  en  Grèce  que 
c’eft  un  artifice  admirable  d’avoir  voilé  le  vifagc 
A'Agamemnon,  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n’égalât 
pas  celle  de  Clüemncjlre , 8c  que  les  larmes  du  père  ne 
déshonoralTent  la  majefté  du  monarque;  il  fe  trouverait 
des  connaiffcurs  qui  lui  répondraient  : C’eft  un  trait 
d’efprit , 8c  non  pas  un  trait  de  peintre  ; un  voile  fur 
la  tête  de  votre  principal  perfonnage  fait  un  effet 
affreux  dans  un  tableau  : vous  avez  manque  votre  art. 
Voyez  le  chef-d’œuvre  de  Rubens  , qui  a fu  exprimer 
fur  le  vifage  de  Marie  de  Médicis  la  douleur  de  l’enfan- 
tement , l’abattement , la  joie , le  fourire  8c  la  tendreffe  , 
non  pas  avec  quatre  couleurs  , mais  avec  toutes  les 
teintes  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  c^Agamemnon 
cachât  un  peu  fon  vifage , il  fallait  qu’il  en  cachât  une 
partie  avec  fes  mains  pofées  fur  fon  front  8c  fur  fes 
yeux , 8c  non  pas  avec  un  voile  que  les  hommes  n’ont 
jamais  porté  , 8c  qui  eft  auffi  défagréablc  à la  vue , 
auffi  peu  pittorefque  qu’il  eft  oppofé  au  coftume;  vous 
deviez  alors  laiffer  voir  des  pleurs  qui  coulent,  8c  que 
le  héros  veut  cacher  ; vous  deviez  exprimer  dans 
fes  mufcles  les  convulfions  d’une  douleur  qu’il  veut 
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furmontcr  ; vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la 
majeflé  & le  défefpoir.  Vous  êtes  grec  , & Rubens  eft 
belge  ; mais  le  belge  l’emporte. 

D'un  pajfage  d Homère. 

U.\  Florentin  homme  de  lettres,  d’un  efpritjufte  & 
d’un  goût  cultivé,  fetrouvaun  jour  dans  la  bibliothèque 
de  milord  Ch^rjidd , avec  un  profeCTeur  d’Oxford  & 
un  Ecoflais  qui  vantait  le  poëme  de  Fingal , compofé , 
difait-il,  dans  la  langue  du  pays  de  Galles,  laquelle 
eft  encore  en  partie  celle  des  Bas-Bretons.  Que  l’anti- 
quité eft  belle!  s’écriait-il;  le  poëme  de  Fingal  a palTé 
de  bouche  en  bouche  j.ufqu’à  nous  depuis  près  de  deux 
mille  ans,  fans  avoir  été  jamais  altéré;  tant  les  beau- 
tés véritables  ont  de  force  fur  l’efprit  des  hommes  ! 
Alors  il  lut  àl’affembléc  ce  commencement  de  Fingal. 

Cuchulin  était  aftis  près  de  la  muraille  de  Tura, 
ï»  fous  l’arbre  de  la  feuille  agitée  ; fa  pique  repofait 
>>  contre  un  rocher  couvert  de  mouffe,  fon  bouclier 
> J était  à fes  pieds  fur  l’herbe.  Il  occupait  fa  mémoire 
>»  du  fouvenir  du  grand  Carbar  , héros  tué  par  lui  à 
1 > la  guerre.  Moran , né  de  Fitilh , Moran , fentinelle  de 
»»  rOcéan  , fe  préfenta  devant  lui. 

J»  Lève-toi , lui  dit-il , lève-toi , Cuchulin  ; je  vois 
»»  les  vailTcaux  de  Suaran , les  ennemis  font  nombreux, 

plus  d’un  héros  s’avance  fur  les  vagues  noires  de  la 
SJ  mer. 

SS  Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  : Moran  fils 
JS  de  Fitilh  , tu  trembles  toujours;  tes  craintes  multi- 
js  plient  le  nombre  des  ennemis.  Peut-être  eft- ce  le 
SS  loi  des  montagnes  déferteaqui  vient  à.mon  fecours 
s s dans  les  plaines  d’UUin,  Non , dit  Moran , c’eft  Suaran 

X 4 
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»»  lui -même;  il  cft  aulfi  haut  qu’un  rocher  de  glace: 
n j’ai  vu  fa  lance  , elle  efl  conune  un  haut  fapin 
ti  ébranché  parles  vents;  fon  bouclier  eft  comme  la 
lune  qui  fe  lève  ; il  était  aflis  au  rivage  fur  un 
rocher  , il  relTemblait  à un  nuage  qui  couvre  une 
U montagne  &c.  >> 

Ah  î voilà  le  véritable  ftyle  d'Homère , dit  alors  le 
profeCfeur  d’Oxford  ; mais  ce  qui  m’en  plaît  davantage , 
c’eft  que  j’y  vois  la  fublime  éloquence  hébraïque.  Je 
crois  lire  les  paüages  de  ces  beaux  cantiques. 

(e)  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous 
>>  foumettras,  avec  une  verge  de  fer  ; tu  les  brifera* 
i>  comme  le  potier  fait  un  vafe. 

(/)  Tu  briferas  les  dents  des  pécheurs. 

(^)  j>  La  terre  a tremblé , les  fondemens  des  mon- 
»>  tagnes  fefont  ébranlés,  parce  que  le  Seigneur  s’eft 
5 » fâché  contre  les  montagnes , & il  a lancé  la  grêle  8c 
des  charbons. 

[h)  >»Ilalogé  dans  le  foleil , 8c  il  en  eft  forti  comme 
»»  un  mari  fort  de  fon  lit. 

(t)  5)  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche  , 
»>  il  mettra  en  . poudre  leurs  dents  mâchelières  ; ils 
»>  deviendront  à rien  comme  de  l’eau,  car  il  a tendu 
»>  fon  arc  pour  les  abattre  ; ils  feront  engloutis  tout 
»»  vivans  dans  fa  colère  , avant  d’attendre  que  les 
>>  épines  foient  aufll  hautes  qu’un  prunier. 

(A)  >)  Les  nations  viendront  vers  le  foir,  affamées 
f>  comme  des  chiens;  Sc  toi.  Seigneur,  tu  te  moque- 
*t  ras  d’elles,  8c  tu  les  réduiras  à rien. 

f « ) Pfeaume  II.  ( j ) Pfeaume  XVII.  ( i ) Pfeaume  LVII. 

(/)  Plcaumc  III.  (4)  Plcaumc  XIX.  (i)  Ffcaunie  LVUI. 
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(/)  a La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne 
coagulée  ; pourquoi  regardez-vous  les  monts  coa- 
>>  gulés  ? Le  Seigneur  a dit  : Je  jetterai  Bafan;  je  le 
jetterai  dans  la  mer  , afin  que  ton  pied  Toit  teint 
de  iang  , 8c  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
fang. 

( m)  >j  Ouvre  la  bouche  bien  grande  , 8c  je  U 
remplirai. 

( n ) J > Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
M toujours,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent, 
>5  comme  un  feu  qui  brûle  une  foret,  comme  une 
9)  flamme  qui  brûle  des  montagnes  ; tu  les  pourfuis 
dans  ta  tempête , 8c  ta  colère  les  troublera. 

(0)  >>  Il  jugera  dans  les  nations;  il  les  remplira 
U de  ruines  ; il  caflera  les  têtes  dans  la  terre  de  plu- 
>>  fieurs. 

(p)  ))  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits 
M enfans  , 8c  qui  les  écrafera  contre  la  pierre!  8cc. 
»s  8cc.  8cc.  n \ 

Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  atten- 
tion les  verfets  des  cantiques  récités  par  le  doéleur  , 
8c  les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés  par  l’Ecoflais  , 
avoua  qu’il  n’était  pas  fort  touché  de  toutes  ces 
figures  afiatiques  , 8c  qu’il  aimait  beaucoup  mieux  le 
flyle  fimple  8c  noble  de  Virgile. 

L’Ecoflais  pâlit  de  colère  à ce  difcours , le  doflcur 
d’Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ; mais  milord 
Chcjlerjield  encouragea  le  Florentin  par  un  fourire 
d’approbation. 

Le  Florentin  échauffé,  8c  fe  Tentant  appuyé,  leur 

(/)  Pfcaume  LXVII.  ( » ) Pfcaume  LXXXII.  ( ^ ) Pfcaumc  CXXXVI. 

( ai  ) Pfeaume  LXXX.  ( o ) Pfcaume  CXI. 
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dit  : Mefllcurs , rien  n’cft  plus  aifé  que  d’outrer  la 
nature,  rien  n'eftplus  difficile  que  de  l'imiter.  Je  fuis 
un  peu  de  ceux  qu’on  appelle  en  Italie  Improvijatori , 
Sc  je  vous  parlerais  huit  jours  de  fuite  en  vers  dans 
ce  ftyle  oriental , fans  me  donner  la  moindre  peine , 
parce  qu’il  n'en  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en 
vers  négligés  , chargés  d'épithètes  , qui  font  prefquc 
toujours  les  mêmes  ; pour  entalTer  combats  fur 
combats , & pour  peindre  des 'chimères. 

Qui  ? vous  ! lui  dit  le  profelTeur  , vous  feriez  un 
poëme  épique  fur  le  champ  ? Non  pas  un  poème 
épique  raifonnable , 8c  en  vers  correéls  comme  Virgile, 
répliqua  l’Italien  ; mais  un  poëme  dans  lequel  je 
m’abandonnerais  à toutes  mes  idées,  fans  me  piquer 
d’y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  , dirent  l’Ecoffais  8c  l'Oxfordien. 
Hé  bien  , donnez-moi  un  fujet , répliqua  le  Flo- 
rentin. Milord  Chejlerjidd  lui  donna  le  fujet  du  Prince 
no/r , vainqueur  à la  journée  de  Poitiers,  8c  donnant 
la  paix  après  la  viéloire. 

L’improvifateur  fe  recueillit , 8c  commença  ainfi  : 

>>  Mufe  d’Albion  , Génie  qui  préfidez  aux  héros, 
>>  chantez  avec  moi,  non  la  colère  oifive  d’un  homme 
5»  implacable  envers  fes  amis  8c  fes  ennemis;  non 
>)  des  héros  que  les  dieux  favorifent  tour  à tour  fans 
n avoir  aucune  raifon  de  les  favorifer  ; non  le  fiége 
JJ  d’une  ville  qui  n’eft  point  prife  ; non  les  exploits 
JJ  extravagans  du  fabuleux  Fingal , mais  les  viéloires 
JJ  véritables  d’un  héros  auffi  modelle  que  brave , qui 
JJ  mit  des  rois  dans  fes  fers  , 8c  qui  refpcéla  fesenne- 
jj  mis  vaincus. 
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» Déjà  George  , le  Mars  de  l’Angleterre,  était  dcf- 
»»  cendu  du  haut  de  l’cmpyréc , monté  fur  le  courfier 
>>  immortel  devant  qui  les  plus  fiers  chevaux  du 
>»  Limoufin  fuient , comme  les  brebis  bêlantes  &;  les 
9 9 tendres  agneaux  fe  précipitent  en  foule  les  uns  fur 
»»  les  autres  pour  fe  cacher  dans  la  bergerie  à la  vue 
»9  d’un  loup  terrible  , qui  fort  du  fond  des  forêts  , 
»>  les  yeux  étincelans , le  poil  hérilfé , la  gueule  écu- 
»9  mante  , menaçant  les  troupeaux  8c  le  berger  de  la 
»»  fureur  de  fes  dents  avides  de  carnage. 

»»  Martin,  le  célefle  proteâeur  des  habitans  de  la 
»9  fertile  Touraine  ; Geneviève  , douce  divinité  des 
9)  peuples  qui  boivent  les  eaux  de  la  Seine  8c  de  la 
9 9 Marne  ; Denis  qui  porta  fa  tête  entre  fes  bras  à 
9 9 l’afpeél  des  hommes  8c  des  immortels  , tremblaient 
9 9 en  voyant  le  fuperbe  George  traverfer  le  vafte  fein 
99  des  airs.  Sa  tête  eft  couverte  d’un  cafque  d’or  orné 
9 9 des  diamans  qui  pavaient  autrefois  les  places 
9 9 publiques  de  la  Jérufalem  célefte  , quand  elle 
9 9 apparut  aux  mortels  pendant  quarante  révolutions 
9 9 journalières  de  l’allre  de  la  lumière  , 8c  de  fa  fœur 
9 9 inconftante  qui  prête  une  douce  clarté  aux  fombres 
9»  nuits. 

9 9 Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  8c  facrée 
9 9 dont  le  demi-dieu  Michaël  , exécuteur  des  ven- 
99  geances  du  Très-Haut  , terraffa  dans  les  premiers 
99  jours  du  monde  l’éternel  ennemi  du  monde  8c  du 
9 9 Créateur.  Les  plus  belles  plumes  des  anges  qui 
9 9 afllftent  autour  du  trône , détachées  de  leurs  dos 
99  immortels,  flottaient  fur  fon  cafque,  autour  duquel 
9 9 volent  la  terreur,  la  guerre  homicide , la  vengeance 
9 9 impitoyable,  8c  la  mort  qui  termine  toutes  les 
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>>  calamités  des  malheureux  mortels.  Il  rcflemblait 
U à une  comète  qui  dans  fa  courfe  rapide  franchit 
n les  orbites  des  ahres  étonnés,  lailTant  loin  derrière 
elle  des  traits  d'une  lumière  pâle  & terrible  , qui 
K annoncent  aux  faibles  humains  la  chute  des  rois 
n & des  nations. 

))  11  s’arrête  fur  les  rives  de  la  Charente,  8c  le  bruit 
M de  fes  armes  immortelles  retentit  jufqu'à  la  fphère 
>5  àt  Jupiter  & de  Saturne.  Il  fit  deux  pas , 8c  il  arriva 
n jufqu'aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime  Edouard 
»>  attendait  le  fils  de  l'intrépide  Philippe  de  Valois.  »> 
Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant  plus 
d’un  quart-d’heure.  Les  paroles  fortaient  de  fa  bouche, 
comme  dit  Homère , plus  ferrées  8c  plus  abondantes 
que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l’hiver  ; cepen- 
dant fes  paroles  n'étaient  pas  froides  ; elles  relTem- 
blaient  plutôt  aux  rapides  étincelles  qui  s’échappent 
d’une  forge  enflammée  , quand  les  cyclopes  frappent 
les  foudres  de  Jupiter  fur  l'enclume  retentilTante. 

Ses  deuxantagonifles  furent  enfin  obligés  de  le  faire 
taire  , en  lui  avouant  qu'il  était  plus  aifé  qu'ils  ne 
l’avaient  cru  , de  prodiguer  les  images  gigantefques , 
8c  d’appeler  le  ciel , la  terre  8c  les  enfers  à fon  fecours  ; 
mais  ils  foutinrent  que  c’était  le  comble  de  l’art  , de 
mêler  le  tendre  8c  le  touchant  au  fublime. 

Y a-t-il  rien  , par  exemple  , dit  l’Oxfordicn  , de 
plus  moral , 8c  en  même  temps  de  plus  voluptueux , 
que  de  \oir  Jupiter  qui  couche  avec  fa  femme  fur  le 
mont  Ida  ? 

Milord  Chejlerfuld  prit  alors  la  parole  : Meflieurs  , 
dit-il  , je  vous  demande  pardon  de  me  mêler  de  la 
querelle  ; peut-être  chez  les  Grecs  c’était  une  chofe 
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très-in térelTan te  qu’un  dieu  qui  couche  avec  fon 
epoufe  fur  une  montagne;  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu’on  peut  trouver  là  de  bien  fin  8c  de  bien  attachant. 
Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu,  qu’il  a plu  aux 
commentateurs  8c  aux  imitateurs  d’appeler  la  ceinture 
de  Vénus , eft  une  image  charmante  ; mais  je  n’ai 
jamais  compris  que  ce  fût  un  foporatif , ni  comment 
Junon  imaginait  de  recevoir  les  carefles  du  maître  des 
dieux  pour  le  faire  dormir.  Voilà  un  plaifant  dieu 
de  s’endormir  pour  fi  peu  de  chofe  ! je  vous  jure  que 
quand  j’étais  jeune  , je  ne  m’afibupi fiais  pas  fi  aifé- 
ment.  J’ignore  s’il  efl  noble  , agréable  , intérefiant , 
fpirituel  8c  décent  de  faire  dire  par  k Jupiter  : 

>>  Si  vous  voulez  abfolument  me  careflèr , allons- 
»s  nous-en  au  ciel  dans  votre  appartement , qui  eft 
»>  l’ouvrage  de  Vulcain  , & dont  la  porte  ferme  fi  bien 
>>  qu’aucun  des  dieux  n’y  peut  entrer.  >> 

Je  n’entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil , 
que  Junon  prie  d’endormir  peut  être  un  dieu 

fi  éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  îles  de  Lemnos 
& d’Imbros  au  mont  Ida  ; il  eft  beau  de  partir  de 
deux  îles  à la  fois  : de  là  il  monte  fur  un  fapin  , 
il  court  auflltôt  aux  vaifieaux  des  Grecs  ; il  cherche 
Neptune  ; il  le  trouve , il  le  conjure  de  donner  la  vic- 
toire ce  jour-là  à l’armée  des  Grecs  ; 8c  il  retourne  à 
Lemnos  d’un  vol  rapide.  Je  n’ai  rien  vu  de  fi  frétillant 
que  ce  Sommeil. 

Enfin  s’il  faut  abfolument  coucher  avec  quelqu’un 
dans  un  poème  épique , j’avoue  que  j’aime  cent  fois 
mieux  les  rendez-vous  d'Aldne  avec  Roger,  8c  d'Armidt 
avec  Renaud. 

Venez  , mon  cher  Florentin  , me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  VAriofle  8c  du  Tajft, 
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Le  Florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Milord  Chejlerjield 
fut  enchanté.  L’Ecofiais  pendant  ce  temps-là  relifait 
Tingal  ; le  profelTeur  d’Oxford  relifait  Homère  ; & 
tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  qu’heureux  ell  celui  qui , dégagé 
de  tous  les  préjugés , eft  fenfible  au  mérite  des  anciens 
& des  modernes  , apprécie  leurs  beautés , connaît 
leurs  fautes  , &:  les  pardonne. 

ANE. 

.Ajoutons  quelque  chofe  à l’article  Ane  de  l’En- 
cyclopédie, concernant  l’âne  de  Lucien,  qui  devint  d’or 
entre  les  mains  Apulée.  Le  plus  plaifant  de  l’aventure 
ell  pourtant  dans  Lucien;  & ce  plaifant  ell  qu'une  dame 
devint  amoureufede  cemonfieur  lorfqu’il  était  âne,  8c 
n’envoulutpluslorfqu’ilnefutqu’homme.  Ces  méta- 
morphofes  étaient  fort  communes  dans  toute  l’anti- 
quité. L’âne  de  Silène  avait  parlé  , 8c  les  favans  ont 
cru  qu’il  s’était  expliqué  en  arabe  : c’était  probable- 
ment un  homme  changé  en  âne  par  le  pouvoir  de 
Bacchui  : car  on  fait  que  Bacchus  était  arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphofe  de  Maris  en 
loup  comme  d’une  chofe  très-ordinaire. 

Sape  lupumjieri  Mccrim , 6-  fe  condere  fylvis. 

Moeris  devenu  loup  fc  cacha  dans  les  bois. 

Cette  doflrine  des  métamorphofes  était-elle  dérivée 
des  vieilles  fables  d’Egypte  , qui  débitèrent  que  les 
dieux  s’étaient  changés  en  animaux  dans  la  guerre 
contre  les  géans  ? 

Les  Grecs  , grands  imitateurs  8c  grands  enchérif- 
feurs  fur  les  fables  orientales  , métamorphofèrent 
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prefque  tous  les  dieux  en  hommes  ou  en  bêtes , pour 
les  faire  mieux  réuflir  dans  leurs delTeins  amoureux. 

Si  les  dieux  fe  changeaient  en  taureaux  , en  che- 
vaux , en  cygnes , en  colombes  , pourquoi  n'aurait- 
on  pas  trouvé  le  fecret  de  faire  la  même  opération 
fur  les  hommes  ? 

Plufieurs  commentateurs , en  oubliant  le  refpeâ 
qu’ils  devaient  aux  faintes  écritures,  ont  cité  l’exemple 
de  Nabuchodonojor  changé  en  bœuf;  mais  c’était  un 
miracle  , une  vengeance  divine  , une  chofe  entière- 
ment hors  de  la  fphère  de  la  nature , qu’on  ne  devait 
pas  examiner  avec  des  yeux  profanes  , &:  qui  ne  peut 
être  l’objet  de  nos  recherches. 

D’autres  favans  , non  moins  indiferets  peut-être  , 
fc  font  prévalus  de  ce  qui  eft  rapporté  dans  VEvartr- 
giU  de  l'enfance.  Une  jeune  fille  en  Egypte  étant  entrée 
dans  la  chambre  de  quelques  femmes , y vit  un  mulet 
couvert  d’une  houffe  de  foie , ayant  à fon  cou  un 
pendant  d’ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient  des  bai- 
fers  , 8c  lui  préfentaient  à manger  en  répandant  des 
larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de  ces  femmes. 
Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  figure  humaine  ; 
8c  le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit  bientôt. 

Quoique  cet  évangile  foit  apocryphe , la  vénéra- 
tion pour  le  feul  nom  qu’il  porte  , nous  empêche  de 
détailler  cette  aventure.  Elle  doit  fervir  feulement  à 
faire  voir  combien  les  métamorphofes  étaient  à la 
mode  dans  prefque  toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui 
compofèrent  cet  évangile , étaient  fans  doute  de  bonne 
foi.  Ils  ne  voulaient  point  compofer  un  roman.  Ils 
rapportaient  avec  fimplicité  ce  qu’ils  avaient  entendu 
dire.  L’Eglife  , qui  rejeta  dans  la  fuite  cet  évangile 
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avec  quarante-neuf  autres  , n’accufa  pas  les  auteurs 
d'impiété  & de  prévarication  ; ces  auteurs  obfcurs 
parlaient  à la  populace  félon  les  préjugés  de  leur 
temps.  La  Chine  était  peut-êue  le  feul  pays  exempt 
de  ces  fuperftitions. 

L’aventure  des  compagnons  A'UlyJfe,  changés  en 
bêtes  par  Circé  , était  beaucoup  plus  ancienne  que  le 
dogme  de  la  métempfycofe  annoncé  en  Grèce  8c  en 
Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  fe  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu’il 
n’y  a point  d’erreur  univerfclle  qui  ne  foit  l’abus  de 
quelque  vérité  ? Ils  difent  qu’on  n’a  vu  des  charla- 
tans que  parce  qu’on  a vu  de  vrais  médecins , 8c  qu’on 
n’a  cru  aux  faux  prodiges  qu’à  caufe  des  véritables,  (a) 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des 
hommes  étaient  devenus  loups, boeufs  , ou  chevaux, 
ou  ânes  ? Cette  erreur  univerfclle  n’avait  donc  pour 
principe  que  l’amour  du  merveilleux,  8c  l’inclination 
naturelle  pour  la  fuperflition. 

11  fufht  d’une  opinion  erronée  pour  remplir  l’uni- 
vers de  fables.  Un  doéleur  indien  voit  que  les  bêtes 
ont  du  fentiment  8c  de  la  mémoire.  Il  conclut  qu’elles 
ont  une  amc.  Les  hommes  en  ont  une  aulTi.  Que 
devient  l’ame  de  l’homme  après  fa  mort  ? que  devient 
l’amc  de  la  bête  ? il  faut  bien  qu’elles  logent  quelque 
part.  Elles  s’en  vont  dans  le  premier  corps  venu  qui 
commence  à fc  former.  L’ame  d’un  brachmane  loge 
dans  le  corps  d’un  éléphant , l’ame  d’un  âne  fc  loge 
dans  le  corps  d’un  petit  brachmane.  Voilà  le  dogme 
de  la  métempfycofe  qui  s’établit  fur  un  limple  raifon- 
nement. 

(a)  Voyez  les  icmarques  Cir  les  penféa  de  Pa/ctU,  vol.  de  Pkilojtpkit,  tome  I. 

Mais 
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Mais  il  y a loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phofc.  Ce  n’eft  plus  une  ame  fans  logis  qui  cherche 
un  gîte;  c’eft  un  corps  qui  eft  changé  en  un  autre 
corps,  fon  ame  demeurant  toujours  la  même.  Or, 
certainement  nous  n’avons  dans  la  nature  aucun 
exemple  d’un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l’origine  d’une 
opinion  fi  extravagante  & li  générale.  Sera-t-il  arrivé 
qu’un  père  ayant  dit  à fon  fils  plongé  dans  de  fales 
débauches  8c  dans  l’ignorance  : Tu  es  un  cochon  , un 
cheval , un  âne , enfuitc  l’ayant  mis  en  pénitence  avec 
un  bonnet  d’âne  fur  la  tête  , une  fervante  du  voifi- 
nage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a été  changé  en 
âne  en  punition  de  fes  fautes  ? fes  voifmes  l’auront 
redit  à d’autres  voifines  , 8c  de  bouche  en  bouche  ces 
hifloires  , accompagnées  de  mille  circonllanccs  , 
auront  fait  le  tour  du  monde.  Une  équivoque  aura 
trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici,  avec  , que  l’équi- 

voque a été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  fottifes. 

Joignez  à cela  le  pouvoir  de  la  magie  , reconnu 
inconteflable  chez  toutes  les  nations  ; 8c  vous  ne  ferez 
plus  étonné  de  rien.  ( * ) 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  On  dit  qu’ils  font 
guerriers  en  Méfopotamie  ; 8c  que  Mervan , le  vingt- 
unième  calife,  fut  furnommé  ïâne  pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte  , dans  {'Extrait  de  la 
vie  cCJfidore , qu'Ammonius  avait  un  âne  qui  fe  connaif- 
fait  très-bien  en  poëfie  , 8c  qui  abandonnait  fon  râte- 
lier pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Aftdasvaut  mieux  que  le  conte  de  Photius. 

{ * ) Voy«2  Magit. 

DiSlionn,  philojoph.  Tome  I.  Y 
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De  fane  ior  de  Machiavel. 

C)  N connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les  diflion- 
naires  qui  en  parlent , difent  que  c’eft  un  ouvrage  de 
fa  jeuneffe  ; il  paraît  pourtant  qu’il  était  dans  l’âge 
mûr  , puifqu’il  parle  des  malheurs  qu’il  a elTuycs 
autrefois  8c  très-long-temps.  L’ouvrage  eft  une  fatirc 
de  fes  contemporains.  L’auteur  voit  beaucoup  de 
Florentins  dont  l’un  eft  changé  en  chat  , l’autre  en 
dragon  , celui-ci  en  chien  qui  aboie  à la  lune  , cet 
autre  en  renard  qui  ne  s’eft  pas  laiffé  prendre.  Chaque 
caraélère  eft  peint  fous  le  nom  d’un  animal.  Les 
faélions  des  Médias  8c  de  leurs  ennemis , y font  figurées 
fans  doute  ; 8c  qui  aurait  la  clef  de  çette  apocalypfe 
comique  , faurait  ïhijloire  Jecréte  du  pape  Léon  X 8c  des 
troubles  de  Florence.  Ce  poème  eft  plein  de  morale  & 
de  philofophie.  Il  finit  par  de  très-bonnes  réflexions 
d’un  gros  cochon  , qui  parle  à peu  près  ainfi  à 
l'homme  : 

Animaux  à deux  pieds , fans  vêtemens , fans  armes  ; 

Point  d'ongle,  un  mauvais  cuir,  ni  plume,  ni  toifon. 
Vous  pleurez  en  naiflant.  S:  vous  avez  raifon; 

Vous  prévoyez  vos  maux;  ils  méritent  vos  larmes.  ' 

Les  perroquets  8c  vous  ont  le  don  de  parler. 

La  nature  vous  fit  des  mains  induflrieufes; 

Mais  vous  fit-elle,  hélas,  des  âmes  vertueufes  ! 

Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler? 
L’homme  eft  plus  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  fauvaget 
Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés. 

Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 

Vous  tremblez  de  mourir,  8c  vous  vous  égorgez. 
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Jamais  de  porc  à porc  on  ne  vit  d'injufliccs. 

Notre  bauge  eft  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami , que  le  bon  Dieu  me  préfors'e  à jamais 
De  redevenir  homme  S:  d’avoir  tous  tes  vices  ! 

Ceci  cfl  l’original  de  la  Jatire  de  l'homme  que  fit 
Boileau  , Sc  de  ta  fable  des  compagnons  d'UhJfe  écrite  par 
la  Fontaine.  Mais  il  ell  très-vraifcmblable  que  ni  la 
Fontaine  , ni  Boileau  n’avaient  entendu  parler  de  l’âne 
de  Machiavel. 


De  tâne  de  Vérone. 

I L faut  être  vrai , Sc  ne  point  tronfiper  fon  leéleur 
Je  ne  fais  pas  bien  pofitivcment  fi  l’àne  de  Vérone 
fubfifte  encore  dans  toute  fa  fplendcur  , parce  que  je 
ne  l’ai  pas  vu  : mais  les  voyageurs  qui  l’ont  vu , il  y a 
quarante  ou  cinquante  ans  , s’accordent  à dire  que 
fes  reliques  étaient  renfermées  dans  le  ventre  d’un 
âne  artificiel  fait  exprès  ; qu’il  était  fous  la  garde  de 
quarante  moines  du  couvent  de  Notre  - Dame  des 
Orgues  à Vérone  , 8c  qu’on  le  portait  en  procefiiou 
deux  fois  l’an.  C’était  une  des  plus  anciennes  reliques 
de  la  ville.  La  tradition  difait  que  cet  âne , ayant 
porté  i*j  notre  Seigneur  dans  fon  entrée  à Jérufalem, 
n’avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ; qu’il  avait 
marché  fur  la  mer  aulTi  endurcie  que  fa  corne  ; qu’il 
avait  pris  fon  chemin  par  Chypre,  Rhode,  Candie, 
Malthe  8c  la  Sicile  ; que  de  là  il  était  venu  féjourner 
àAquilée;  8c  qu’en  fin  il  s’établit  à Vérone  , où  il 
vécut  très-long-tcmps. 

Ce  qui  donna  lieu  à cette  fable,  c’eft  que  la  plupart 

(■*)  Voyez  tome  I , pagei  loi  8c  lez, 
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des  ânes  ont  une  efpèce  de  croix  noire  fur  le  dos.  Il 
y eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux  environs 
de  Vérone  , chez  qui  la  populace  remarqua  une  plus 
belle  croix  qu’à  fes  confrères  : une  bonne  femme  ne 
manqua  pas  de  dire  que  c’était  celui  qui  avait  fervi 
de  monture  à l’entrée  dans  Jérufalem  ; on  fit  de 
magnifiques  funérailles  à l’âne.  La  fête  de  Vérone 
s’établit  ; elle  paffa  de  Vérone  dans  les  autres  pays  ; 
elle  fut  furtout  célébrée  en  France  ; on  chanta  la  profe 
de  l'âne  à la  melTe. 

Oi  ientis  parlibus 
Advenlabit  ajinus 
Pulcher  ù fortijfmus. 

Une  fille  repréfentant  la  S"  Vierge  allant  en 
Egypte , montait  fur  un  âne  , & tenant  un  enfant 
entre  fes  bras  , conduifait  une  longue  proceflion.  Le 
prêtre  à la  fin  de  la  meffe , ( * ) au  lieu  de  dire , Jte  , 
7nijfa  (Jl , fe  mettait  à braire  trois  fois  de  toute  fa  force , 
& le  peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  /^ur  la  fête  de  l’âne  &:  fur 
celle  des  fous  ; ils  peuvent  fervir  à l’hifloire  univerfelle 
de  l’efprit  humain. 

ANGE. 

Section  I. 

Anges  des  Indiens  , des  Perjes , <bc. 

T j’ahteu  r de  l’article  dans  l’Encyclopédie  , 
dit  que  toutes  les  religions  ont  admis  l'exijience  des  anges  , 
quoique  la  raijon  naturelle  ne  la  démontre  pas. 
j '*  ) Voyei  du  Cav^t , Sc  l'EJfai  fur  lu  viauri  Ir  rtfjirii  4n  Mlitm. 
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Nous  n’avons  point  d’autre  raifon  que  la  naturelle. 
Ce  qui  eft  furnaturel  eft  au-de£fus  de  la  raifon.  Il 
fallait  dire  ( fi  je  ne  me  trompe  ) que  plufieurs  reli- 
gions , 8c  non  pas  ioults,  ont  reconnu  des  anges.  Celle 
de  Numa  , celle  du  fabifme  , celle  des  druides  , celle 
de  la  Chine  , celle  des  Scythes  , celle  des  anciens 
Phéniciens  8c  des  anciens  Egyptiens  , n’admirent 
point  les  anges. 

Nous  en  tendons  par  ce  mot,  des  miniftres  de  Dieu, 
des  députés  , des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  8c  les 
hommes , envoyés  pour  nous  lignifier  fes  ordres. 

Aujourd’hui , en  1772,  il  y a jufte  quatre  mille 
huit  cents  foixantc  8c  dix-huit  ans  que  les  brachmanes 
fe  vantent  d’avoir  par  écrit  leur  première  loi  facrée  , 
intitulée  leShafta,  quinze  cents  ans  avant  leur  fécondé 
loi , nommée  Veidam , qui  lignifie  la  parole  de  D i E u. 
Le  Shalla  contient  cinq  chapitres.  Le  premier  , de 
D I E U «ir  dd/es  attributs  : le  fécond  , de  la  création  des 
anges  : le  troificme , de  la  chute  des  ar^es  : le  quatrième  , 
de  leur  punition  : le  cinquième  , de  leur  pardon  ,ù  de  la 
création  de  l'homme. 

Il  ell  utile  de  remarquer  d’abord  la  manière  dont 
ce  livre  parle  de  Dieu.  * 

Premier  chapüre  du  Shajîa. 

U Dieu  eft  un  ; il  a créé  tout  ; c’eft  une  fphère 
^ parfaite  fans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit 
» toute  la  création  par  une  providence  générale  réful- 

tante  d’un  principe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras 

point  .à  découvrir  l’elTenceSc  la  nature  de  l’Eternel, 
5>  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  : une  telle  entreprife 
»j  eft  vaine  8c  criminelle  ; c’eft  affez  que  jour  8c  nuit 
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>»  tu  contemples  clans  fcs  ouvrages  fa  fageffe  , fon 
J»  pouvoir  8c  fa  bonté.  >> 

Après  avoir  paye  à ce.  début  du  Shafla  le  tribut 
d'admiration  que  nous  lui  devons , voyons  la  création 
des  anges. 

Second  chapitre  du  Shafla. 

>»  L’Eternel  abforbé  dans  la  contemplation  de 
fa  propre  exiflence  , réfolut,  dans  la  plénitude  des 
temps,  de  communiquer  fa  gloire  8c  fon  elTence  à 
j>  des  êtres  capables  de  fentir  8c  de  partager  fa  béa- 
>5  titude  , comme  de  lervir  à fa  gloire.  L’Eternel 
»>  voulut , 8c  ils  furent.  Ils  les  forma  en  partie  de  fon 
n cflcnce  , capables  de.perfecUon  8c  d’imperfeftion 
J»  félon  leur  volonté. 

ïj  L’Eternel  créa  d’abord  Birma  , Vitjnou  Sc  Sib  ; 
ïî  enfuite  Moiaior , 8c  toute  la  multitude  des  anges. 
i>  L’Eternel  donna  la  prééminence  à Birma , kVitfnmt 
>5  8c  .à  Sib.  Birma  fut  le  prince  de  l’armée  angélique  ; 
>5  Vi/Jfion  8c  Sib  furent  fes  coadjuteurs.  L’Etemel 
>)  divifa  l’armée  angélique  en  plufieurs  bandes  , 8c 
»j  leur  donna  à chacune  un  chef.  Ils  adorèrent 


»>  l’Eterne^,  rangés  autour  de  fon  trône  , chacun 
>>  dans  le  degré  affigné,  Lharmonie  fut  dans  les 
ï J deux.  Moiaior,  chef  de  la  première  bande , entonna 
»>  le  cantique  de  louange  8c  d’adoration  au  Créateur, 


»j  Si  la  chanfon  d'obéilfance  à Birma  fa  premièr^ 
JJ  créature  ; 8c  l'Etcrnel  fe  réjouit  dans  fa  nouvelle 


JJ  création.  J J 


Chapitre  III.  De  la  chute  dune  partie  des  anges. 

JJ  Depuis  la  création  de  l’armée  célefte  , la  joie 
JJ  8c  l’harmonie  environnèrent  le  trône  de  l’Etcrnel 
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))  dans  l’efpacedc  mille  ans,  multipliés  par  mille  ans  ; 
n & auraient  duré  jufqu’à  ce  que  le  temps  ne  fût 
n plus , fl  l’envie  n’avait  pas  faifi  Moia^or  8c  d’autres 
M princes  des  bandes  angéliques.  Parmi  eux  était 
/{aaion,  le  premier  en  dignité  après  Mozazor.  Immé- 
>5  morans  du  bonheur  de  leur  création  8c  de  leur 
5 5 devoir  , ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfeftion  , Sc 
55  exercèrent  le  pouvoir  d’imperfeélion.  Ils  firent  le 
55  mal  à l’afpcèl  de  l’Etcrnel  ; ils  lui  défobéirent,  8c 
55  refufèrcnt  de  fe  foumettre  au  lieutenant  de  Dieu 
55  8c  à fes  aiïbciés  Viljnoulc.  Sib  ; 8c  ils  dirent  : Nous 
55  voulons  gouverner  ; 8c  fans  craindre  la  puilfancc 
5 5 8c  la  colère  de  leur  créateur  , ils  répandirent  leurs 
5 5 principes  féditieux  dans  l’armée  célefle.  Ils  fédui- 
55  firent  le*  anges , 8c  entraînèrent  une  grande  multi- 
55  tude  dans  la  rébellion  : 8c  elle  s’éloigna  du  trône 
55  del’Eternel;8clatrifle{Te  faifit  les efprits  angéliques 
5 5 fidelles  , 8c  la  douleur  fut  connue  pour  la  première 
5 5*  fois  dans  le  ciel.  55 

Chapitre  IV.  Châtiment  des  anges  coupables. 

55  L’Eternel,  dont  la  toute -fcience  , la  pref- 
55  cience  8c  l’influence  s’étend  fur  toutes  chofes  , 
55  excepté  fur  l’aélion  des  êtres  qu’il  a créés  libres  , 
■55  vit  avec  douleur  8c  colère  la  défeélion  de  Mozazor , 
55  de  Raabon  8c  des  autres  chefs  des  anges. 

55  Miféricordieux  dans  fon  corroux  , il  envoyai 
55  Birma  , Vitjnou  8c  Sib  pour  leur  reprocher  leur 
55  crime , 8c  pour  les  porter  à rentrer  dans  leur  devoir: 
55  mais  confirmés  dans  leur  efprit  d’indépendance  , 
55  ils  perfillèrent  dans  la  révolte.  L’Eternel  al«rs  corn- 
55  manda  à Sib  de  marcher  contr’eux  armé  de  la 
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>)  toute-puiflance , & de  les  précipiter  du  lieu  éminent 
M dans  le  lieu  de  ténèbres,  dans  VOndera  , pour  y être 
n punis  pendant  mille  ans,  multipliés  par  mille 
>»  ans. 

Précis  du  cinquième  chapitre. 

A U bout  de  mille  ans , Birma  , Viljnou  8c  SU)  fol- 
licitèrent  la  clémence  de  l’Eterncl  en  faveur  des 
delinquans.  L’Eternel  daigna  les  délivrer  de  la  prifon 
de  VOndera , 8c  les  mettre  dans  un  état  de  probation 
pendant  un  grand  nombre  de  révolutions  du  foleil. 
11  y eut  encore  des  rebellions  contre  Dieu  dans  ce 
temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la 
terre  ; les  anges  pénitens  y fubirent  plulieui;^  métemp- 
fycofes  ; une  des  dernières  fut  leur  changement  en 
vaches.  C’efl  de-là  que  les  vaches  devinrent  facrées 
dans  l’Inde  ; 8c  enfin  ils  furent  métamorphofés  en 
hommes.  De  forte  que  le  fyflème  des  Indiens  fur  les 
anges  efl  précifément  celui  du  jéfuite  Bougeant,  qui 
prétend  que  les  corps  des  bêtes  font  habités  par  des 
anges  pécheurs.  Ce  que  les  brachmanes  avaient 
inventé  férieufement , Bougeant  l’imagina  plus  de 
quatre  mille  ans  après  par  plaifantcrie  : fi  pourtant 
ce  badinage  n’était  pas  en  lui  un  relie  de  fuperllition 
mêlé  avec  l’cfprit  fyftématique , ce  qui  cil  arrivé  aflez 
fouvent. 

Telle  eft  l’hiUoire  des  anges  chez  les  anciens  brach- 
manes, qu’ils  enfeignent  encore  depuis  environ  cin- 
quante fiècles.  Nos  marchands  qui  ont  trafiqué  dans 
l’Inde  a»en  ont  jamais  été  inllruits;  nos  millionnaires 
ne  l’ont  pas  été  davantage  ; 8c  les  brames , qui  n'ont 
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jamais  êic  cclifics  ni  de  leur  fciencc  ni  de  leurs 
mœurs,  ne  leur  ont  point  communiqué  leurs  fecrets. 
Il  a fallu  qu’un  anglais  , nommé  M.  Holwell , ait 
habité  trente  ans  à Bénarès  fur  le  Gange  , ancienne 
école  des  brachmanes  ; qu’il  ait  appris  l’ancienne 
langue  facrée  du  Hanjeril , 8c  qu’il  ait  lu  les  anciens 
livres  de  la  religion  indienne  , pour  enrichir  enfin 
notre  Europe  de  ces  connaiflances  fingulières  ; comme 
M.  Sale  avait  demeuré  long-temps  en  Arabie  pour 
nous  donner  une  traduélion  fidelle  de  i’Alcoran  . Sc 
des  lumières  fur  l’ancien  fabifme  , auquel  a fuccédé 
la  religion  raufulmanc;  de  même  encore  que  M.  Hyde 
a recherché  pendant  vingt  années  en  Perfe  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  des  mages. 

Des  anges  des  Perjes. 

Les  Perfes  avaient  trente  8c  un  anges.  Le  premier 
de  tous , 8c  qui  eft  fervi  par  quatre  autres  anges  , 
s’appelle  Bahaman  ; il  a l’infpeélion  de  tous  les  ani- 
maux, excepté  de  l’homme,  fur  qui  DIEU  s’ell  réfervé 
une  jurifdiélion  immédiate. 

Dieu  préfide  au  jour  où  le  foloil  entre  dans  le 
bélier,  8c  ce  jour  eft  un  jour  defabbat;  ce  qui  prouve 
que  la  fête  du  fabbat  était  obfervée  chez  les  Perfes 
dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour,  8c  s’ap- 
pelle Débadur. 

Le  troifième  eft  Kur  , dont  on  a fait  depuis  pro- 
bablement Cyrus  ; 8c  c’eft  l’ange  du  foleil. 

Le  quatrième  s’appelle  Ma , 8c  il  préfide  à la  lune. 

Ainfi  chaque  ange  a fon  diftriél.  C’eft  chez  les 
Perfes  que  la  doélrine  de  l’ange-gardien  8c  du  mauvais 
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ange  fut  d’abord  reconnue.  On  croit  que  Raphaël  était 
l’ange-gardien  de  l’empire  perfan. 

Des  anges  chez  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chute  des 
anges  j ufqu'aux  premiers  temps  de  1ère  chrétienne. 
Il  faut  qu’alors  cette  doélrine  fecrète  des  anciens 
brachmanes  fût  parvenue] ufqu’à  eux.  Car  ce  fut  dans 
ce  temps  qu’on  fabriqua  le  livre  attribué  à Enoch  , 
touchant  les  anges  pécheurs  chaffés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien  , puifqu’il 
vivait , félon  les  Juifs  , dans  la  feptième  génération 
avant  le  déluge  : mais  puifque,  Seth , plus  ancien 
encore  que  lui , avait  lailfé  des  livres  aux  Hébreux , 
ils  pouvaient  fe  vanter  d’en  avoir  aufil  d'Enoch.  Voici 
donc  ce  c]n' Enoch  écrivit , félon  eux. 

Le  nombre  des  hommes  s’étant  prodigieufement 
»>  accru  , Ils  eurent  de  très-belles  filles  ; les  anges  , 
»»  les  brillans  , Egregori , en  devinrent  amoureux  , 
»»  & furent  entraînés  dans  beaucoup  d’erreurs.  Ils 
s’animèrent  entr’eux  , ils  fe  dirent:  Choififfons- 
>»  nous  des  ferrq;ncs  parmi  les  filles  des  hommes  de  la 
i>  terre.  Smiaxas  leur  prince  dit  : Je  crains  que  vous 
>5  n’ofiez  pas  accomplir  un  tel  delfein  , 8c  que  je  ne 
»»  demeure  feul  chargé  du  crime.  Tous  répondirent  : 
>»  Fefons  ferment  d’exécuter  notre  delfein  , 8c 
»»  dévouons-nous  à l’anathème  fi  nous  y manquons. 
»>  Ils  s’unirent  donc  par  ferment , S:  firent  des  impre- 
ïj  cations.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents.  Ils 
partirent  enfemble  du  temps  de  Jared , 8c  allèrent 
fur  la  montagne  appelée  Hermonim  àcaufe  de  leur 
ferment.  Voici  les  noms  des  principaux;  Semiaxas, 
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>5  Atarculph,  Araciel,  Chobabid  , Hojampfich,  T^cid  , 
»»  Parmar  , Thaujad , Samid  , Tirid  , Sumid. 

5»  Eux  & les  autres  prirent  des  femmes  l’an  onze 
î»  cent  foixante  & dix  de  la  création  du  monde.  De 
J»  ce  commerce  naquirent  trois  genres  d’hommes  , 
s»  les géans , , &c.  ï? 

L’auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  ftyle  qui  femblc 
appartenir  aux  premiers  temps  ; c’eft  la  même  naï- 
veté. 11  ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  ; 
il  n’oublie  pas  les  dates  ; point  de  réflexions , point 
de  maximes  ; c’efl  l’ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hifloire  efl  fondée  fur  le  fixième 
chapitre  de  la  Genèfe  : »>  Or  en  ce  temps  il  y avait 
des  géans  fur  la  terre;  car  les  enfans  de  Dieu 
î»  ayant  eu  commerce  fivec  les  filles  des  hommes  , 
>ï  elles  enfantèrent  les  puiflances  du  fiècle.  n 

Le  livre  d'Enoch  8c  la  Genèfe  font  entièrement 
d’accord  fur  l’accouplement  des  anges  avec  les  filles 
des  hommes#  8c  fur  la  race  des  géans  qui  en  naquit  : 
mais  ni  col  Enoch,  ni  aucun  livre  de  l’ancien  Tefta- 
ment  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu, 
ni  de  leur  défaite  , ni  de  leur  chute  dans  l’enfer , ni 
de  leur  haine  contre  le  genre-humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l’ancien  Tefla- 
ment  difent  unanimement  qu’avant  la  captivité  de 
Babvlonc  les  Juifs  ne  furent  le  nom  d’aucun  ange. 
Celui  qui  apparut  à Manué  , pî^^dc  Samjon  , ne 
voulut  point  dire  le  fien. 

Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à Abraham  , 8c 
qu’il  fit  cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler,  ils  ne 
lui  apprirent  point  leurs  noms.  L’un  d’eux  lui  dit  : 
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"Je  viendrai  vous  voir , Ji  Dieu  me  donne  vie , Cannée 
prochaine  , ù Sara  votre  femme  aura  un  fils. 

Dom  Calmet  trouve  un  très-grand  rapport  entre 
cette  hiftoirc  & la  fable  c^nOvide  raconte  dans  fes 
Fajles , àt  Jupiter , de  Neptune  8c  de  Mercure , qui  ayant 
foupé  chez  le  vieillard  Iriè , 8c  le  voyant  affligé  de 
ne  pouvoir  faire  des  enfans , piflerent  fur  le  cuir  du 
veau  qu’/nV  leur  avait  fervi , 8c  ordonnèrent  à Irié 
d’enfouir  fous  terre , & d’y  laifler  pendant  neuf  mois 
ce  cuir  arrofé  de  l’urine  célefte.  Au  bout  de  neuf 
mois  Irié  découvrit  fon  cuir  ; il  y trouva  un  enfant 
qu’on  appela  Orion  , 8c  qui  eft  aéluellement  dans  le 
ciel.  Calmet  dit  même  que  les  termes  dont  fe  fervirent 
les  anges  avec  Abraham  peuvent  fe  traduire  ainfi  : Il 
naîtra  un  fils  de  votre  veau. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  anges  ne  dirent  point  leur 
nom  à Abraham  ; ils  ne  le  dirent  pas  même  à Mdije  ; 
8c  nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphail  que  dans  Tobie 
du  temps  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms 
d’anges  font  pris  évidemment  des  Chaldéens  8c  des 
Perfes.  Raphaël , Gabriel , Uriel  8cc.  font  perfans  8c 
babyloniens.  Il  n’y  a pas  jufqu’au  nom  d'IJraël  qui 
ne  foit  clialdéen.  Le  favant  juif  Philon  le  dit  expreflé- 
ment  dans  le  récit  de  fa  députation  vers  Cali^ula. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu’on  a dit  ailleurs 
des  anges. 

Savoir  fi  les Crrntflc les  Romains  admirent  des  anges? 

Ils  avaient  aCTez  de  dieux  8c  de  demi-dieux  pour 
fe  pafler  d’autres  êtres  fubalternes.  Mercure  fefait  les 
comraifflons  de  Jupiter , Iris  celles  de  Junon  ; cepen- 
dant ils  admirent  encore  des  génies  , des  démons. 
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La  doctrine  des  anges-gardiens  fut  mifc  en  vers  par 
Hèjiodt  contemporain  àü Homère.  Voici  comme  il  s’ex- 
plique dans  le  poème  des  trewaux  8c  des  jours. 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  Sc  de  Rbce, 
Le  mal  fut  inconnu,  la  fatigue  ignorée; 

Les  dieux  prodiguaient  tout.  Les  humains  fatisfaits 
Ne  fe  difputant  rien,  forcés  de  vivre  6n  paix , 
N’avaient  point  corrompu  leurs  moeurs  inaltérables.  ' 
La  mort,  l’afiFreufe  mort,  li  terrible  aux  coupables. 
N'était  qu'un  doux  pailage  en  ce  léjour  mortel , 

Des  plaifirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  temps  font  nos  heureux  génies , 
Nos  démons  fortunés,  les  foutiens  de  nos  vies; 

Ils  veillent  près  de  nous  , ils  voudraierrt  de  nos  coeurs 
Ecarter,  s’il  fe  peut,  le  crime  8c  les  douleurs îcc. 

Plus  on  fouille  dans  l’antiquité  , plus  on  voit 
combien  les  nations  modernes  ont  puifé  tour  à tour 
dans  ces  mines  aujourd’hui  prefqu’abandonnées.  Les 
Grecs  , qui  ont  li  long-temps  palTé  pour  inventeurs  , 
avaient  imité  l’Egypte , qui  avait  copié  les  Chaldéens, 
qui  devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La  doélrine 
des  anges-gardiens  , qu  Hejiode  avait  fi  bien  chantée  , 
fut  enfuitc  fophilliquée  dans  les  écoles.  ; c’eft  tout  ce 
qu’elles  purent  faire.  Chaque  homme  eut  fon  bon  8c 
fon  mauvais  génie , comme  chacun  eut  fon  étoile. 

EJl  genius  natale  cornes  qui  tempérai  ajlrum. 

Socrate  , comme  on  fait , avait  un  bon  ange  : mais 
il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  qui  l’ait  conduit.  Ce 
ne  peut  être  qu’un  très-mauvais  ange  qui  engage  un 
philofophe  à courir  de  maifon  en  maifon  pour  dire 
aux  gens , par  demande  8c  par  réponfe , que  le  père 
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8c  la  mère  , le  précepteur  8c  le  petit  garçon  font  des 
ignorans  8c  dos  imbécilles.  L’ange-gardien  a bien  de  la 
peine  à garantir  alors  fon  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brulus  que  fon  mauvais 
ange  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de  Philippes. 

Section  II. 

LAdoflrine  des  anges  ell  une  des  plus  anciennes 
du  monde  , elle  a précédé  celle  de  l’immortalité  de 
l’ame  : cela  n’ell  pas  étrange.  Il  faut  de  la  philofophie 
pour  croire  immortelle  l’ame  dé  l’homme  mortel  : il 
ne  faut  que  de  l’imagination  8c  de  la  faibleffe  pour 
inventer  des  êtres  fupérieurs  à nous  , qui  nous  pro- 
tègent ou  qui  nous  perfécutent.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  les  anciens  Egyptiens  eulfent  aucune 
notion  de  ces  êtres  célelles,  revêtus  d’un  corps  éthéré, 
& miniflres  des  ordres  d’un  Dieu.  Les  anciens  Baby- 
loniens furent  les  premiers  qui  admirent  .cette  théo- 
logie. Les  livres  hébreux  emploient  les  anges  dès  le 
premier  livre  de  la  Genèfe;  mais  la  Genèfe  ne  fut 
écrite  que  lorfque  les  Chaldéens  étaient  une  nation 
déjà  puilfante  ; 8c  ce  ne  fut  même  que  dans  la  capti- 
vité à Babylüile , plus  de  mille  ans  après  Môijt , que 
les  Juifs  apprirent  les  noms  de  Gabriel , de  Raphaël , 
Michaël,  Uriel  8cc.  qu’on  donnait  aux  anges.  C’eft 
une  chofe  très-fmgulière  que  les  religions  judaïque  8c 
chrétienne  étant  fondées  fur  la  chute  d'Adam  , cette 
chute  étant  fondée  fur  la  tentation  du  mauvais  ange, 
du  diable , cependant  il  ne  foit  pas  dit  un  feul  mot 
dans  le  Pentateuque  de  l’exiftence  des  mauvais  anges , 
encore  moins  de  leur  punition  8c  de  leur  demeure 
dans  l’enfer. 
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La  raifon  de  cettc^miffiop  eft  évidente,  c’efl  que 
les  mauvais  anges  ne  leur  furent  connus  que  dans  la 
captivité  à Babylone  ; c’eft  alors  qu’il  commence  à 
être  queftion  d'AJmodée  que  Raphaël  alla  enchaîner 
dans  la  haute  Egypte  : c’ell  alors  que  les  Juifs  entendent 
parler  de  Satan.  Ce  mot  S^tan  était  chaldéen  , & le 
livre  de  Job  , habitant  de  Chaldée  , eft  le  premier 
qui  en  falfc  mention. 

Les  anciens  Perfes  difaient  que  Satan  était  un 
génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux  Dives  & aux  Péris  , 
c’eft-à-dire  aux  fées. 

Ainfi,  félon  les  règles  ordinaires  de  la  probabilité, 
il  ferait  permis  à ceux  qui  ne  fe  ferviraient  que  de 
leur  raifon  . de  penfer  que  c’eft  d^ns  cette  théologie 
qu’on  a enfin  pris  l’idée  chez  les  J uifs  &:  les  chrétiens 
que  les  mauvais  anges  avaient  été  chalfés  du  ciel , & 
que  leur  prince  avait  tenté  Eve  fous  la  figure  d’un 
ferpent.  ■ 

On  a prétendu  quljate  ( dans  fon  chapitre  XIV  ) 
avait  cette  allégorie  en  vue  quand  il  dit:  Qmmodo 
cectdijli  de  ccelo  , Lucifer  , qui  manè  oriebaris  ? Comment 
es-tu  tombé  du  ciel , ajlre  de  lumière  , qui  te  levais  au  matin  ? 

C’eft  meme  ce  verfet  latin,  traduit  d'IJaïe,  qui  a pro- 
curé au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n’a  pas  fongé 
que  Lucifer  lignifie  celui  qui  répand  la  lumière.  On  a 
encore  moins  réfléchi  aux  paroles  d'Ifaïe.  Il  parle  du 
roi  de  Babylone  détrôné , 8c  par  une  figure  commune, 
il  lui  dit  : Comment  es-tu  tombé  des  cieux , aftre 
éclatant  ? 

11  n’y  a pas  d’apparence  c\ulfdte  ait  voulu  établir 
par  ce  trait  de  rhétorique  la  doélrine  des  anges  pré- 
cipités dans  l’enfer  : aufll  ce  ne  fut  guère  que  dans 
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le  temps  de  la  primitive  Eglifie  chrétienne  que  les 
pères  & les  rabins  s’efforcèrent  d'encourager  cette 
doélrine  pour  fauver  ce  qu’il  y avait  d’incroyable 
dans  l’hiftoirc  d’un  ferpent  qui  léduifit  la  mère  des 
hommes  , 8c  qui  , condamné  pour  cette  mauvaife 
aélion  à marcher  fur  le  ventre  , a depuis  été  l’ennemi 
de  l’homme  , qui  tâche  toujours  de  l’écrafcr,  tandis 
que  celui-ci  tâche  toujours  de  le  mordre.  Des  fubf- 
tances  céleftes,  précipitées  dans  l’abyme,  qui  en  fortent 
pour  pcrfécuter  le  genre-humain  , ont  paru  quelque 
chofe  de  plus  fûblime. 

On  ne  peyt  prouver  par  aucun  raifoniiement  que 
ces  puilTances  céleftes  8c  infernales  exiftent;  maisaufli 
on  ne  faurait  prouver  qu’elles  n’exillent  pas.  Il  n’y  a 
certainement  aucune  contradiflion  à reconnaître  des 
fubffances  bienfefantes  8c  malignes  , qui  ne  foient  ni 
de  la  nature  de  Dieu  ni  de  la  nature  des  hommes  ; 
mais  il  ne  fuffit  pas  qu’une  chofe  foit  poflible  pour 
la  croire. 

Les  anges  qui  préfidaicnt  aux  nations  chez  les 
Babyloniens  8c  chez  les  Juifs  , font  précifément  ce 
qu’éuient  les  dieux  à! Homère , des  êtres  céleftes  fub- 
ordonnés  à un  être  fuprême.  L’imagination  qui  a 
produit  les  uns  a probablement  produit  les  autres.  Le 
nombre  des  dieux  inférieurs  s’accrut  avec  la  religion 
^Homère.  Le  nombre  des  anges  s’augmenta  chez  les 
tlhréüens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  fous  le  nom  de  Denis  rariopa- 
gite  8c  de  Grégoire  I , fixèrent  le  nombre  des  anges  à 
neuf  chœurs  dans  trois  hiérarchies  ; la  première  des 
Jéraphins  , des  chérubins  8c  des  trônes  ; la  fécondé  des 
dominations , des  vertus  8c  des  puijfances;  la  troifième  des 
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principautés  , des  archanges  8c  enfin  des  anges , qui 
donnent  la  dénomination  à tout  le  relie.  Il  n’cll  guère 
permis  qu’à  un  pape  de  régler  ainfi  les  rangs  dans 
le  ciel. 

Section  III. 

.A.WGE,  en  grec  envoyé  ; on  n’en  fera  guère  plusinf- 
truit  quand  on  faura  que  les  Perfes  avaient  des  Péris , 
les  Hébreux  des  Malakim , les  Grecs  leurs  Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  inftruira  peut-être  davantage, 
ce  fera  qu’une  des  premières  idées  des  hommes  a tou- 
jours été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  entre  la 
Divinité  8c  nous  ; ce  font  ces  démons , ces  génies  que 
l’antiquité  inventa  ; l’homme  fit  toujours  les  dieux 
à fon  image.  On  voyait  les  princes  fignifier  leurs 
ordres  par  des  melfagers , donc  la  Divinité  envoie  aulfi 
fes  courriers  ; Mercure , Iris  étaient  des  courriers , des 
meflagers. 

Les  Hébreux  , ce  fcul  peuple  conduit  par  la  Divi- 
nité même,  ne  donnèrent  point  d’abord  de  noms  aux 
anges  que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer  ; ils 
empruntèrent  les  noms  que  leur  donnaient  les  Chal- 
déens,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans  la 
Babylonie  ; Michel  8c  Gabriel  font  nommés  pour  la 
première  fois  par  Daniel , efclave  chei  ces  peuples.  Le 
juif  Tûbie,  qui  vivait  à Ninive  , connut  l’ange  Raphaël 
qui  voyagea  avec  fon  fils  pour  l’aider  à retirer  de 
l’argent  que  lui  devait  le  j uif  Gabaél. 

Dans  les  lois  des  Juifs  , c’eft-à-dire  dans  le  Lévi- 
tique  8c  le  Deutéronome , il  n’eft  pas  fait  la  moindre 
mention  de  l’exlllence  des  anges  , à plus  forte  raifoil 
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de  leur  culte  ; auffi  les  faduccens  ne  croyaîcnt-ils 
point  aux  anges. 

Mais  dans  les  hiftoires  des  Juifs  il  en  e(l  beau- 
coup parlé.  Ces  anges  étaient  corporels  , ils  avaient 
des  ailes  au  dos  , comme  les  gendls  feignirent  que 
Mercure  en  avait  aux  talons;  quelquefois  ils  cachaient 
leurs  ailes  fous  leurs  vêtemens.  Comment  n’auraient- 
ils  pas  eu  de  corps , puifqu’ils  buvaient  8c  mangeaient , 
& que  les  habitans  de  Sodome  voulurent  commettre 
le  péché  de  la  pédéralUe  avec  les  anges  qui  allèrent 
chez  Loth  ? 

L’ancienne  tradition  juive  , félon  Ben  Maimon  , 
admet  dix  degrés  , dix  ordres  d’anges,  i . Les  chaios 
acodesh,  purs  , faints.  2.  Les  ofamins,  rapides.  3.  Les 
oralitn , les  forts.  4.  Les  chajmalim , les  flammes.  5.  Les 
Jéraphim  , étincelles.  6.  Les  malakim  , anges  , melTa- 
gers,  députés.  7.  Les  e/o/m,  les  dieux  ou  juges.  8.  Les 
ben  eloim  , enfans  dés  dieux,  g.  Chérubim  , images. 
10.  LcAtm, les  animés. 

L’hiftoire  de  la  chute  des  anges  ne  fe  trouve  point 
dans  les  livres  de  Moïfe  ; le  premier  témoignage  qu’on 
en  rapporte  cft  celui  du  prophète  IJaïe , qui  apoflro- 
phant  le  roi  de  Babylone , s’écrie  : Qu’eft  devenu 
ï’exaâeur  des  tributs  ! les  fapins  8c  les  cèdres  fe 
réjouiffent  de  fa  chute  ; comment  es-tu  tombé  du  ciel, 
ô Hellel , étoile  du  matin  ? On  a traduit  cet  Hellel  par 
le  mot  latin  Lucifer;  8c  enfuite  par  un  fens  allégo- 
rique on  a donné  le  nom  de  Lucifer  au  prince  des 
anges  qui  firent  la  guerre  dans  le  ciel  ; 8c  enfin  ce 
nom  qui  bgïù&tphojphore  8c  aurore , eft  devenu  le  nom 
du  diable. 

La  religion  chrétienne  ell  fondée  fur  la  chute  des 
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anges.  Ceux  qui  fc  révoltèrent  furent  précipités  des 
fphéres  qu’ils  habitaient  dans  l’enfer  au  centre  de  la 
terre , &:  devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve  fous 
la  figure  d’un  ferpent , 8c  damna  le  genre-humain. 
Jésus  vint  racheter  le  genre-humain  8c  triompher  du 
diable  qui  nous  tente  encore.  Cependant  cette  tradi- 
tion fondamentale  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre 
apocryphe  à! Enoch,  8c  encore  y eft-ellc  d’une  manière 
toute  différente  de  la  tradition  reçue. 

S‘  Augujlin  , dans  fa  cent  neuvième  lettre , ne  fait 
nulle  difficulté  d’attribuer  des  corps  déliés  8c  agiles 
aux  bons  8c  aux  mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  1 a 
réduit  à neuf  chœurs,  à i^uf  hiérarchies  ou  ordres  , 
les  dix  chœurs  des  anges  reconnus  par  les  Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chérubins 
ayant  chacun  deux  têtes  , l’une  de  bœuf  8c  l’autre 
d’aigle,  avec  fix  ailes.  Nous  les  peignons^ aujourd’hui 
fous  l’image  d’une  tête  volante,  ayant  deuxpetites  ailes 
au-deffous  des  oreilles.  Nous  peignons  les  anges  & les 
archanges  fous  la  figure  de  jeunes  gens  , ayant  deux 
ailes  au  dos.  A l’égard  des  trônes  8:  des  dominations, 
on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  les  peindre. 

5'  Thomas , à la  queftion  CVIII , article  2 , dit  que 
les  trônes  font  auffi  près  de  Dieu  que  les  chérubins 
8c  les  féraphins  , parce  que  c’efl  fur  eux  que  Dieu 
eft  affis.  Scol  a compté  mille  millions  d’anges.  L’an- 
cienne mythologie  des  bons  8c  des  mauvais  génies 
ayant  palTé  de  l’Orient  en  Grèce  8c  à Rome,  nous 
confacràmcs  cette  opinion , en  admettant  pour  chaque 
homme  un  bon  8c  un  mauvais  ange , dont  l’un  l’affillc, 
8c  l’autre  lui  nuit  depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort; 
mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  ces  bons  8c  mauvais 
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anges  paCTent  continuellement  de  leur  polie  à un 
autre  , ou  s’ils  font  relevés  par  d’autres.  Conlultez 
fur  cet  article  la  Somme  de  S'  Thomas. 

■ On  ne  (ait  pas  précifément  où  les  anges  fe  tiennent , 
fi  c’eft  dans  l'air,  dans  le  vide,  dans  les  planètes  ; 
Dieu  n’a  pas  voulu  que  nous  en  fuffions  inftruits. 

ANGLICANS. 

De  la  religion  anglicane. 

L ’Angleterre  cil  le  pays  des  fefles  : multæ 
Junt  manjiones  in  domopatris  mei  ; un  Anglais,  comme 
un  homme  libre,  va  au  ciel  par  le  chemin  qu’il  lui 
plaît.  Cependant  quoique  chacun  puilfe  ici  fervir 
Dieu  à fa  mode,  leur  véritable  religion,  celle  où 
l’on  fait  fortune,  efl  la  fefte  des  épifeopaux , appelée 
ÏEgliJe  anglicane , ou  \'EgliJe  par  exalUnee.  On  ne  peut 
avoir  d’emploi  ni  en  Angleterre  ni  en  Irlande , fans 
être  du  nombre  des  fidelles  anglicans.  Cette  raifon, 
qui  ell  une  excellente  preuve  , a converti  tant  de 
non-conformillcs  , qu’au] ourd’hui  il  n’y  a pas  la 
vingtième  partie  de  la  nation  qui  foit  hors  du  giron 
de  l’Eglife  dominante. 

Le  clergé  anglican  a retenu  beaucoup  de  céré- 
monies catholiques , 8c  furtout  celle  de  recevoir  les 
dixmes  avec  une  attention  très-fcrupuleufe.  Ils  ont 
aufli  la  pieufe  ambition  d’être  les  maîtres  ; car  quel 
vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être  pape? 

Déplus  ils  fomentent , autant  qu’ils  peuvent , dans 
leurs  ouailles  un  faint  zèle  contre  les  non-confor- 
milles.  Ce  zèle  était  allez  vif  fous  le  gouvernement 
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des  Taris , dans  les  dernières  années  de  la  reine  Anne  : 
mais  il  ne  s’étendait  pas  plus  loin  qu’à  caffer  quel- 
quefois les  vitres  des  chapelles  hérétiques  ; car  la  rage 
des  fefles  a fini  en  Angleterre  avec  les  guerres  civiles , 
& ce  n’était  plus  fous  la  reine  Anne  que  les  bruits 
fourds  d’une  mer  encore  agitée  long-temps  après  la 
tempête.  Quand  les  Whigs  8c  les  Torts  déchirèrent  leur 
pays  , comme  autrefois  les  Guelfes  8c  les  Gibelins  défo- 
lèrent  l’Italie  , il  fallut  bien  que  la  religion  entrât 
dans  les  partis  ; les  Taris  étaient  pour  l’épifcopat , 
les  IT/tigsle  voulaient  abolir;  mais  ils  fc  font  conten- 
tés de  l’abaiffer  quand  ils  ont  été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  //ar/o^  d’Oxford  8c  milord 
Balinghroke  fefaient  boire  la  fanté  des  Taris  , l’Eglife 
anglicane  les  regardait  comme  les  défenleurs  de  fes 
faims  privilèges.  L’affemblée  du  bas  clergé  , qui  eft 
une  efpèce  de  chambre  des  communes  , compofée 
d’ecclélialliques , avait  alors  quelque  crédit  ; elle  jouif- 
fait  au  moins  de  la  liberté  de  s’alTembler , de  raifonner 
de  controverfe  , 8c  de  faire  brûler  de  temps  en  temps 
quelques  livres  impies,  c’eft-à-dire  écrits  contr’ellc. 
Le  miniftère  , qui  ell  Whig  aujourd’hui,  ne  permet 
pas  feulement  à ces  melfieurs  de  tenir  leur  affemblée  ; 
ils  font  réduits  dans  l’obfcurité  de  leur  paroilTe  au 
trille  emploi  de  prier  Dieu  pour  le  gouvernement, 
qu’ils  ne  feraient  pas  fâchés  de  troubler. 

Quant  aux  évêques  , qui  font  vingt-fix  en  tout , 
ils  ont  féance  dans  la  chambre  haute  en  dépit  des 
Whigs  , parce  que  la  coutume  ou  l’abus  de  les  regar- 
der comme  barons  fubfille  encore.  Il  y a une  claufe 
.dans  le  ferment  que  l’on  prête  à l’Etat  , laquelle 
exerce  bien  la  patience  chrétienne  de  ces  melfieurs  ; 
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on  y promet  d’être  de  l’Eglife  comme  elle  ell  établie 
par  la  loi.  Il  n’y  a guère  d’évêques , de  doyens  , d’ar- 
chiprêtres  qui  ne  penfent  l’être  de  droit  divin  ; c’eft 
donc  un  grand  fujet  de  mortification  pour  eux  d’être 
obligés  d’avouer  qu’ils  tiennent  tout  d’une  miférablc 
loi  faite  par  de  profanes  laïques.  Un  favant  religieux 
( le  père  Couraytr  ) a écrit  depuis  peu  un  livre  pour 
prouver  la  validité  8c  la  fuccefiion  des  ordinations 
anglicanes.  Cet  ouvrage  a été  proferit  en  France  ; 
mais  croyez-vous  qu’il  ait  plu  au  miniftère  d’Angle- 
terre ? Point  du  tout  ; les  maudits  Whigs  fe  foucient 
très-peu  que  la  fuccelllon  épifcopale  ait  été  inter- 
rompue chez  eux  ou  non , 8c  que  l’évêque  Parker 
ait  été  confacré  dans  un  cabaret  (comme  on  le  veut) 
ou  dans  une  églife  : ils  aiment  mieux  même  que  les 
évêques  tirent  leur  autorité  du  parlement  que  des 
apôtres.  Le  lord  5....  dit  que  cette  idée  de  droit 
divin  ne  fervirait  qu’à  faire  des  tyrans  en  camail  8c 
en  rochet , mais  que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A l’égard  des  mœurs , le  clergé  anglican  eft  plus 
réglé  que  celui  de  France,  8c  en  voici  la  caufe.  Tous 
les  eccléfiafliques  font  élevés  dans  l’univerfité  d’Ox- 
ford  ou  dans  celle  de  Cambridge , loin  de  la  corrup- 
tion de  la  capitale.  Ils  ne  font  appelés  aux  dignités 
de  l’Eglife  que  très-tard  , 8c  dans  un  âge  où  les 
hommes  n’ont  d’autres  paflions  que  l’avarice , lorfque 
leur  ambition  manque  d’aliment.  Les  emploh  font 
ici  la  récompenfe  des  longs  fervices  dans  l’Eglife , 
auffi-bien  que  dans  l’armée  : on  n’y  voit  pas  des 
jeunes  gens  évêques  ou  colonels  au  fortir  du  college  ; 
de  plus  les  prêtres  font  prefque  tous  mariés.  La 
mauvaife  grâce  contraélée  dans  l’univerfité , 8c  le  peu 
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de  commerce  qu’on  a ici  avec  les  femmes , font  que 
d’ordinaire  un  évêque  eft  forcé  de  fe  contenter  de 
la  Tienne.  Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret , 
parce  que  l’ufage  le  leur  permet  ; &:  s ils  s enivrent  ^ 
c’eft  férieufement  & fans  fcandale. 

Cet  être  indéfinilTable , qui  n’eft  ni  eccléfiafUque  ni 
féculier , en  un  mot , ce  que  l’on  appelle  un  abbé  , eft 
une  efpèce  inconnue  en  Angleterre  ; les  eccléfiaf- 
tiques  font  tous  ici  réfervés  8c  prefque  tous  pédans. 
Quand  ils  apprennent  qu’en  France  des  jeunes  gens 
connus  par  leurs  débauches  , 8c  élevés  à la  prélature 
par  des  intrigues  de  femmes  , font  publiquement 
l’amour , s’égaient  à compofer  des  chanfons  tendres , 
donnent  tous  les  jours  des  foupers  délicats  8c  longs , 
8c  de-là  vont  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  , 
8c  fe  nommenuhardimentles  fucceifeurs  des  apôtres  ; 
ils  remercient  Dieu  d’être  proteftans  : mais  ce  font 
de  vilains  hérétiques  à brûler  à tous  les  diables, 
comme  dit  maître  François  Rabelais.  C’eft  pourquoi 
je  ne  me  mêle  point  de  leurs  affaires. 

ANNALES. 

C^UE  de  peuples  ont  fubfifté  long-temps  8c  fub- 
liftent  encore  fans  annales  ! Il  n’y  en  avait  dans 
l’Amérique  entière  , c’eft-à-dire  dans  la  moitié  de 
notre  globe , qu’au  Mexique  8c  au  Pérou  , encore 
n’étaient-elles  pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes 
nouées  ne  font  pas  des  livres  qui  puiffent  entrer  dans 
de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l’Afrique  n’eurent  jamais  d’an- 
nales : 8c  encore  aujourd’hui  chez  les  nations  les  plus 
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favantcs , chez  celles  même  qui  ont  le  plus  ufc  & 
abufë  de  l’art  d’écrire  , on  peut  compter  toujours , 
du  moins  jufqu’à  préfent , quatre-vingt-dix-neuf  par- 
ties du  genre-humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas  ce 
qui  s’efl  paCTe  chez  elles  au-delà  de  quatre  gêné* 
rations  , & qui  à peine  connailTent  le  nom  d’un 
bifaïeul.  Prefque  tous  les  habitans  des  bourgs  8c  des 
villages  font  dans  ce  cas  ; uès-peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  poITeffions.  Lorfqu’il  s’élève  des 
procès  fur  les  limites  d’un  champ  ou  d’un  pré  , le 
juge  décide  fuivant  le  rapport  des  vieillards  : le  titre 
eft  la  pofleffion.  Quelques  grands  événemens  fe  tranf- 
mettent  des  pères  aux  enfans  ; 8c  s’altèrent  entièrement 
en  paffant  de  bouche  en  bouche  ; ils  n'ont  point 
d’autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  fi  policée , 

- ü éclairée , fi  remplie  de  bibliothèques  immenfes , 8c 
qui  femble  gémir  aujourd’hui  fous  l’amas  énorme 
des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par  village . 
l’un  portant  l’autre  , favent  lire  8c  écrire.  La  fociété 
n’y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s’exécutent  , on 
bâtit , on  plante , on  fème  , on  recueille  comme  on 
fefait  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le  laboureur  * 
n’a  pas  feulement  le  loifir  de  regretter  qu’on  ne  lui 
ait  pas  appris  à confumer  quelques  heures  de  Ajour- 
née dans  la  leélure.  Cela  prouve  que  le  genre-humain 
n’avait  pas  befoin  de  nionumens  hifloriques  pour 
cultiver  les  arts  véritablement  nécelTaires  à la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d’annales , mais  que  trois  ou  quatre  nations 
en  aient  confervé  qui  remontent  à cinq  mille  ans  ou 
environ , après  tant  de  révolutions  qui  ont  bouleverfé 
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la  terre.  Il  ne  relie  pas  une  ligne  des  anciennes 
annales  égyptiennes , chaldéennes  , perfanes  , ni  de 
celles  des  Latins  & des  Etrufques.  Les  feules  annales 
un  peu  antiques  font  les  indiennes  , les  chinoifes , 
les  hébraïques.  {*) 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux 
d’hilloire  vagues  8c  découfus , fans  aucune  date , fans 
fuite,  fans  liaifon,  fans  ordre  ; ce  font  des  énigmes 
propofées  par  l’antiquité  à la  pofterité  qui  n’y  entend 
rien. 

Nous  n’ofons  alfurer  que  Sanchoniathon , qui  vivait , 
dit-on , avant  le  temps  où  l’on  place  Moïje  , (fl)  ait 
compofé  des  annales.  11  aura  probablement  borné  fes 
recherches  à fa  cofmogonie , comme  fit  depuis  Hêfiode 
en  Grèce.  Nous  ne  propofons  cette  opinion  que 
comme  un  doute , car  nous  n’écrivons  que  pour  nous 
inftruire , 8c  non  pour  enfeigncr. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention , c’eft 
que  Sanchoniathon  cite  les  livres  de  l’égyptien  Thot , 
qui  vivait  , dit-il  , huit  cents  ans  avant  lui.  • Or  , 
Sanchoniathon  écrivait  probablement  dans  le  fiècle  où 
l’on  place  l’aventure  de  Jofeph  en  Egypte. 

( * ) Voyci  Hijloiu, 

( a)  On  X dit  que  û Sanckonialkon  avait  vécu  du  temps  de  yioife  ^ ou 
après  lui , l'cvèquc  de  Cefaree  Euube  ^ qui  cite  pluCicurs  de  Tes  fmgmens  , 
aurait  indubitablement  cite  ceux  où  il  eût  etc  fait  mention  de  Mnfe  8c 
des  prodiges  épouvantables  qui  avaient  eionne  1a  nature.  Sanchoniathon 
n'aurait  pas  manque  d'eti  parler  : Euifbt  aurait  fait  valoir  Ton  témoignage  ; 
il  aurait  prouve  rexifience  de  Moife  par  l'aveu  authentique  d'un  favant 
contemporain  , d'un  homme  qui  écrivait  dans  un  pays  où  lesjuifs  fe  figna* 
latent  tous  les  jours  par  des  miracles.  Eustbe  ne  cite  jamais  Sanchoniathon 
fur  les  aâions  de  Donc  avait  écrit  auparavant.  On  le 

prefume,  mais  avec  la  defian  eque  tout  homme doitavoir  de fonopiaioni 
excepte  quand  il  ofe  aflurer  que  deux  8c  deux  font  quatre. 
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Nous  mettons  communément  l’époque  de  la  pro- 
motion du  juif  JoJeph  au  premier  miniftère  d’Egypte 
à l’an  3300  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans 
auparavant,  ils  furent  donc  écrits  l’an  1500  de  la 
création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante-fix 
ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc  été  gravés  fur 
la  pierre , 8c  fe  feraient  confervés  dans  l’inondation 
univerfelle. 

Une  autre  difficulté  , c’ell  que  Sanchmiathon  ne 
parle  point  du  déluge,  8c  qu’on  n’ajamais  cité  aucun 
auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces  difficultés 
s’évanouilicnt  devant  la  Genèfe  infpirée  par  l’Efprit 
faint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans 
le  chaos  que  quatre-vingts  auteurs  ont  voulu  débrouil- 
ler en  inventant  des  chronologies  différentes;  nous 
nous  en  tenons  toujours  à l’ancien  Teftament.  Nous 
demandons  feulement  (t  du  temps  de  Thot  on  écrivait 
en  hiéroglyphes  ou  en  caraâères  alphabétiques  ? 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  8c  la  brique  pour 
du  vélin  ou  quelque  autre  matière  ? 

Si  Thot  écrivit  des  annales  ou  feulement  une  cof- 
mogonie  ? 

S’il  y avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du 
temps  de  Thot  ? 

Si  la  baffe  Egypte  était  déjà  habitée? 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les 
eaux  du  Nil  ? 

Si  les  Chaldéens  avaient  déjà  enfeigné  les  arts  aux 
Egyptiens  , 8c  fi  les  Chaldéens  les  avaient  reçus  des 
brachmanes  ? 
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Il  y a des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces  queflions. 
Sur  quoi  un  homme  d’efprit  8c  de  bon  fens  difait 
un  jour  d’un  grave  doûeur  ; Il  faut  que  cet  homme-là 
fait  un  grand  ignorant , car  il  répond  à tout  ce  quon  lui 
demande. 

ANNATES. 

.A.  cet  article  du  Di£Uonnairc  encyclopédique,  favam- 
ment  traité,  comme  le  font  tous  les  objets  de  jurif- 
prudence  dans  ce  grand  8c  important  ouvrage , on 
peut  ajouter  que  l’époque  de  l’établiffement  des 
annates  étant  incertaine , c’eft  une  preuve  que  l’exac- 
tion des  annates  n’cft  qu’une  ufurpation , une  cou- 
tume tortionnaire.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  fondé  fur 
une  loi  authentique  cft  un  abus.  Tout  abus  doit  être 
réformé  , à moins  que  la  réforme  ne  foit  plus  dan- 
gereufe  que  l’abus  même.  L’ufurpation  commence 
par  fe  mettre  peu  à peu  en  poffelTion  : l’équité , l’in- 
térêt public  jettent  des  cris  , 8c  réclament.  La  poli- 
tique vient,  qui  ajulle  comme  elle  peut  l’ufurpation 
avec  l’équité.  Et  l’abus  refte. 

A l’exemple  des  papes  , dans  pluGeurs  diocèfes , 
les  évêques , les  chapitres  8c  les  archidiacres  établirent 
des  annates  fur  les  cures.  Cette  exaftion  fe  nomme 
droit  de  déport  en  Normandie.  La  politique  n’ayant 
aucun  intérêt  à maintenir  ce  pillage , il  fut  aboli  en 
pluGeurs  endroits  ; il  fubfifte  en  d’autres  , tant  le 
culte  de  l’argent  ell  le  premier  culte. 

En  1409  , au  concile  de  Pife,  le  pape  Alexandre  V 
renonça  expreflement  aux  annates  ; Charles  VII  les 
condamna  par  un  édit  du  mois  d’avril  1 4 1 8 ; le 
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concile  de  Balle  les  déclara  fimoniaques  ; 8c  la  prag- 
matique-fanâion  les  abolit  de  nouveau. 

François  I,  fuivant  un  traité  particulier  qu’il  avait 
fait  avec  Léon  X , qui  ne  fut  point  inféré  dans  le 
concordat,  permit  au  pape  de  lever  ce  tribut , qui  lui 
produifit  chaque  année  , fous  le  règne  de  ce  prince, 
cent  mille  écus  de  ce  temps-là  , fuivant  le  calcul^ 
qu’en  fit  a\oTS  Jfacques  Capelle,  avocat-général  au  par- 
lement de  Paris. 

Les  parlemens  , les  univerfités  ,1e  clergé, la  nation 
entière  réclamaient  contre  cette  exaélion  ; 8c  Henri  II, 
cédant  enfin  aux  cris  de  fon  peuple,  renouvela  la  loi 
de  Charles  VII  par  un  édit  du  3 feptembre  1551^ 

La  défenfc  de  payer  l’annate  fut  encore  réitérée 
par  Charles  IX  aux  états  d’Orléans  en  1560.  Par  avis 
de  notre  conjeil , ù Juivant  les  décrets  des  Joints  conciles , 
anciennes  ordonnances  de  nos  prédécejjeurs  rois , tb  arrêts 
de  nos  cours  de  parlement  ; ordonnons  que  tout  tranjport 
d'or  il  dé  argent  hors  de  notre  royaume . <b  payement  de 
deniers  , fous  couleur  d’annates  , vacant  ir  autrement  , 
cejferont , à peine  de  quadruple  contre  les  contreoenans. 

Cette  loi  promulguée  dans  l’alTemblée  générale  de 
la  nation  femblait  devoir  être  irrévocable  ; mais  deux 
ans  après,  le  même  prince,  fubjugué  par  la  cour  de 
Rome  alors  puiflante , rétablit  ce  que  la  nation  entière 
8c  lui-même  avaient  abrogé. 

Henri  /F,  qui  ne  craignait  aucun  danger , mais  qui 
craignait  Rome  , confirma  les  annates  par  un  édit 
du  22  janvier  1596. 

Trois  célébrés  jurifconfultes  , Dumoulin , Lannoy 
Duaren  , ont  fortement  écrit  contre  les  annates  qu’ils 
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appellcntttnfi/énVdWf fimonie.  Si,  à défaut  de  les  payer,  le 
pape  rcfufe  des  bulles,  Duaren  confcillc  à l’Eglife  galli- 
cane d’imiter  celle  d’Efpagnc , qui , dans  le  douzième 
concile  de  Tolède  , chargea  l’archevêque  de  cette 
ville  de  donner,  fur  le  refus  du  pape , des  provifions 
aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

C’cft  une  maxime  des  plus  certaines  du  droit  fran- 
çais, confacrée  par  l’article  14  de  nos  libertés,  (*) que 
l’évêque  de  Rome  n’a  aucun  droit  fur  le  temporel 
des  bénéfices  , qu’il  ne  jouit  des  annates  que  par  la 
permiffion  du  roi.  Mais  cette  permiffion  ne  doit-elle 
pas  avoir  un  terme?  à quoi  nous  fervent  nos  lumières 
fi  nous  confervons  toujours  nos  abus? 

Le  calcul  des  fommes  qu’on  a payées  & que  l’on 
paye  encore  au  pape  eft  effrayant.  Le  ^procureur- 
général  ~fean  de  S' Romain  a remarqué  que  du  temps 
de  Pie  II,  vingt-deux  évêchés  ayant  vaqué  en  France 
pendant  trois  années  , il  fallut  porter  à Rome  cent 
vingt  mille  écus  ; que  foixante  8c  une  abbayes  ayant 
aulli  vaqué , on  avait  payé  pareille  fomme  à la  cour 
de  Rome  ; que  vers  le  même  temps  on  avait  encore 
paye  à cette  cour , pour  les  provifions  des  prieurés , 
doyennés  , 8c  des  autres  dignités  fans  crolfe  , cent 
mille  écus  ; que  pour  chaque  curé  il  y avait  eu  au 
moins  une  grâce  expeftative  qui  était  vendue  vingt- 
cinq  écus  ; outre  une  infinité  de  difpenfes  dont  le 
calcul  montait  à deux  millions  d’écus.  Le  procureur- 
général  de  S'  Romain  vivait  du  temps  de  Louis  X I. 
Jugez  à combien  ces  fommes  monteraient  aujourd’hui. 
Jugez  combien  les  autres  Etats  ont  donné.  Jugez  fi  la 

( * ) Voyez  Littrlés , mot  tiès-impiopce  pour  Ggmficr  dci  dioiu  naturels 
8i  imprcfcriptible]. 
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république  romaine  , au  temps  de  Lucullus , a plus 
tiré  d’or  8c  d’argent  des  nations  vaincues  par  fon  épée , 
que  les  papes  , les  pères  de  ces  mêmes  nations , n’en 
ont  tiré  par  leur  plume. 

Suppofons  que  le  procureur-général  de  S‘  Romain  fc 
foit  trompé  de  moitié , ce  qui  cft  bien  difficile , ne 
refte-t-il  pas  encore  une  fomme  affez  confidérablc 
pour  qu’on  foit  en  droit  de  compter  avec  la  chambre 
apollolique,  8c  de  lui  demander  une  reffitution , attendu 
que  tant  d’argent  n’a  rien  d’apolloliquc  ? 

ANNEAU  DE  SATURNE. 

Ce  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant 
que  les  autres , ce  corps  folide  8c  lumineux  qui  entoure 
la  planète  de  Saturne , qui  l’éclaire  8c  qui  en  cft  éclairé , 
foit  par  la  faible  réflexion  des  rayons  folaires , foit  par 
quelque  caufe  inconnue , était  autrefois  une  mer  , à 
ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe  difait  philofophe.  (a) 
Cette  mer , félon  lui , s’eft  endurcie  ; elle  eft  devenue 
terre  ou  rocher  ; elle  gravitait  jadis  vers  deux  centres , 
8c  ne  gravite  plus  aujourd’hui  que  vers  un  feul. 

Comme  vous  y allez  , mon  rêveur  ! comme  vous 
métamorphofez  l’eau  en  rocher  ! Ovide  n’était  rien 
auprès  de  vous.  Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez 
fur  la  nature  ! cette  imagination  ne  dément  pas  vos 
autres  idées.  O démangeaifon  de  dire  des  chofes  nou- 
velles ! ô fureur  des  fyftèmes  ! ô folies  de  l’efprit 
humain  ! fi  on<ra  parlé  dans  le  grand  Diâionnaire 
encyclopédique  de  cette  rêverie , c’eft  fans  doute  pour 
en  faire  fentir  l’énorme  ridicule  ; fans  quoi  les  autres 
nations  feraient  en  droit  de  dire  : Voilà  l’ufagc  que 

( * ) Meupirlais. 
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font  les  Français  des  découvertes  des  autres  peuples. 
Huyghens  découvrit  l’anneau  de  Saturne , il  en  calcula 
les  apparences.  Hook  & Flamjlead  les  ont  calculées 
comme  lui.  Un  Français  a découvert  que  ce  corps 
folide  avait  été  un  océan  circulaire  , & ce  Français 
n’cft  pas  Cyrano  de  Bergerac. 

ANTI-LUCRECE. 

JLj  a leâure  de  tout  le  poëme  de  feu  M.  le  cardinal 
de  Polignac  m’a  confirmé  dans  l’idée  que  j’en  avais 
conçue  , lorsqu’il  m’en  lut  le  premier  chant.  Je  fuis 
encore  étonné , qu’au  milieu  des  dilfipations  du  monde 
& des  épines  des  affaires  , il  ait  pu  écrire  un  fi  long 
ouvrage  en  vers  dans  une  langue  étrangère,  lui  qui 
aurait  à peine  fait  quatre  bons  vers  dans  fa  propre 
langue.  Il  me  fcmble  qu’il  réunit  fouvent  la  force  de 
Lucrèa  à l’élégance  de  Virgile.  Je  l’admire  furtout  dans 
cette  facilité  avec  laquelle  il  exprime  toujours  des 
ebofes  fi  difficiles. 

Il  eft  vrai  que  fon  Anti-Lucrèce  eft  peut-être  trop 
diffus  8c  trop  peu  varié  ; mais  ce  n’cft  pas  en  qualité 
de  poète  que  je  l’examine  ici , c’eft  comme  philofophe. 
11  me  paraît  qu’une  aufli  belle  ame  que  la  fienne 
devait  rendre  plus  de  juftice  aux  mœurs  d'Epicure, 
qui  étant  à la  vérité  un  très-mauvais  phyficien , n’en 
était  pas  moins  un  très  - honnête  homme , 8c  qui 
n’enfeigna  jamais  que  la  douceur , la  tempérance  , la 
modération  , la  juftice , vertus  que  fon  exemple  enfei- 
gnait  encore  mieux. 

Voici  comme  ce  grand-homme  eft  apoftrophé  dans 
l’Anti-Lucrècc. 
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Anti-Lucrece. 

Si  virtutis  eras  avidus,  reHique  botùque 
Tarn  Jitiens,  quid  relligio  tibi  fanâa  noubat? 

Ajpera  quippe  nimis  vifa  ejl.  Afperrima  certi 
Gaudenli  vum,jcd  non  virtutis  atnanli. 

Ergo  perfugium  culpee , JoliJque  benignus 
Perjuris  ac  JadiJragis , Epicurt , parabas. 

Solam  hominum  Jaccm  paieras  devoiaque  furcis 
Corpora  <!rc. 

On  peut  rendre  aînfi  ce  morceau  en  français , en 
lui  prêtant , fi  je  l ofe  dire , un  peu  de  force  : 

Ah!  fl  par  toi  le  vice  eût  été  combattu, 

Si  ton  cœur  pur  8c  droit  eût  chéri  la  vertu  ! 
Pourquoi  donc  rejeter  au  fein  de  l'innocence 
Un  Dieu  qui  nous  la  donne,  8c  qui  la  récompenfe? 
Tu  le  craignais  ce  Dieu;  fon  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à ton  impiété. 
Précepteur  des  méchans,  8c  profeffeur  du  crime  , 
Ta  main  de  l’injuftice  ouvrit  le  vafte  abyme, 

Y fit  tomber  la  terre,  8c  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicurt  pouvait  répondre  au  cardinal  : Si  j’avais 
eu  le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le  vrai  Dieu  , 
d’être  né  comme  vous  dans  une  religion  pure  & fainte , 
je  n’aurais  pas  certainement  rejeté  ce  D l E U révélé , 
dont  les  dogmes  étaient  nécelfairement  inconnus  à 
mon  efprit , mais  dont  la  morale  était  dans  mon 
cœur.  Jen’ai  pu  admettre  des  dieux  tels  qu’ils  m’étaient 
annoncés  dans  le  paganifme.  J’étais  trop  raifonnabic 
pour  adorer  des  divinités  qu’on  fefait  naître  d’un  père 
& d’une  mère  comme  les  mortels,  8c  qui  comme  eux 
fe  fefaient  la  guerre.  J’étais  trop  ami  de  la  vertu  pour 
ne  pas  haïr  une  religion  qui  tantôt  invitait  au  crime 

par 
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par  l’exemple  de  ces  dieux  memes,  & tantôt  vendait 
à prix  d’argent  la  rémiffion  des  plus  horribles  forfaits. 
D’un  côté  je  voyais  par-tout  des  hommes  infenfes 
fouillés  de  vices , qui  cherchaient  à fe  rendre  purs 
devant  des  dieux  impurs  ; 8c  de  l’autre  des  fourbes 
qui  fe  vantaient  de  juftifier  les  plus  pervers  , foit  en 
les  initiant  à des  myftcres  , foit  en  fefant  couler  fur 
eux  goutte  à goutte  le  fang  des  taureaux,  foit  en  les 
plongeant  -dans  les  eaux  du  Gange.  Je  voyais  les 
guerres  les  plus  injuftes  entreprifes  faintement  dés 
qu’on  avait  trouvé  fans  tache  le  foie  d’un  bélier  , ou 
qu’une  femme,  les  cheveux  épars  8c  l’oeil  troublé,  avait 
prononcé  des  paroles  dont  ni  elle  ni  perfonne  ne 
comprenait  le  fens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrées 
de  la  terre  fouillées  du  fang  des  viélimes  humaines 
que  des  pontifes  barbares  facrifiaient  à des  dieux 
barbares  ; je  me  fais  bon  gré  d’avoir  déiefté  de  telles 
religions.  La  mienne  eft  la  vertu.  J’ai  invité  mes 
dilciplcs  à ne  fe  point  mêler  des  affaires  de  ce  monde , 
parce  qu’elles  étaient  horriblement  gouvernées.  Un 
véritable  épicurien  était  un  homme  doux,  modéré, 
jufte , aimable , duquel  aucune  fociété  n’avait  à fe 
plaindre,  8c  qui  ne  payait  pas  des  bourreaux  pour 
afTaffiner  en  public  ceux  qui  ne  penfaient  pas  comme 
lui.  De  ce  terme  à celui  de  la  religion  fainte  , qui 
vous  a nourris , il  n’y  a qu’un  pas  à faire.  J’ai  détruit 
les  faux  dieux;  8c  fi  j’avais  vécu  avec  vous,  j’aurais 
connu  le  véritable. 

C’eft  ainfi  qxiEpicure  pourrait  fe  juftifier  fur  fon 
erreur;  il  pourrait  même  mériter  fa  grâce  fur  le  dogme 
de  l’immortalité  de  l’ame  , en  difant  : Plaignez-moi 
d’avoir  combattu  une  vérité  que  Dieu  a révélée 
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cinq  cents  ans  après  ma  naiffance.  J’ai  pcnfé  comme 
tous  les  premiers  légiflateurs  païens  du  monde  , qui 
tous  ignoraient  cette  vérité. 

J’aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Polignac  eût 
plaint  Epicure  en  le  condamnant  ; & ce  tour  n’en  eût 
pas  été  moins  favorable  à la  belle  poëfie. 

A l’égard  de  laphyfique,  il  me  paraît  qucj’auteur 
a perdu  beaucoup  de  temps  8c  beaucoup  de  vers  à 
réfuter  la  déclinaifon  des  atomes  8c  les  autres  abfur- 
dités  dont  le  poème  de  Zi/cràc  fourmille.  C’eft  employer 
de  l’artillerie  pour  détruire  une  chaumière.  Pourquoi 
encore  vouloir  mettre  à la  place  des  rêveries  de  Lucrèce 
les  rêveries  de  DrfearUs  ? 

Le  cardinal  de  Polignac  a inféré  dans  fon  poème 
de  très-beaux  vers  fur  les  découvertes  de  JVcwlon; 
mais  il  |y  combat  malheureufement  pour  lui  des 
vérités  démontrées.  La  philofophie  de  JVewton  ne 
fouf&e  guère  qu’on  la  difeute  en  vers  ; à peine  peut- 
on  la  traiter  en  profe  ; elle  eft  toute  fondée  fur  la 
géométrie.  Le  génie  poétique  ne  trouve  point  là  de 
prife.  On  peut  orner  de  beaux  vers  l’écorcc  de  ces 
vérités  J mais  pour  les  approfondir  il  faut  du  calcul 
8c  point  de  vers. 

ANTIQUITÉ. 

Section  I. 

.A.  VE  Z -vous  quelquefois  vu  dans  un  village 
Pierre  Aoudri  8c  fa  femme  Peronellc  V'ouloir  précéder 
leurs  voifins  à la  procelfion  ? JVos  grands-pères , difent-ils, 
Jotmqient  les  cloches  avant  que  ceux  qui  nous  coudoycnl 
aujourd'hui  fujfent  Jeulement  propriétaires  d'une  étoile. 
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l a vanité  de  Pierre  Aoudri , de  fa  fenmic  & de  fes 
voifins  n’en  fait  pas  davantage.  Les  cfprits  s’échaufFcnt. 
La  querelle  eft  importante  ; il  s’agit  de  l'honneur. 
Il  faut  des  preuves.  Un  favant  qui  chante  au  lutrin  , 
découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé  marqué  d’un  A , 
première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui  fit  ce  pot. 
Pierre  Aoudri  fe  perfuade  que  c’était  un  cafque  de  fes 
ancêtres.  Ainfi  Céjar  defeendait  d’un  héros  8c  de  la 
déefle  Vénus.  Telle  eft  l’hiftoire  des  nations;  telle  eft 
à peu  de  chofe  près  la  connaiffance  de  la  première 
antiquité. 

Les  favans  d’Arménie  démontrent  que  le  paradis 
terreftre  était  chez  eux.  De  profonds  fuédois  démontrent 
qu’il  était  vers  le  lac  Vener,  qui  en  eft  vifiblcmcnt  un 
refte.  Des  efpagnols  démontrent  aufll  qu’il  était  en 
Caftille  ; tandis  que  les  Japonais , les  Chinois  , les 
Tartares,  les  Indiens,  les  Africains , les  Américains  , 
font  allez  malheureux  pour  ne  favoir  pas  feulement 
qu’il  y eut  jadis  un  paradis  terreftre  à la  fource  du 
Phifon  , du  Gehon , du  Tigre  8c  de  l’Euphrate  , ou 
bien  à la  fource  du  Guadalquivir,  de  la  Guadiana, 
du  Duero  8c  de  l’Ebre  ; car  de  Phifon  on  fait  aifément 
Phætis  ; 8c  de  Phatis  on  fait  le  Bætis , qui  eft  le 
Guadalquivir.  Le  Gehon  eft  vifiblement  la  Guadiana  , 
qui  commence  par  un  G.  L’EAre  qui  eft  en  Catalogne 
eft  incontcftablemcnt  l’Euphrate , dont  un  £ eft  la 
lettre  initiale. 

Mais  un  écoffais  furvient  qui  démontre  à fon  tour 
que  le  jardin  d’Eden  était  à Edimbourg,  qui  en  a 
retenu  le  nom  ; & il  eft  à croire  que  dans  quelques 
ftècles  cette  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a été  brûlé  autrefois,  dit  un  homme 
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verfé  dans  l'hiftoire  ancienne  8c  moderne  ; car  j’ai  lu 
dans  un  journal  qu’on  a trouvé  en  Allemagne  des 
charbons  tout  noirs  à cent  pieds  de  profondeur , 
entre  des  montagnes  couvertes  de  bois.  Et  on  foup- 
çonne  même  qu’il  y avait  des  charbonniers  en  cet 
endroit. 

L’aventure  de  PJuülort  fait  affez  voir  que  tout  a 
bouilli  jufqu’au  fond  de  la  mer.  Le  foufre  du  mont 
Vcfuve  prouve  invinciblement  que  les  bords  du  Rhin , 
du  Danube,  du  Gange,  du  Nil  8c  du  grand  fleuve 
Jaune , ne  font  que  du  foufre  , du  nitre  8c  de  l’huile 
de  gaïac , qui  n'attendent  que  le  moment  de  l’cxplo- 
fion  , pour  réduire  la  terre  en  cendres , comme  elle 
l’a  déjà  été.  Le  fable  fur  lequel  nous  marchons  eft 
une  preuve  évidente  que  l’univers  a été  vitrifié,  8c 
que  notre  globe  n’eft  réellement  qu’une  boule  de 
verre  ainfi  que  nos  idées. 

Mais  fl  le  feu  a changé  notre  globe , l’eau  a produit 
de  plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez  bien  que 
la  mer,  dont  les  marées  montent  jufqu’à  huit  pieds 
dans  nos  climats,  (*)  a produit  les  montagnes  qui 
ont  feize  à dix-fept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  eft 
fi  vrai  que  des  favans  qui  n’ont  jamais  été  en  Suifle 
y ont  trouvé  un  gros  vaifleau  avec  tous  fes  agrès 
pétrifiés  fur  le  mont  S‘Gothard,  (a)  ou  au  fond  d’un  pré- 
cipice, on  ne  fait  pas  bien  où;  mais  il  eft  certain  qu’il 
était  là.  Donc  originairement  les  hommes  étaient 
poiflbns , quart  crat  àemonjirandum. 

Pour  defeendre  à une  antiquité  moins  antique , 
parlons  des  temps  où  la  plupart  des  nations  barbares 

( * ) Voyez  les  articles  Mer  Sc  iiotila^ne. 

( (I  ) Voyez  I tUtinid  3c  tous  les  l'yllèmcs  forgés  fur  cette  belle  découvcrie. 
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quittèrent  leurs  pays  pour  en  aller  chercher  d’autres 
qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  eft  vrai , s’il  eft  quelque 
chofe  de  vrai  dans  l’hiftoire  ancienne,  qu’il  y eut  des 
brigands  gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  du  temps 
de  Camille.  D’autres  brigands  des  Gaules  avaient  palTé, 
dit-on,  par  l’Illirie,  pour  aller  lousr  leurs  fcrvices  de 
meurtriers  à d’autres  meurtriers  vers  la  Thrace  ; ils 
échangèrent  leur  fang  contre  du  pain  , & s’établirent 
enfuitc  en  Galaiie.  Mais  quels  étaient  ces  Gaulois  ? 
était-ce  des  Bérichons  & des  Angevins  ? Ce  furent  fans 
doute  des  Gaulois  que  les  Romains  appelaient  Cijalpins, 
& que  nous  nommons  Tranfnlpins , des  montagnards 
affamés,  voifins  des  Alpes  Sc  de  l’Apennin,  bes  Gaulois 
de  la  Seine  &:  de  la  Marne  ne  favaient  pas  alors  fi 
Rome  exiflait,  & ne  pouvaient  s’avifer  de  pafl'er  le 
mont  Cénis,  comme  fit  depuis  Annihal , pour  aller 
voler  les  garde-robes  des  fénateurs  romains,  qui 
avaient  alors  pour  tous  meubles  une  robe  d’un  mauvais 
drap  gris , ornée  d’une  bande  couleur  de  fang  de 
bœuf;  deux  petits  pommeaux  d’ivoire,  ou  plutôt  d’os 
de  chien , aux  bras  d’une  chaife  de  bois  ; &:  dans  leurs 
cuifincs , un  morceau  de  lard  rance. 

Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim , ne  trouvant 
pas  de  quoi  manger  à Rome  , s’en  allèrent  donc  cher- 
cher fortune  plus  loin , ainfi  que  les  Romains  en 
ufèrent  depuis,  quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l’un 
après  l’autre  ; ainfi  que  firent  enfuite  les  peuples  du 
Nord,  quand  ils  détruifirent  l’empire  romain. 

Et  par  qui  encore  efl-on  très-faiblement  inflruit 
de  ces  émigrations  ? c’efl  par  quelques  lignes  que  les 
Romains  ont  écrites  au  hafard  ; car  pour  les  Celtes  , 
Velches  ou  Gaulois,  ces  hommes  qu’on  veut  faire 
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pafler  pour  éloquens  ne  favaient  alors  eux  & leurs 
bardes  (A)  ni  lire  ni  écrire. 

Mais  inférer  de-là  que  les  Gaulois  ou  Celtes  conquis 
depuis  par  quelques  légions  de  Céjar,  8c  enfuite  par  une 
horde  de  Goths  , 8c  puis  par  une  horde  de  Bourgui- 
gnons , 8c  enfin  jAr  une  horde  de  Sicambres , fous  un 
Clodivic,  avaient  auparavant  fubjugué  la  terre  entière, 
8c  donné  leurs  noms  Sc  leurs  lois  à l’Afie , cela  me 
paraît  bien  fort  ; la  chofe  n’eft  pas  mathématiquement 
impolfible  ; 8c  fi  elle  eft  démontrée , je  me  rends  ; il 
ferait  fort  incivil  de  refufer  aux  Velches  ce  qu’on 
accorde  aux  Tartares. 

Section  II. 

De  t antiquité  des  images. 

U I étaient  les  plus  fous  8c  les  plus  anciennement 
fous  , de  nous  ou  des  Egyptiens , ou  des  Syriens , on 
des  autres  peuples?  Que  fignifiait  notre  gui  de  chêne? 
Qui  le  premier  a confacré  un  chat  ? c’efl  apparemment 
celui  qui  était  le  plus  incommodé  des  fouris.  Quelle 
nation  a danfé  la  première  fous  des  rameaux  d’arbres 
à l’honneur  des  dieux  ? Qui  la  première  a fait  des 
proceffions  8c  mis  des  fous  avec  des  grelots  à la  tête 
de  ces  proceffions  ? Qui  promena  un  priape  par  les 
rues , 8:  en  plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  ? 
Quel  arabe  imagina  de  pendre  le  caleçon  de  fa  femme 
a la  fenêtre  le  lendemain  de  fes  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  danfé  autrefois  à la  nou- 
velle lune  : s’étaient  - elles  donné  le  mot  ? non  , pas 

(i)  Bardes,  bardi , TuUtntts  ctm'na  hardi  ; c'etaiem  Ut  pocics,  les 
phUorophes  dci  VeUhes. 
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plus  que  pour  fe  réjouir  à la  naiflance  de  fon  fils , 
& pour  pleurer  ou  faire  femblant  de  pleurer  à la  mort 
de  fon  père.  Chaque  homme  eft  fort  aife  de  revoir 
la  lune  après  l’avoir  perdue  pendant  quelques  nuits. 
Il  eft  cent  ufages  qui  font  fi  naturels  à tous  les 
hommes , qu’on  ne  peut  dire  que  ce  font  les  Bafques 
qui  les  ont  enfeignés  aux  Phrygiens,  ni  les  Phrygiens 
aux  Bafques. 

On  s’efl  fervi  de  l’eau  & du  feu  dans  les  temples , 
cette  coutume  s’introduit  d’elle-même.  Un  prêtre  ne 
veut  pas-toujours  avoir  les  mains  fales.  Il  faut  du  feu 
pour  cuire  les  viandes  immolées  , & pour  brûler 
quelques  brins  de  bois  réfineux , quelques  aromates 
qui  combattent  l’odeur  de  la  boucherie  facerdotale. 

Mais  les  cérémonies  myftérieufes  dont  il  eft  fi 
difficile  d’avoir  l’intelligence , les  ufages  que  la  nature 
n’enfeigne  point,  en  quel  lieu,  quand,  où,  pourquoi 
les  a-t-on  inventés?  qui  les  a communiqués  aux 
autres  peuples  ? Il  n’eft  pas  vraifcrnblable  qu’il  foit 
tombé  en  même  temps  dans  la  tête  d’un  arabe  8c  d’un 
égyptien  de  couper  à fon  fils  un  bout  du  prépuce , 
ni  qu’un  chinois  8c  un  perfan  aient  imaginé  à la  fois 
de  châtrer  des  petits  garçons. 

Deux  pères  n’auront  pas  eu  en  même  temps , dans 
differentes  contrées  , l’idée  d’égorger  leur  fils  pour 
plaire  à Dieu.  Il  faut  certainement  que  des  nations 
aient  communiqué  à d’autres  leurs  folies  férieufes  ou 
ridicules  ou  barbares. 

C’eft  dans  cette  antiquité  qu’on  aime  à fouiller 
pour  découvrir , fi  on  peut , le  premier  infenfé  8c  le 
premier  fcélérat  qui  ont  perverti  le  genre-humain. 

Mais  comment  favoir  fi  Jéhud  en  Phénicie  fut 
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l’inventeur  des  facrifices  de  fang  humain  en  immolant 
fon  fils  ? 

Comment  s’affurcr  que  Lycaon  mangea  le  premier 
de  la  chair  humaine , quand  on  ne  fait  pas  qui  s’avifa 
le  premier  de  manger  des  poules  ? 

On  recherche  l’origine  des  anciennes  fêtes.'  La  plus 
antique  8c  la  plus  belle  cft  celle  des  empereurs  de  la 
Chine,  qui  labourent  Sc  qui  fèment  avec  les  premiers 
mandarins.  {*)  La  fécondé  eft  celle  des  thefmophories 
d’Athènes.  Célébrer  à la  fois  l’agriculture  8c  la  juftice  , 
montrer  aux  hommes  combien  l’une  8c  l’autre  font 
nécelTaires  , joindre  le  frein  des  lois  à l’art  qui  eft  la 
fource  de  toutes  les  richeffes , rien  n’eft  plus  fage , plus 
pieux  8c  plus  utile. 

Il  y a de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu’on  retrouve 
par-tout , comme  celles  du  renouvellement  des  faifons. 
Il  n’eft  pas  néceffairc  qu’une  nation  foit  venue  de  loin 
enfeigner  à une  autre , qu’on  peut  donner  des  marques 
de  joie  8c  d’amitié  à fes  voifins  le  jour  de  l’an.  Cette 
coutume  était  celle  de  tous  les  peuples.  Les  faturnales 
des  Romains  font  flus  connues  que  celles  des  Allo- 
broges 8c  des  Piêles , parce  qu’il  nous  eft  refté  beau- 
coup d’écrits  8c  de  monumens  romains , 8c  que  nous 
n’en  avons  aucun  des  autres  peuples  de  l’Europe 
occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps  ; il  avait 
quatre  ailes  : le  temps  va  vite.  Scs  deux  vifages  figu- 
raient évidemment  l’année  finie  8c  l’année  commencée. 
Les  Grecs  difaient  qu’il  avait  dévoré  fon  père , 8c  qu’il 
dévorait  fes  enfans  ; il  n’y  a point  d’allégorie  plus 

{ * ) Voyez  AgrUnlUrt, 
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fenfible  ; le  temps  dévoie  le  paffé  Sc  le  préfent , & 
dévorera  l’avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  Sc  trilles  explications 
d’une  fête  fi  univerfelle , fi  gaie  fi  connue  ? A bien 
examiner  l’antiquité , je  ne  vois  pas  une  fête  annuelle 
trille  ; ou  du  moins  fi  elles  commencent  par  des 
lamentations,  elles  finilTent  par  danfer , rire  Sc  boire. 
Si  on  pleure  Adoni  ou  Adonai , que  nous  nommons 
Adonis  , il  refliifcite  bientôt,  Sc  on  fe  réjouit.  Il  en  eft 
de  même  aux  fêtes  dilfis , à'Ofiris  Sc  à'Horus.  Les  Grecs 
en  font  autant  j>our  Cérès  Sc  pour  Projerpine.  On 
célébrait  avec  gaieté  la  mort  du  ferpent  Pjthon.  Jour 
de  fête  Sc  jour  de  joie  était  la  même  chofe.  Cette  joie 
n’était  que  trop  emportée  aux  letes  de  Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  feule  commémoration  générale 
d’un  événement  malheureux.  Les  inllituteurs  des  fêtes 
n’auraient  pas  eu  le  fens  commun  , s’ils  avaient  établi 
dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille  perdue  à 
Chéronée  ; Sc  à Rome  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  lefouvenirde  ce  qui  pouvait  encou- 
rager les  hommes  , Sc  non  de  ce  qui  pouvait  leur 
inlpirer  la  lâcheté  du  délefpoir.  Cela  e(l  fi  vrai  qu’on 
imaginait  des  fables  pour  avoir  le  plaifir  d'inllitucr 
des  fêtes.  Cajlor  Sc  Pollux  n’avaient  pas  combattu  pour 
les  Romains  auprès  du  lac  Rcgilc  ; mais  des  prêtres 
le  difaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents  ans  , Sc 
tout  le  peuple  danfait.  Hercule  n avait  point  délivré  la 
Grèce  d’une  hydre  à fept  têtes  , mais  on  chantait 
Hercule  &;  fon  hydre. 
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Section  III. 

Fêtes  injliluées  fur  des  chimères. 

J E ne  fais  s’il  y eut  dans  toute  l'antiquitc  une  feule 
fête  fondée  fur  un  fait  avéré.  On  a remarqué  ailleurs 
à quel  point  font  ridicules  les  fcoliafles  qui  vous 
difent  magiftralement  : VoiLà  une  ancienne  hymne  à 
l’honneur  à' Apollon  qui  vilita  Claros  ; donc  Apollon  eft 
venu  à Claros.  On  a bâti  une  chapelle  à Perjee , donc 
il  a délivré  Andromède.  Pauvres  gens  ! dites  plutôt  : 
Donc  il  n’y  a point  eu  à' Andromède. 

Hé  , que  deviendra  donc  la  favante  antiquité  qui 
a précédé  les  olympiades  ? Elle  deviendra  ce  qu’elle 
cil,  un  temps  inconnu  , un  temps  perdu  , un  temps 
d’allégories  8c  de  menfonges  , un  temps  méprifé  par 
les  lages,  8c  profondément  difeuté  parles  fots  qui  fc 
plaifcnt  à nager  dans  le  vide  comme  les  atomes 
d'Epicure. 

Il  y avait  par-tout  des  jours  de  pénitence  , des 
jours  d’expiation  dans  les  temples:  mais  ces  jours  ne 
s’appelèrent  jamais  d’un  mot  qui  répondît  à celui  de 
fêtes.  Toute  fête  était  confacrée  au  divertilTement  ; 
Sc  cela  ell  fi  vrai  que  les  prêtres  égy'ptiens  jeûnaient 
la  veille  pour  manger  mieux  le  lendemain  : coutume 
que  nos  moines  ont  conlérvée.  Il  y eut  fans  doute 
des  cérémonies  lugubres  ; on  ne  danfait  pas  le  branle 
des  Grecs  en  enterrant  ou  en  portant  au  bûcher  fon 
fils  8c  fa  fille  ; c’était  une  cérémonie  publique  , mais 
certainement  ce  n’était  pas  une  fête. 
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Section  IV. 

De  t antiquité  des  fêtes  qu'on  prétend  avoir  toutes  été 
lugubres. 

D.s  gens  ingénieux  Sc  profonds  , des  creufeurs 
d’antiquités,  qui  fauraient  comment  la  terre  était  faite 
il  y a cent  mille  ans , fi  le  genie  pouvait  le  favoir , ont 
prétendu  que  les  hommes  réduits  à un  très-petit 
nombre  dans  notre  continent  & dans  l’autre , encore 
effrayés  des  révolutions  innombrables  que  ce  trifte globe 
avait  elTuyées , perpétuèrent  le  fouvenir  de  leurs  mal- 
heurs par  des  commémorations  funefles  & lugubres- 
Toute  fête  , difent-ils  ,fut  un  jour  £ horreur , injlitué  pour 
faire  fouvenir  les  hommes  que  leurs  pères  avaient  été  détruits 
par  les  feux  échappés  des  volcans  , par  des  rochers  tombés 
des  montagnes , par  F irruption  des  mers , par  les  dents  ir 
les  griffes  des  bêtes  fauvages , par  la  famine , la  pejle  <b  les 
guerres. 

Nous  ne  fommes  donc  pas  faits  comme  les  hommes 
l’étaient  alors.  On  ne  s’eft  jamais  tant  réjoui  à 
Londres  qu’après  la  pefte  8c  l’incendie  de  la  ville 
entière  fous  Charles  IL  Nous  fîmes  des  chanfons  . 
lorfque  les  maflacres  de  la  S‘  Barthelemi  duraient 
encore.  On  a confervé  des  pafquinades  faites  le  len- 
demain de  l’alTalIlnat  de  Coligni  ; on  imprima  dans 
Paris  : Peffw  domini  nojïri  Gafpardi  Colignii  fecundàm 
Bartholomceum. 

Il  cft  arrivé  mille  fois  que  le  fultan  qui  règne  à 
Conftantinople , a fait  danfer  fes  châtrés  8c  fes  oda- 
liqucs  dans  des  fallons  teints  du  fang  de  fes  frères  8c 
de  fes  vifirs. 
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Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la 
perte  d’une  bataille  8c  la  mort  de  cent  braves  offi- 
ciers ? on  court  à l’opéra  8c  à la  comédie. 

Que  fefait-on  quand  la  maréchale  d'Ancre  était 
immolée  dans  la  Grève  à la  barbarie  de  fes  perfécu- 
teurs , quand  le  maréchal  de  Marillac  était  traîné  au 
fupplice  dans  une  charrette , en  vertu  d’un  papier 
figné  par  des  valets  en  robe  dans  l’antichambre  du 
cardinal  de  Richelieu;  quand  un  lieutenant -général 
lies  armées  , un  étranger  qui  avait  verfé  fon  fang 
pour  l'Etat,  condamné  par  les  cris  de  fes  ennemis 
acharnés  , allait  fur  l’échafaud  dans  un  tombereau 
d’ordures  avec  un  bâillon  à la  bouche  ; quand  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  , plein  de  candeur  , 
de  courage  8c  de  modeftie , mais  très-imprudent , était 
conduit  au  plus  affreux  des  fupplices?  on  chantait 
des  vaudevilles. 

Tel  eft  l’homme,  ou  du  moins  l’homme  des  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  temps  , par  la 
feule  raifon  que  les  lapins  ont  toujours  eu  du  poil, 
8c  les  alouettes  des  plumes. 

Section  V. 

De  C origine  des  arts. 

O 1 ! nous  voudrions  favoir  quelle  était  pfécifé- 
ment  la  théologie  de  Thot , de  terdujl , de  Sanchoniathon, 
des  premiers  brachmanes  ; 8c  nous  ignorons  qui  a 
inventé  la  navette  ! Le  premier  tifferand  , le  premier 
maçon  , le  premier  forgeron , ont  été  fans  doute  de 
grands  génies  ; mais  on  n’en  a tenu  aucun  compte. 
Pourquoi  ? c'efl  qu’aucun  d’eux  n’inventa  un  art 
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perfeéHonné.  Celui  qui  creufa  un  chêne  pour  tra- 
verfer  un  fleuve  ne  fit  point  de  galères  : ceux  qui 
arrangèrent  des  pierres  brutes  avec  des  traverfes  de 
bois  , n’imaginèrent  point  les  pyramides  : tout  fe  fait 
par  degrés , Se  la  gloire  n’efl;  à perfonne. 

Tout  fe  fit  à tâtons  jufqu’à  ce  que  des  philofophes , 
à l’aide  de  la  géométrie  , apprirent  aux  hommes  à 
procéder  avec  julleffe  & fureté. 

Il  fallut  que  Pythagore , au  retour  de  fes  voyages  , 
montrât  aux  ouvriers  la  manière  de  faire  une  équerre 
quifûtparfaitementjufte.  (*)  Il  prit  trois  règles, une 
de  trois  pieds  , une  de  quatre , une  de  cinq , 8c  il  en  fit 
un  triangle  reélangle.  De  plus  il  fe  trouvait  que  le  côté  5 
fourniflait  un  quarré  qui  était  jufte  le  double  des 
quarrés  produits  par  les  côtés  4 8c  3 ; méthode  impor- 
tante pour  tous  les  ouvrages  réguliers.  C’efl  ce  fameux 
théorème  qu’il  avait  rapporté  de  l’Inde  , 8c  que 
nous  avons  dit  ailleurs  ( c ) avoir  été  connu  long-temps 
auparavant  à la  Chine , fuivant  le  rapport  de  l’empe- 
reur Coot-Ai.  Il  y avait  long-temps  qu’avant  les 
Grecs  avalent  fu  doubler  le  quarré  par  cette  feule 
figure  géométrique. 


(*)  Voyez  ViirxKe.  Uv.  IX.  ( c)  EJfûi f»r  Us  mciUTS  Toni.  I. 
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Archyias  8c  Eratojlhènes  inventèrent  une  méthode 
pour  doubler  un  cube , ce  qui  était  impraticable  à la 
géométrie  ordinaire , 8c  ce  qui  aurait  honoré  Archimède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  fupputer  au 
jufle  combien  on  avait  mêlé  d’alliage  à de  l’or  ; 8c  on 
travaillait  en  or  depuis  des  fiècles  avant  qu’on  pût 
découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  friponnerie  exilla 
long-temps  avant  les  mathématiques.  Les  pyramides 
conflruites  d’équerre,  8c  correfpondant  jufle  aux 
quatre  points  cardinaux,  font  voir  atfez  que  la  géo- 
métrie était  connue  en  Egypte  de  temps  immémorial  ; 
8c  cependant  il  efl  prouvé  que  1 Egypte  était  un  pays 
tout  nouveau. 

Sans  la  philofophie  nous  ne  ferions  guère  au-delTus 
des  animaux  qui  fe  creufent  des  habitations , qui  en 
élèvent , 8c  qui  s y préparent  leur  nourriture , qui 
prennent  foin  de  leurs  petits  dans  leurs  demeures  , 
8c  qui  ont  par-delfus  nous  le  boiiheur  de  naître  vêtus. 

Vitruve  , qui  avait  voyagé  en  Gaule  8c  en  Efpagnc , 
dit  qu  encore  de  fon  temps  les  maifons  étaient  bâties 
d une  efpèce  de  torchis , couvertes  de  chaume  ou  de 
bardeau  de  chene , 8c  que  les  peuples  n’avaient  pas 
l’ufagedes  tuiles.  Quel  était  le  temps  de  Fûrttt/f?  celui 
à'Augufle.  Les  arts  avaient  pénétré  à peine  chez  les 
Efpagnols  qui  avaient  des  mines  d’or  8c  d’argent , 8c 
chez  les  Gaulois  qui  avaient  combattu  dix  ans  contre 
Céjar. 

^ Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  dans  l’opulente 
8c  ingénieufe  Marfeille , qui  commerçait  avec  tant  de 
nations  , les  toits  n étaient  que  de  terre  grafle  pétrie 
avec  de  la  paille. 

Il  nous  inflruit  que  les  Phrygiens  fe  creufaient  des 
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habitations  clans  la  terre.  Ils  fichaient  des  perches 
autour  de  lafüiïe  , 8c  les  aflemblaienten  pointes  ; puis 
Us  élevaient  de  la  terre  tout  autour.  Les  Hurons  8c  les 
Algonquins  font  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  cette  Troye  bâtie  par  les  dieux , 8c  du 
magnifique  palais  de  Priam. 

Apparet  domus  intus,  ù atria  longa  paujeunt  : 
Apparent  Priarni  ir  veierum  penetralia  legtim. 

Mais  aulfi  le  peuple  n’eft  pas  logé  comme  les  rois  : 
on  voit  des  huttes  près  du  Vatican  8c  de  Verfailles. 

De  plus  l’induftrie  tombe  8c  fe  relève  chez  les 
peuples  par  mille  révolutions. 

Et  campas  tibi  Troja  fuit. 

Nous  avons  nos  arts  ; l'antiquité  eut  les  Tiens. 
Nous  ne  faurions  faire  aujourd’hui  un  trirème  ; mais 
nousconllruifons  des  vailfeaux  de  centpièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de  cent 
pieds  de  haut  d’une  feule  pièce  ; mais  nos  méridiennes 
font  plus  jufles. 

Le  bilTus  nous  ell  inconnu  ; les  étoffes  de  Lyon 
valent  bien  le  bilfus. 

Le  Capitole  était  admirable;  l’églife  de  S‘  Pierre  cil 
beaucoup  plus  grande  8c  plus  belle. 

Le  louvre  efl  un  chef-d’œuvre  en  comparaifon  du 
palais  de  Perfépolis  , dont  la  fituation  8c  les  ruines 
n’atteflent  qu’un  vafte  monument  d’une  riche  bar- 
barie. 

La  mufique  de  Rameau  vaut  probablement  celle  de 
Timothée  ; 8c  il  n’eft  point  de  tableau  préfenté  dans 
Paris  au  fallon  Apollon  qui  ne  l’emporte  fur  les 
peintures  qu’on  a déterrées  dans  Herculaneum.  ( * ) 

( ^ ) ^ & Modtmes* 
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C E font  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  païTer 
pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnaiffent  J es  us 
comme  lauveur  &:  médiateur;  mais  ils  ofent  foutenir 
que  rien  n’tft  plus  contraire  .à  la  droite  raifon  que  ce 
qu’on  enfeigne  parmi  les  chrétiens  touchant  la  Irinité 
des  perlonnes  dans  une  leule  elTcnce  divine , dont  la 
fécondé  cil  engendrée  par  la  première , 8c  la  tioifièmc 
procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doélrine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans 
aucun  endroit  de  l’Ecriture. 

Qu’on  ne  peut  produire  aucun  palTagc  qui  l’auto- 
rife,  8c  auquel  onnepuifle,  fans  s’écarter  en  aucune 
façon  de  l’efprit  du  texte , donner  un  fens  plus  clair, 
plus  naturel,  plus  conforme  aux  notions  communes 
8c  aux  vérités  primitives  8c  immuables. 

Que  foutenir , comme  font  leurs  adverfaires , qu’il 
y a plufieurs diflinéles  dansl’elTence  divine, 
8c  que  ce  n’efl  pas  l’Eternel  qui  eft  le  feul  vrai  Dieu  , 
mais  qu’il  y faut  joindre  le  Fils  8c  le  S‘  Efprit,  c’eft 
introduire  dans  l’Eglife  de  Jesus-Chrtst  l’erreur  la 
plus  grolTière  8c  la  plus  dangereufe  , puifque  c’ell 
favorifcT  ouvertement  le  polythéifme. 

Qu’il  implique  contradiélion  de  dire  qu’il  n’y  a 
qu’un  Dieu , 8c  que  néanmoins  il  y a trois  perjonnes , 
chacune  defquelles  eft  véritablement  Dieu. 

Que  cette  diftinélion  , un  en  clTence  8c  trois  en 
perlonnes,  n’a  jamais  été  dans  l’Ecriture. 

Qu’elle  eft  manifeftement  faulTe  , puifqu’il  eft  cer- 
tain qu’il  n’y  a pas  moins  d'ejfences  que  de  perjonnes , 
8c  de  perjonnes  que  d'ejfences. 

Que 

•S# 
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Que  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  font  ou  trois 
fubltances  différentes  , ou  des  accidens  de  l’effencc 
divine,  ou  cette  elTence  meme  fans  diflinélion. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 

Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  compofé  d’acci- 
dens  , on  adore  des  accidens  , 8c  on  métamorphofe 
des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troifième  , c’eft  inutilement  8c  fans 
fondement  qu’on  divife  un  fujet  indivifible  8c  qu’on 
diflingue  en  trois  cc.  qui  n’ell  point  dillingué  en  foi. 

Que  fl  on  dit  que  les  trois  perjonnalités  ne  font  ni 
des  fubftances  différentes  dans  l’effencc  divine  , ni 
des  accidens  de  cette  effence , on  aura  de  la  peine  à 
fe  perfuader  qu’elles  foient  quelque  chofe. 

Qu’il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitaires  les  plus 
rigides  8c  les  plus  décidés  aient  eux-mêmes  quelque 
idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  hypojlajes 
fubfiftent  en  Dieu  , fans  divifer  fa  fubllance  , 8c  par 
conléquent  fans  la  multiplier. 

Que  S‘  Augujlîn  lui-même , après  avoir  avancé  fur 
ce  fujet  mille  raifonnemens  aufli  faux  que  ténébreux , 
a été  forcé  d’avouer  qu’on  ne  pouvait  rien  dire  fur 
cela  d’intelligible. 

Ils  rapportent  enfuite  le  paffage  de  ce  père  qui  en 
effet  eft  très-Gngulicr.  j» Quand  on  demande,  dit-il, 
»»  ce  que  c’eft  que  les  trois,  le  langage  des  hommes 
>>  fe  trouve  court,  8c  l’on  manque  de  termes  pour 
»»  les  exprimer  : on  a pourtant  dit  trois  perfonnes , 
»»  non  pas  pour  dire  quelque  chofe,  mais  parce  qu’il 
»>  faut  parler  8c  ne  pas  demeurer  muet.n  Diclum  ejt 
très  perjona , non  ut  aliquid  diceretur , Jed  ne  taceretur. 
de  Trinit.  Luc  V,  G hap.  IX. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  B b 
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Que  les  théologiens  modernes  n’ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot  de  perjonne , ils  ne  l’expliquent  qu’en  difant 
que  c’eft  une  certaine  diRinflion  incompréhenfible  , 
qui  fait  que  l’on  diRinguedans  une  nature  unique  en 
nombre,  un  père,  un  fils  8c  un  S'  Efprit. 

Que  l’explication  qu’ils  donnent  des  termes  d'engen- 
drir  8c  de  procèdtr  n’cR  pas  plus  fatisfefante  ; puifquc 
elle  fe  réduit  à dire  que  ces  termes  marquent  certaines 
relations  incompréhenfibles  qui  font  entre  les  trois 
perfonnes  de  la  Trinité. 

Que  l'on  peut  recueillir  dc-là<jue  l’état  de  la  queRion 
entre  les  orthodoxes  8c  eux , confiRe  à favoir  s’il  y a 
en  Dieu  trois  diRinflions  dont  on  n’a  aucune  idée, 
8c  entre  lefquelles  il  y a certaines  relations  dont  on  n’a 
point  d’idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu’il  ferait  plus  fage 
de  s’en  tenir  à l’autorité  des  apôtres  qui  n’ont  jamais 
parlé  de  la  Trinité , 8c  de  bannir  à jamais  de  la  religion 
tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l’Ecriture , comme 
ceux  de  Trinité,  de  perjonne,  d'JJence,  d'hypojlaje , 
d'union  hypojlalique  8c  perJonruUe  , d'incarnation  , de 
génération , de  procejfion , 8c  tant  d’autres  femblables 
qui  étant  abfolument  vides  de  fens , puifqu’ils  n’ont 
dans  la  nature  aucun  être  réel  repréfentatif,  ne  peu  vent 
exciter  dans  l’entendement  que  des  notions  faulTcs  , 
vagues , obfcures  8c  incomplètes. 

[Tiré  en  grande  partie  de  C article  Unitaires 
de  l'Encyclopédie.) 

Ajoutons  à cet  article  ce  que  dit  dom  Calmet  dans 
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fa  diflcrtation  fur  le  paflagc  de  l’épître  de  Jean  l’évan- 
%é\\ü.t,Uy  en  a trois  qui  donnent  t hnoignage  en  terre,  t efprit, 
l'eau  ù le  Jang , <b  ces  trois  font  un.  Jly  en  a trois  qui 
donnent  témoignage  au  ciel , le  père , le  verbe  ù Cejprit , tJr 
ces  trois  font  un.  Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  paffages 
ne  font  dans  aucune  bible  ancienne,  8c  il  ferait  en  effet 
bien  étrange  que  S‘  Jean  eût  parlé  de  la  Trinité  dans 
une  lettre , 8c  n’en  eût  pas  dit  un  feul  mot  dans  fon 
évangile.  On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme 
ni  dans  les  évangiles  canoniques , ni  dans  les  apo- 
cryphes. Toutes  ces  raifons  8c  beaucoup  d'autres 
pourraient  exeufer  les  anti-trinitaires , C les  conciles 
n’avaient  pas  décidé.  Mais  comme  les  hérétiques  ne 
font  nul  cas  des  conciles , on  ne  fait  plus  comment 
s’y  prendre  pour  les  confondre.  Bornons-nous  à croire 
& à fouhaiter  qu'ils  croient.  (^) 

ANTHROPOMORPHITES. 

'est,  dit-on , une  petite  fefte  du  quatrième  fièclc 
de  notre  ère  vulgaire , mais  c’eft  plutôt  la  fefte  de 
tous  les  peuples  qui  eurent  des  peintres  8c  des  fculp- 
teurs.  Dès  qu'on  fut  un  peu  defEner  ou  tailler  une 
figure , on  fit  l’image  de  la  Divinité. 

Si  les  Eg)qjticns  confacraient  des  chats  8c  des  boucs , 
ils  fculptaient  ^s  8c  0/iris  ; on  fculpta  Bel  à Babylone , 
Hercule  à Tyr,  Brama  dans  l’Inde. 

Les  mufulmans  ne  peignirent  point  D l £ U en 
homme.  Les  Guèbres  n’eurent  point  d’image  du 
grand  être.  Les  Arabes  fabéens  ne  donnèrent  point  la 
figure  humaine  aux  étoiles  ; les  Juifs  ne  la  donnèrent 
point  à Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ces  peuples 

(*)  Voyez  Trinité. 

Bb  3 
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ne  cultivait  l’art  du  deffin  ; 8c  fi  Salomon  mit  des 
figures  d’animaux  dans  fon  temple,  il  ell  vraifem- 
blable  qu’il  les  fit  fculpter  à Tyr  : mais  tous  les  Juifs 
ont  parlé  de  Dieu  comme  d’un  homme. 

Quoiqu’ils  n’euflent  point  de  fimulacres  , ils 
feinblcrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les 
occafions.  11  defccnd  dans  le  jardin , il  s’y  promène 
tous  les  jours  à midi , il  parle  à fes  créatures , il  parle 
au  ferpent,  il  fe  fait  entendre  à Moj/è  dans  lebuiflbn , 
il  ne  fe  fait  voir  à lui  que  par  derrière  fur  la  montagne  ; 
il  lui  Iparle  pourtant  face  à face  comme  un  ami  à 
un  ami. 

Dans  l’Alcoran  même.  Dieu  efi  toujours  regardé 
comme  un  roi.  On  lui  donne  au  chapitre  xil  un 
trône  qui  ell  au-deffus  des  eaux.  Il  a fait  écrire  ce 
Koran  par  un  fecrétaire , comme  les  rois  font  écrire 
leurs  ordres.  Il  a envoyé  ce  Koran  à Mahomet  par 
l’ange  Gabriel , comme  les  rois  fignifient  leurs  ordres 
par  les  grands-officiers  de  la  couronne.  En  un  mot , 
quoique  Dieu  foit  déclaré  dans  l’Alcoran  non  engen~ 
dreur  <b  non  engendré , il  y a toujours  un  petit  coin 
d’anthropomorphifme. 

On  a toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe 
dans  l’Eglife  grecque  8c  dans  la  latine.  (*) 

ANTHROPOPHAGES. 

Section  I. 

N^ous  avons  parlé  de  l’amour.  (*)  Il  ell  dur  de 
palfer  de  gens  qui  fe  baifent  à gens  qui  fe  mangent. 

( ■*  ) Voyez  à l’article  EmUîmi  les  vers  à'Orfhtc  8:  de  Xinopiants 
(■**)  Voyez  l'article  Amnr. 
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Il  n’cfl  que  trop  vrai  qu’il  y a'eu  des  anthropophages  ; 
nous  en  avons  trouvé  en  Amérique,  il  y en  a peut- 
être  encore  ; 8c  les  cyclopes  n’étaient  pas  les  feuls 
dans  l’antiquité  qui  le  nourrilTaient  quelquefois  de 
chair  humaine.  Jtwénal  rapporte  que  chez  les  Eg\^p- 
tiens , ce  peuple  li  fage , fi  renommé  pour  les  lois , 
ce  peuple  fi  pieux  qui  adorait  des  crocodiles  8c  des 
oignons , les  Tintirites  mangèrent  un  de  leurs  ennemis 
tombé  entre  leurs  mains  ; il  ne  fait  pas  ce  conte  fur 
un  ouï-dire , ce  crime  fut  commis  prefque  fous  fes 
yeux,  il  était  alors  en  Eg^'pte,  8c  à peu  de  dihance 
de  Tintire.  Il  cite  à cette  occafion  les  Gafcons  8c  les 
Sagontins  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de 
leurs  compatriotes. 

En  1725  on  amena  quatre  fauvages  du  MilTiflipi 
à Fontainebleau , j’eus  l’honneur  de  les  entretenir  ; 
il  y avait  parmi  eux  une  dame  du  pays , à qui  je  f 
demandai  fi  elle  avait  mangé  des  hommes  ; elle  me 
répondit  très-naïvement  qu’elle  en  avait  mangé.  Je 
parus  un  peu  fcandalifé  ; elle  s’excufa  en  difant  qu’il 
valait  mieux  manger  fon  ennemi  mort  que  de  le  laiffer 
dévorer  aux  bêtes , 8c  que  les  vainqueurs  méritaient 
d’avoir  la  préférence.  Nous  tuons  en  bataille  rangée 
ou  non  rangée  nos  voifins  ; 8c  pour  la  plus  vile 
récompenfe  nous  travaillons  à la  cuifine  des  corbeaux 
8c  des  vers.  C’cfl-là  qu’ell  l’horreur  , c’e(l-là  qu’eft 
le  crime  ; qu’importe  quand  on  efl  tué  d’être  mangé 
par  un  foldat , ou  par  un  corbeau  8c  un  chien  ? 

Nous  refpeélons  plus  les  morts  que  les  vivans.  Il 
aurait  fallu  refpeélerles  uns  8c  les  autres.  Les  nations 
qu’on  nomme  policées  ont  eu  raifon  de  ne  pas  mettre 
leurs  ennemis  vaincus  à la  broche  ; car  s’il  était 
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permis  de  manger  fes  voifins , on  mangerait  bientôt 
fes  compatriotes;  ce  qui  ferait  un  grand  inconvénient 
pour  les  vertus  fociales.  Mais  les  nations  policées  ne 
l’ont  pas  toujours  été  ; toutes  ont  été  long-temps 
fauvages  ; 8c  dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que 
ce  globe  a éprouvées , le  genfe-humain  a été  tantôt 
nombreux , tantôt  très-rare.  Il  eft  arrivé  aux  hommes 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  aux  éléphans , aux  lions , 
aux  tigres , dont  l’efpèce  a beaucoup  diminué.  Dans 
les  temps  où  une  contrée  était  peu  peuplée  d’hommes , 
ils  avaient  peu  d’arts , ils  étaient  chaffeurs.  L’habitude 
de  fc  nourrir  de  ce  qu’ils  avaient  tué , fit  aifément 
qu’ils  traitèrent  leurs  ennemis  comme  leurs  cerfs  8c 
leurs  fangliers.  C’eftlafuperllition  qui  a fait  immoler 
des  viâimes  humaines , c’ell  la  nécelfité  qui  les  a fait 
manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime , ou  de  s’affembler 
pieufement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur 
d’une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes,  à l’honneur 
de  la  Divinité  , ou  de  manger  un  vilain  homme 
qu’on  a tué  à fon  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus  d’exemples 
de  filles  8c  de  garçons  facrifiés , que  de  filles  8c  de 
garçons  mangés  ; prcfque  toutes  les  nations  connues 
ont  facrifié  des  garçons  8c  des  filles.  Les  Juifs  en 
immolaient.  Cela  s’appelait  l’anathème;  c’était  un 
véritable  facrifice,  8c  il  eft  ordonné, au vingt-unième 
chapitre  du  Lévitique , de  ne  point  épargner  les  âmes 
vivantes  qu’on  aura  vouées  ; mais  il  ne  leur  eft  preferit 
en  aucun  endroit  d'en  manger , on  les  en  menace 
feulement  ; Moije  , comme  nous  avons  vu  , dit  aux 
Juifs  que  s'ils  n’obfervent  pas  fes  cérémonies  , 
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non-feulement  ils  auront  la  galle , mais  que  les  mères 
mangeront  leurs  enfans.  Il  eft  vrai  que  du  temps 
d'Eiéchid  les  Juifs  devaient  être  dans  l’ufage  de 
manger  de  la  chair  humaine , car  il  leur  prédit  au 
chapitre  xxxix,  [a]  que  Dieu  leur  fera  manger  non- 
feulement  les  chevaux  de  leurs  ennemis,  mais  encore 
les  cavaliers  8c  les  autres  guerriers.  Et  en  effet , pour- 
quoi les  Juifs  n’auraient-ils  pas  été  anthropophages? 
Ç’eût  été  la  feule  chofe  qui  eût  manqué  au  peuple 
de  Dieu  pour  être  le  plus  abominable  peuple  de  la 
terre. 

Section  II. 

O N lit  dans  l'EJfai  fur  Us  mœurs  ù l'cjprit  des  nations, 
tome  III , ce  paflage  fingulier  ; 

> » Herrera  nous  affure  que  les  Mexicains  mangeaient 
les  viâimes  humaines  immolées.  La  plupart  des 
»»  premiers  voyageurs  8c  des  mifhoimaires  difent  tous 
que  les  Brafiliens,  les  Caraïbes,  les  Iroquois,  les 
ï)  Hurons  8c  quelques  autres  peuplades  mangeaient 
9»  les  captifs  faits  à la  guerre;  8c  ils  ne  regardent  pas 
ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers  » 
»»  mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d’auteurs 
J 5 anciens  8c  modernes  ont  parlé  d’anthropophages, 
J»  qu’il  eft  difficile  de  les  nier..,.  Des  peuples  chaffeurs, 
tels  qu'étaient  les  Brafiliens  8c  les  Canadiens,  des 
infulaires  comme  les  Caraïbes , n’ayant  pas  toujours 
ï>  une  fubûftance  affurée,  ont  pu  devenir  quelquefois 
))  anthropophages.  La  famine  8c  la  vengeance  les  ont 
>>  accoutumés  à cette  nourriture  : 8c  quand  nous 
>»  voyons  dans  les  ficelés  les  plus  civilifés , le  peuple 

( a ) Voyez  I«  note  ( b ) fcAion  1 1. 
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*>  de  Paris  dévorer  les  relies  fanglans  du  maréchal 
J»  d' Ancre,  &:  le  peuple  de  la  Haye  manger  le  cœur 
i>  du  grand -penlionnaire  de  Wit^,  nous  ne  devons 
»»  pas  être  furpris  qu’une  horreur  chez  nous  paflagère, 
>»  ait  duré  chez  les  fauvages.  rs 

»»  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  ne  nous 
»»  permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n’ait  pouffé  les 
>»  hommes  à cet  excès.  Le  prophète  Eiéchid,  fuivant 
»>  quelques  commentateurs , («)  promet  aux  Hébreux, 
JJ  de  la  part  de  Dieu,  (b)  que  s’ils  fe  défendent  bien 

(«  ) Eüciiil,  ch.  XXXIX. 

( b ) Voici  les  raiibos  de  ceux  qui  ont  foutenu  qo^Euchitl  ^ en  cet 
endroit , s*adreiïe  aux  Hébreux  de  Ton  temps , auffi-bien  qu'aux  autres 
animaux  camaffters  ; car  aflurément  lcsjui&  d’aujourd'hui  ne  le  font  pas 
S:  c'eft  plutôt  l’inquiGtioa  qui  a etc  cainanière  envxn  eux.  11$  difeuC 
qu'une  partie  de  cette  apoRroplie  regarde  les  bêtes  fauvages  , & que 
l'autre  eft  pour  le  Juifs.  La  première  pattie  eft  ainQ  conçue  : 

Dis  à tout  ce  qui  court , à tous  les  ei/eaux , 0 toutes  Us  bêtes  des  champs  , 
aJfembUi'VOUs  i hàlei-vous  ^ courei  à la  victime  que  jr  vous  immole  ajin  que 
vous  mangiei  la  chair  Ir  q%e  vous  huiiei  le  Jung,  Vous  mangerez  la  chair  des 
jorts  y votti  boirez  le  fang  des  princes  de  la  terre  if  des  heliers , if  des  agneaux  « 
if  des  boucs , if  des  taureaux  , if  des  volailles  y if  de  tous  les  gras» 

Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oifeaux  de  proie , 8c  les  bêles  féroces. 
Maîs^  la  féconde  partie  a paru  adrclîcc  aux  Hébreux  mêmes.  Vous  vous 
rajfajiern  fur  ma  table  du  cheval  if  du  fort  cavalier  y if  de  tous  les  guerriers  y 
dit  le  Seigneur  y & je  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations  y ifc» 

Il  cil  trcs-ccrtain  que  les  rois  de  Babylone  avaient  des  Scythes  dans 
leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  fang  d.ms  les  crânes  de  leurs  enne- 
mis vaincus  « 8c  mangeaicot  leurs  chevaux  , 8c  quelquefois  de  la  chair 
humaine.  11  fe  peut  très-bien  que  le  prophète  ait  fait  allufton  à cette  cou- 
tume barbare  , 8:  qu'il  ait  menacé  les  Scythes  detre  traités  comme  ils 
traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  qui  tend  celle  conjcêlure  vraifemblablc , c’eft  le  mot  de  table.  Vous 
mangtrei  à ma  table  le  cheval  if  le  cavalier.  Il  n'y  a pas  d’apparence  qu'on 
ait  adrelTè  ce  difeours  aux  animaux;  8c  qu'on  leur  ait  parlé  de  fe  meure 
i table.  Ce  ferait  le  feul  endroit  de  l'Ecriture , où  l'on  aurait  employé 
une  figure  ü étonnante.  Le  fens  commun  nous  apprend  quon  ne  doit 
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»>  contre  le  roi  de  Pcrfe , ils  auront  à manger  de  la 
5 5 chair  de  cheval  <b  de  la  chair  de  cavalier. 

5 5 Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que  de  fon  temps, 
5 5 dans  une  partie  de  laTartarie, les  magiciens  ouïes 
55  prêtres  (c’était  la  même  chofe)  avaient  le  droit  de 
5 5 manger  la  chair  des  criminels  condamnés  à mort. 
5 5 Tout  cela  foulève  le  cœur;  mais  le  tableau  du  genre- 
5 5 humain  doit  fouvent  produire  cet  effet. 

5 5 Commentdes  peuples  toujours  féparés  les  uns  des 
55  autres,  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible  cou- 
55  tume?  faut-il  croire  quelle  n'eft  pas  abfolument 
5 5 auffi  oppofée  à la  nature  humaine  qu’elle  le  paraît?  Il 
5 5 eflfùr  quelle  eft  rare,  mais  il  eft  fur  qu’elle  a exifté. 
5 5 On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient 
55  mangé  fouvent  leurs  femblables.  La  faim  8c  ledéfef- 
55  poir  contraignirent  aux  fiéges  de  Sancerre  8c  de  Paris, 
5 5 pendant  nos  guerres  de  religion,  des  mères  à fc 
5 5 nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfans.  Le  charitable 
5 5 las  Cafas,  évêque  de  Chiapa , dit  que  cette  horreur 
5 5 n’a  été  commife  en  Amérique  que  par  quelques 
5 5 peuples  chez  lefquels  il  n’a  pas  voyagé,  Dampierre 
5 5 affure  qu’il  n’a  jamais  rencontré  d’anthropophages  , 
55  8c  il  n’y  a peut-être  pas  aujourd’hui  deux  peuplades 
55  où  cette  horrible  coutume  foit  en  ufage. 

Amène  Vejpuce  dit,  dans  une  de  fes  lettres,  que 

point  donner  à un  mot  une  acception  qui  ne  lui  a jamais  été  donnée  dans 
aucun  livre.  C’eft  une  raifon  tres-puifiante  pour  jufiificr  les  écrivains  qui 
ont  cru  les  animaux  dcfignés  par  les  verfets  17  & 18;  & lesjuiû  dcfignct 
par  les  verfets  19  Sc  20.  De  plus  , ces  mots  ^ je  mettrai  ma  gloire  dans  les 
, ne  peuvent  s’adicffer  qu'aux  Juifs , 8c  non  pas  aux  oifeaux  5 
cela  paraît  dccilif.  Nous  ne  poitons  point  notre  jugement  fur  celte  difputc; 
mais  nous  remarquons  avec  douleur  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  plus  horribles 
atrocités  fur  la  terre  , que  dans  la  Syrie  , pendant  douze  cents  années 
prcfquc  coufcculives. 
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les  Brafiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit 
entendre  que  les  Européens  ne  mangeaient  point  leurs 
prifonniers  de  guerre  depuis  long-temps. 

Les  Gafeons  8c  les  Efpagnols  avaient  commis  autre- 
fois cette  barbarie,  à ce  que  rapporte ^ar/eW  dans  fa 
quinzième  fatire.  Lui-même  fut  témoin  en  Egypte 
d’une  pareille  abomination  fous  le  confulat  Atjunius  ; 
une  querelle  furvint  entre  les  habitans  de  Tintire  &: 
ceux  d’Ombo  ; on  fe  battit  ; 8c  un  Ombien  étant  tombé 
entre  les  mains  des  Tintiriens  , ils  le  firent  cuire , 
& le  mangèrent  jufqu’aux  os  ; mais  il  ne  dit  pas  que 
ce  fût  un  ufage  reçu.  Au  contraire , il  en  parle  comme 
d’une  fureur  peu  commune. 

Le  jéfuitc  Charlevoix , que  j’ai  fort  connu , 8c  qui 
était  un  homme  très-véridique , fait  alfez  entendre  , 
dans  fon  Hijioire  du  Canada , pays  où  il  a vécu  trente 
années , que  tous  les  peuples  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  étaient  anthropophages  ; puifqu’il  remarque , 
comme  une  chofe  fort  extraordinaire,  que  les  Acadiens 
ne  mangeaient  point  d’hommes  en  1711. 

Le  jéfuite  Brebeuf  raconte  qu’en  1640  , le  premier 
iroquois  qui  fut  converti , étant  raalhcureufement 
i\Te  d’eau-de-vie , fut  pris  par  les  huions  ennemis 
alors  des  iroquois.  Le  prifonnier  baptifé  par  le  père 
Brebeuf  fous  le  nom  de  JoJeph , fut  condamné  à la 
mort.  On  lui  fit  fouffrir  raille  tourmens , qu’il  foutint 
toujours  en  chantant , félon  la  coutume  du  pays. 
On  finit  par  lui  couper  un  pied,  une  main  8c  la  tête  , 
après  quoi  les  Hurons  mirent  tous  fes  membres  dans 
la  chaudière , chacun  en  mangea , 8c  on  en  offrit  un 
morceau  au  Brebeuf . (c) 

( i ] Voyez  la  lettre  de  Brebeuf , S:  rbilloire  de  Charlevoix*  Tome  I» 
pages  337  k fiiivames. 
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CkarUvoix  parle , dans  un  autre  endroit , de  vingt- 
deux  hurons  mangés  par  les  iroquois.  On  ne  peut 
donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  foit  parvenue 
dans  plus  d’un  pays  à ce  dernier  degré  d’horreur;  ~ 

& il  faut  bien  que  cette  exécrable  coutume  foit  de 
la  plus  haute  antiquité , puifque  nous  voyons  dans 
la  fainte  écriture  , que  les  Juifs  font  menacés  de 
manger  leurs  enfans  s’ils  n’obéilTent  pas  à leurs  lois. 

Il  eft  dit  aux  Juifs  : (d)  »>  Que  non-feulement  ils 
>>  auront  la  galle,  que  leurs  femmes  s’abandonne- 
>>  ront  à d’autres,  mais  qu’ils  mangeront  leurs  filles 
»>  8c  leurs  fils  dans  l’angoiffe  Scia  dévaftation;  qu'ils 
»»  fe  difputeront  leurs  enfans  pour  s’en  nourrir;  que 
le  mari  ne  voudra  pas  donner  à fa  femme  un 
s»  morceau  de  fon  fils , parce  qu’il  dira  qu’il  n’en  a 
»»  pas  trop  pour  lui.  »> 

Il  eft  vrai  que  de  très-hardis  critiques  prétendent  \ 

que  le  Deu,téronomc  ne  fut  compofé  qu’aprés  le  fiége 
mis  devant  Samarie  ç&rBenadad;  fiége  pendant  lequel 
il  eft  dit  au  quatrième  livre  des  Rois , que  les  mères 
mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces  critiques , en  ne 
regardant  le  Deutéronome  que  comme  un  livre  écrit 
après  ce  fiége  de  Samarie , ne  font  que  confirmer  cette 
épouvantable  aventure.  D’autres  prétendent  qu’elle 
ne  peut  être  arrivée  comme  elle  eft  rapportée  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois.  Il  y eft  dit  (e)  que  le  roi 
d’Ifraël , en  paffant  par  le  mur  ou  fur  le  mur  de  Sama- 
rie, une  femme  lui  dit  : Sauvez-moi , Jeigneur  roi;  il 
lui  répondit  : Ton  Dieu  ne  te  Jauvera  pas  ; comment 
pourrais-je  te  Jauverî  Jerait-ce  de  [aire  ou  du  prejfoirf 

( J ) Deutéronome  , chap.  XXVIIl , v.  53. 

( t J Ch.  VI , V.  96  8c  fuivaw.  , 
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Et  le  roi  ajouta:  Qw  veux-tu^  & elle  répondit  : 0 roi , 
VOICI  une  femme  qui  m'a  dit , donnez-moi  votre  fis , nous  le 
mangerons  aujourd'hui , ù demain  nous  mangerons  le  mien. 
J^ous  avons  donc  fait  cuire  mon  fis  , nous  tenions 
mangé;  je  lui  ai  dit  aujourd'hui,  donnez-moi  votre  fis 
ifn  que  nous  le  mangions , ù elle  a caché  fon  fis. 

Ces  cenfeurs  prétendent  qu'il  n’cft  pas  vraifem- 
blable  que  le  roi  Benadad  affiégeant  Samarie , le  roi 
Joram  ait  paffé  tranquillement  par  le  mur  ou  lur  le 
mur,  pour  y juger  des  caufes  entre  des  Samaritains. 
Il  efl  encore  moins  vraifemblable  que  deux  femmes 
ne  fe  foient  pas  contentées  d’un  enfant  pour  deux 
jours.  Il  y avait  là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  au 
moins  : mais  de  quelque  manière  qu’ils  raifonnent , 
on  doit  croire  que  les  pères  & les  mères  mangèrent 
leurs  enfans  au  fiége  de  Samarie  , comme  il  efl  prédit 
exprelféincnt  dans  le  Deutéronome. 

La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jérufalem 
par  Xabuchodonofor  ; (/)  elle  efl  encore  prédite  par 
Ezéchiel.  (g) 

Jérémie  s’écrie  dans  fes  lamentations  : [h)  Quoi 
donc , les  femmes  mangeront-elles  leurs  petits  enfans  qui  ne 
font  pas  plus  grands  que  la  main  ? Et  dans  un  autre 
endroit  : ( f ) Les  mères  compatiffantes  ont  cuit  leurs  enfans 
de  leurs  mains  <b  les  ont  mangés.  On  peut  encore  tirer  ces 
paroles  de  Baruch;  t homme  a mangé  la  chair  de  fon  fis 
ir  de  fa file. 

Cette  horreur  efl  répétée  fi  fouvent,  qu’il  faut 
bien  qu’elle  foit  vçaie;  (A)  enfin  on  connaît  l’hifloire 

(/)Uv.  IVdcs  Roisch.  XXV,v.  3.  ( i ) Ch.  IV,  v.  lo. 

( ; ) Ezrci.  ch.  V , V.  10.  ( k ) Liv.  VU,  ch.  VUI. 

( h J Lamcnt.  ch.  II,  v.  sa. 
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Tàp'p^Ttée  dans  y ojephe,  de  cette  femme -qui  fe  nourrit 
de  la  chair  de  fon  fils  lorfque  Titus  afliégeait  Jéru- 
falem. 

Le  livre  attribué  à Enoch,  cité  par  S‘  Jude,  dit 
que  les  géans  nés  du  commerce  des  anges  Sc  des  filles 
des  hommes,  furent  les  premiers  anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à 5'  Clément , 
S‘  Pierre,  qu’on  fait  parler,  dit  que  les  enfans  de 
ces  mêmes  géans  s’abreuvèrent  de  fang  humain , 8c 
mangèrent  la  chair  de  leurs  femblables.  Il  en  réfulta , 
ajoute  l’auteur,  des  maladies  jufqu’alors  inconnues; 
des  monfires  de  toute  efpèce  naquirent  fur  la  terre  ; 
8c  ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfolut  à noyer  le 
genre-humain.  Tout  cela  fait  voir  combien  l’opinion 
régnante  de  l’exiflencc  des  anthropophages  était  uni- 
verfelle. 

Ce  qu’on  fait  dire  à S‘  Pierre,  dans  l’homélie 
de  S‘  Clément  , a un  rapport  fenfible  à la  fable  de 
Lycaon,  qui  ell  une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce, 
8c  qu’on  retrouve  dans  le  premier  livre  des  Mélctmor~ 
phojes  dé  Ovide. 

La  Relation  des  Indes  ù de  la  Chine , faite  au  hui- 
tième fiècle  , par  deux  arabes , 8c  traduite  par  l’abbé 
Renaudot , n’eft  pas  un  livre  qu’on  doive  croire  fans 
examen  ; il  s’en  faut  beaucoup  ; mais  il  ne  faut  pas 
rejeter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  difent,  furtout 
lorfque  leur  rapport  efl;  confirmé  par  d’autres  auteurs 
qui  ont  mérité  quelque  créance.  Ils  affurent  que  dans 
la  mer  des  Indes  , il  y a des  îles  peuplées  de  nègres 
qui  mangeaient  des  hommes.  Ils  appellent  ces  îles , 
Ramni.  Le  géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammi , 
ainfi  que  la  Bibliothèque  orientale  d'Herbelot. 
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Marc  Paul,  qui  n’avait  point  lu  la  relation  de  ccs 
deux  arabes,  dit  la  même  chofe  quatre  cents  ans 
après  eux.  L’archevêque  NavarclU  , qui  a voyagé 
depuis  dans  ces  mers  , confirme  ce  témoignage  : 
Los  europeos  que  cogen , es  confiante  que  vivos  Je  los  van 
comiendo. 

Texeira  prétend  que  les  Javans  fe  nourriffaient  de 
chair  humaine  , 8c  qu’ils  n’avaient  quitté  cette  abo- 
minable coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui.  Il 
ajoute  qu’ils  n’avaient  connu  des  mœurs  plus  douces 
qu’en  embraffant  le  mahométifrae. 

On  a dit  la  même  chofe  de  la  nation  du  Pégu  , 
des  Cafres  8c  de  pluficurs  peuples  de  l’Afrique. 
Marc  Paul,  que  nous  venons  déjà  de  citer  , dit  que 
chez  quelques  hordes  tartares  , quand  un  criminel 
avait  été  condamné  à mort , on  en  fefait  un  repas  : 
Hanno  ccjloro  un  bcjliale  e orribile  cojlume , che  quando 
alcuno  judicalo  a morte , lo  tolgono  e cuocono  e mangianjelo. 

Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  8c  plus  incroyable, 
c’efl:  que  les  deux  arabes  attribuent  aux  Chinois 
mêmes  ceque  jWarc  Paul  avance  de  quelques  tartares , 
quen  général  les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui  ont  été  tués. 
Cette  horreur  eft  fi  éloignée  des  mœurs  chinoifes 
qu’on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Parennin  l’a  réfutée 
en  difant  qu’elle  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  obferver  que  le  huitième 
fiècle , temps  auquel  ces  arabes  écrivirent  leur  voyage, 
était  un  des  fièclcs  les  plus  funeftes  pour  les  Chinois. 
Deux  cents  mille  tartares  pafferent  la  grande  muraille , 
pillèrent  Pékin,  8c répandirent  par-tout  la  défolation 
la  plus  horrible.  Il  eft  très-vraiferablable  qu’il  y eut 
alors  une  grande  famine.  La  Chine  était  aufli  peuplée 
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qu'aujourd’hui.  Il  fe  peut  que  dans  le  petit  peuple 
quelques  miférables  aient  mangé  des  corps  morts. 
Quel  intérêt  auraient  eu  ces  arabes  à inventer  une 
fable  fl  dégoûtante?  Ils  auront  pris  peut-être,  comme 
prefque  tous  les  voyageurs , un  exemple  particulier 
pour  une, coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  , en  voici 
un  dans  notre  patrie , dans  la  province  même  où 
j’écris.  Il  eft  atteflé  par  notre  vainqueur , par  notre 
maître  Jules  Céfar.  ( / ) 11  alTiégeait  Alexie  dans 
l’Auxois  ; les  affiégés  réfolus  de  fe  défendre  jufqu’à  la 
dernière  extrémité , & manquant  de  vivres , affem- 
blèrent  un  grand  confeil , où  l’un  des  chefs  , nommé 
Critognat , propofa  de  manger  tous  les  enfans  l’un 
après  l’autre  , pour  foutenir  les  forces  des  combattans. 
Son  avis  paffa  à la  pluralité  des  voix.  Ce  n’eft  pas 
tout  ; Critognat  , dans  fa  harangue  , dit  que  leurs 
ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à une  telle  nourriture 
dans  la  guerre  contre  les  Teutons  & les  Cimbres. 

Finiflbns  par  le  témoignage  de  Montagne.  Il  parle 
de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  Villegagnon , 
qui  revenaient  du  Brefil , & de  ce  qu’il  a vu  en  France. 
Il  certifie  que  les  Brafiliens  mangeaient  leurs  ennemis 
tués  à la  guerre  ; mais  lifez  ce  qu’il  ajoute,  (tti)  Oùejl 
plus  de  barbarie  à manger  un  homme  mort  quà  le  faire 
rôtir  par  le  menu  , <b  le  faire  meurtrir  aux  chiens  ù pour~ 
ceaux  , comme  nous  avons  vu  de  fraîche  mémoire , non  entre 
ennemis  anciens  , mais  entre  voifins  ù concitoyens  ; h , qià 
pis  efl , fous  prétexte  de  piété  <b  de  religion.  Quelles  céré- 
monies pour  un  philofophe  tel  que  Montagne  ! Si 
Anacréon  & Tibulle  étaient  nés  Iroquois  , ils  auraient 
donc  mangé  des  hommes  ?...  Hélas  ! 

( «'  j Btll.  GtU.  liv.  vu.  ( m ) Li».  I , ch.  XXX. 
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Section  III. 

H É bien  voilà  deux  anglais  qui  ont  fait  le  voyage 
du  monde,  lis  ont  découvert  que  la  nouvelle  Hol- 
lande eft  une  île  plus  grande  que  l’Europe  , 8c 
que  les  hommes  s’y  mangent  encore  les  uns  les 
autres , ainfi  que  dans  la  nouvelle  Zélande.  D’où 
provient  cette  race , fuppofé  qu’elle  exifte  ? defeend- 
elle  des  anciens  Eg)'ptiens , des  anciens  peuples  de 
l’Eihiopic , des  Africains,  des  Indiens  ou  des  vautours 
ou  des  loups  ? Quelle  dillance  des  Marcs-Aurèles  , des 
Epiâètes  aux  anthropophages  de  la  nouvelle  Zélande  ! 
cependant  ce  font  les  mêmes  organes , les  mêmes 
hommes.  J’ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race 
humaine  ; il  eft  bon  d’en  dire  encore  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  St  Jérome  dans  une  de 
fes  lettres  : Quid  loquar  de  caleris  nationibus  cùm  ipfe 
adolejcentulus  in  Gallia  vidtrim  Jcotos  genim  britannicam 
humanis  vejci  carnibus  , ù cùm  per  fylvas  porcorum  greges 
pecudumque  reperiant , tamen  pajlorum  nales  ù faminarum 
appillas  folere  abjcindere  , has  folas  ciborum  delicias 
arbitrari  ! tf  Que  vous  dirai -je  des  autres  nations  , 
j>  puifque  moi-même,  étant  encore  jeune , j’ai  vu  des 
>5  écolfais  dans  la  Gaule  qui , pouvant  fe  nourrir  de 
ff  porcs  8c  d’autres  animaux  dans  les  forêts , aimaient 

mieux  couper  les  fclTes  des  jeunes  garçons  8c  les 
»»  tétons  des  jeunes  filles!  C’étaient  pour  eux  les  mets 
}>  les  plus  friands. 

Pe/ûidier , qui  a recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire 
le  plus  d’honneur  aux  Celtes  , n’a  pas  manqué  de 
contredire  5'  Jérôme  , Sc  de  lui  foutenir  qu’on  s’était 
moqué  de  lui.  Mais^eVOTne  parle  très-férieufement  ; il 

dit 
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dit  qu’il  a vu.  On  peut  difputer  avec  refpeft  contre  un 
père  de  l’Eglife  fur  ce  qu’il  a entendu  dire  ; mais  fur 
ce  qu’il  a vu  de  fes  yeux  , cela  eft  bien  fort.  Quoi 
qu’il  en  foit , le  plus  fûr  eft  de  fe  défier  de  tout , 8c  de 
ce  qu’on  a vu  foi-même. 

Encore  un  mot  fur  l’anthropophagerie.  On  trouve 
dans  un  livre  qui  a eu  affez  de  fuccès  chez  les  hon- 
nêtes gens  , ces  paroles  ou  à peu  près  : 

Du  temps  de  Cromwell  une  chandelière  de  Dublin 
vendait  d'excellentes  chandelles  faites  avec  de  la  graiffe 
d’Anglais.  Au  bout  de  quelque  temps  un  de  fes  cha- 
lans  fe  plaignit  de  ce  que  fa  chandelle  n’était  plus  fi 
bonne.  Monfieur  , lui  dit-elle  , c’eft  que  les  Anglais 
nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable  , ou  ceux 
qui  alTaftinaient  des  anglais,  ou  la  pauvre  femme  qui 
fefaitde  la  chandelle  avec  leurfuifpje  demande  encore 
quel  eft  le  plus  grand  crime  , ou  de  faire  cuire  un 
Anglais  pour  fon  dîner  , ou  d’en  faire  des  chandelles 
pour  s’éclairer  à fouper  ? Le  grand  mal , ce  me  femble , 
eft  qu’on  nous  tue.  Il  importe  peu  qu’aprés  notre  mort 
nous  fervions  de  rôti  ou  de  chandelle  ; un  honnête 
homme  même  n’cft  pas  fâché  d’être  utile  après  fa 
mort. 

A P I S (*) 

X-i£bœuf  Apis  était-iladoré  à Memphis  comme  dieu, 
comme  fymbole  ou  comme  bœuf?  11  eft  à croire  que 
les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu  , les  fages  un 
fimple  fymbole , 8c  que  le  fot  peuple  adorait  le  bœuf. 
Cambyje  fit-il  bien  quand  il  eut  conquis  l’Egypte  , de 

(*  ) Voyez  boeuf. 

Diâicnn.  philojoph.  Tome  I.  Ce 
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tuer  ce  bœuf  de  fa  main  ? pourquoi  non  ? il  fefait 
voir  aux  imbécilles  qu’on  pouvait  mettre  leur  Dieu  à 
la  broche , fans  que  la  nature  s’armât  pour  venger  ce 
facrilége.  On  a fort  vanté  les  Egyptiens.  Je  ne  connais 
guère  de  peuple  plus  miférable  ; il  faut  qu’il  y ait  tou- 
jours eu  dans  leur  caraélere  8c  dans  leur  gouvernement 
un  vice  radical  qui  en  a toujours  fait  de  vils  efclaves. 
Je  confens  que  dans  les  temps  prefque  inconnus  ils 
aient  conquis  la  terre;  mais  dans  les  temps  de  l’hiftoire 
ils  ont  été  fubjugués  par  tous  ceux  qui  ont  voulu  s’en 
donner  la  peine  , par  les  Affyriéns  , par  les  Grecs , 
par  les  Romains , par  les  Arabes , par  le  Mammelucs  , 
par  les  Turcs,  enfin  par  tout  le  monde,  excepté  par 
nos  croifés  , attendu  que  ceux-ci  étaient  plus  mal- 
avifés  que  les  Egyptiens  n’étaient  lâches.  Ce  fut  la 
milice  des  Mammelucs  qui  battit  les  Français.  Il  n’y 
a peut-être  que  deuxehofes  palfables  dans  cette  nation  ; 
la  première , que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne  vou- 
lurentjamais  contraindre  ceux  qui  adoraient  un  finge 
à changer  de  religion;  la  fécondé , qu’ils  ont  fait  tou- 
jours éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ; mais  ce  font  des  monu- 
mens  d’un  peuple  efclave.  11  faut  bien  qu’on  y ait 
fait  travailler  toute  la  nation  , fans  quoi  on  n’aurait 
pu  venir  à bout  d’élever  ces  vilaines  malfes.  A quoi 
fcrvaient-elles?  à conferver  dans  une  petite  chambre 
la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouver- 
neur , ou  de  quelque  intendant  que  fon  anie  devait 
ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  s’ils  efpéraient 
cette  réfurreélion  des  corps , pourquoi  leur  ôter  la 
cervelle  avant  de  les  embaumer  ? les  Egyptiens 
devaient-ils  reCfufciter  fans  cervelle? 
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APOCALYPSE. 

Section  I. 

J U ST  IX  le  martyr  , qui  écrivait  vers  l’an  270  de 
notre  ère.ell  le  premier  qui  ait  parlé  del’Apocalypfe; 
il  l’attribue  à l’apôtre  Jean  l’évangélifle  : dans  fon 
dialogue  avec  Triphon  , ce  juif  lui  demande  s’il  ne 
croit  pas  que  Jérufalem  doit  être  rétablie  un  jour  ? 
Jujlin  lui  répond  qu’il  le  croit  ainfi  avec  tous  les 
chrétiens  qui  penfent  jufte.  Il  y a eu  ^ dit-il  , parmi 
nous  un  certain  perjonnage  nommé  Jean  , l'un  des  douze 
apôtres  dejtsvs;  il  a prédit  que  les Jidelles  pajferoni  mille 
ans  dans  JéruJalem. 

Ce  fut  une  opinion  long -temps  reçue  parmi  les 
chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période 
était  en  grand  crédit  chez  les  gentils.  Les  âmes  des 
Egyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille 
années  ; les  âmes  du  purgatoire , chez  Virgile , étaient 
exercées  pendant  ce  même  efpace  de  temps  , <b  mille 
per  annos.  l a nouvelle  Jérufalerp  de  mille  années 
devait  avoir  douze  portes  , en  mémoire  des  douze 
apôtres  ; fa  forme  devait  être  quarrée  ; fa  longueur , 
fa  largeur  Sc  fa  hauteur  devaient  être  de  douze  mille 
ftades , c’ell-à-dire  cinq  cents  lieues  , de  façon  que 
les  maifons  devaient  avoir  aulTi  cinq  cents  lieues  de 
haut.  Il  eût  été  alTez  défagréable  de  demeurer  au  der- 
nier etage  ; mais  enfin  c’eft  ce  que  dit  l’Apocalypfe  au 
chapitre  2 1 . 

Si  Ju{lin  eft  le  premier  qui  attribua  l’Apocalypfe  à 
St  Jean  ; quelques  perfonnes  ont  réeufé  fon  témoignage , 
attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec  le  juif  Triphon 
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il  dit  que  , fclon  le  récit  des  apôtres , Jesus-Christ  , 
en  delcendant  dans  le  Jourdain  , fit  bouillir  les  eaux 
de  ce  fleuve , & les  enflamma  , ce  qui  pourtant  ne  fe 
trouve  dans  aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  S‘  JuJUn  cite  avec  confiance  les  oracles 
des  fibylles  ; de  plus  il  prétend  avoir  vu  les  refies  des 
petites  maifonsoù  furent  enfermés  les  foixante  & douze 
interprètes  dans  le  phare  d’Egypte  du  temps  à'Hérode. 
Le  témoignage  d’un  homme  qui  a eu  le  malheur  de 
voir  ces  petites  maifons , femble  indiquer  que  l’auteur 
devait  y être  renfermé. 

Irénée  qui  vient  après , & qui  croyait  auffl  le 
règne  de  mille  ans  , dit  qu’il  a appris  d’un  vieillard 
que  Si  Jean  avait  fait  l’Apocalypfe.  Mais  on  a repro- 
ché à S‘  Irénée  d’avoir  écrit  qu’il  ne  doit  y avoir  que 
quatre  évangiles , parce  qu’il  n’y  a que  quatre  parties 
du  monde  8c  quatre  vents  cardinaux , 8c  quEiéchiel  ' 
n’a  vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raifonnement 
une  démonftration.  Il  faut  avouer  que  la  manière  dont 
Irénée  démontre  vaut  bien  celle  dont  ‘fuJUn  a vu. 

Clément  d’Alexandrie  ne  parle  dans  fes  Elecla  que 
d’une  Apocalypfe  de  S‘  Pierre  dont  on  fêlait  très-grand 
cas.  Tertullien , l’un  des  grands  partifans  du  règne  de 
mille  ans,  non-feulement  alfure  que  S‘  Jean  a prédit 
cette  réfurreélion  8c  ce  règne  de  mille  ans  dans  la 
ville  de  Jérufalem,  mais  il  prétend  que  cette  Jérufalem 
commençait  déjà  à fe  former  dans  l’air  , que  tous  les 
chrétiens  de  la  Paleflinc , 8c  même  les  païens,  l’avaient 
vue  pendant  quarante  jours  de  fuite  à la  fin  de  la 
nuit  ; mais  malheureufement  la  ville  difparailfait  dès 
qu’il  était  jour. 

Oi  igéne  , dans  fa  préface  fur  l’évangile  de  St  Jean  , 
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& dans  fes  homélies , cite  les  oracles  de  l’Apocalypfc, 
mais  il  cite  également  les  oracles  des  fibylles.  Cepen- 
dant S‘  Denys  d’Alexandrie , qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  troifième  fiècle , dit  dans  un  de  fes  fragmens , 
confervés  par  Eujebe , que  prefquc  tous  les  doéleurs 
rejetaient  l’Apocalypfe  comme  un  livre  deftitué  de 
raifon  ; que  ce  livre  n’a  point  été  compofé  par  St  Jean , 
mais  par  un  nommé  Cèrinlhe , lequel  s’était  fervi  d’un 
grand  nom , pour  donner  plus  de  poids  à fes  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  360,  ne  compta 
point  l’Apocalypfe  parmi  les  livres  canoniques.  11 
était  bien  iingulier  que  Laodicée  , qui  était  une  £glifc 
à qui  l’Apocalypfe  était  adrelTée , rejetât  un  tréfor  def- 
tiné  pour  elle  ; & que  l’évêque  d’Ephèfe , qui  alTiftait 
au  concile  , rejetât  auffi  ce  livre  de  S‘  Jtan  enterré 
dans  Ephèfe. 

Il  était  vifible  à tous  les  yeux  que  S^Jean  fe  remuait 
toujours  dans  fa  foffe , 8c  fefait  continuellement  haufl'er 
& baiffer  la  terre.  Cependant  les  mêmes  perfonnages, 
qui  étaient  fûrs  que  S‘  Jean  n’était  pas  bien  mort , 
étaient  fùrs  aufll  qu’il  n’avait  pas  fait  l’Apocal)q)fe. 
Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le  régne  de  mille  ans , 
furent  inébranlables  dans  leur  opinion.  Sulpice-Sévcre , 
dans  fon  Hijloire  facrée  , liv.  9 , traite  d’infenfés  8c 
d’impies  ceux  qui  ne  recevaient  pas  l’Apocalypfe. 
Enfin,  après  bien  des  oppofitionsde  concile  à concile, 
l’opinion  de  Sulpke-Sèvère  a prévalu.  La  matière  ayant 
été  éclaircie , l’Eglife  a décidé  que  l’Apocalypfe  eft 
inconteftablement  de  S‘  Jean  ; ainfi  il  n’y  a pas 
d’appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s’ eft  attribué  les 
prophéties  contenues  dans  ce  livre  ; les  Anglais  y ont 
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trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne  ; les 
luthériens,  les  troubles  d’Allemagne;  les  réformés  de 
France,  le  règne  de  Charles  IX  Sc  la  régence  de 
Catherine  de  Médicis  : ils  ont  tous  également  raifon. 
Bfljfuel  8c  iN'ewton  ont  commenté  tous  deux  l’Apoca- 
1\  pfe  ; mais  à tout  prendre  , les  déclamations  élo- 
quentes de  l'un  , 8c  les  fublimes  découvertes  de  l’autre, 
leur  ont  fait  plus  d’honneur  que  leurs  commentaires. 

Section  II. 

I N s I deux  grands-hommes , mais  d’une  grandeur 
fort  différente  , ont  commenté  l’Apocalypfe  dans  le 
dix-fcpticine  fiécle  : JVewton , à qui  une  pareille  étude 
ne  convenait  guère;  Bojfnel,  à qui  cette  entreprife  con- 
venait davantage.  L’un  8c  l’autre  donnèrent  beaucoup 
de  prife  à leurs  ennemis  par  leurs  commentaires  ; Sc  , 
comme  on  l’a  déjà  dit  , le  premier  confola  la  race 
humaine  de  la  fupériorité  qu’il  avait  fur  elle , 8c  l’autre 
réjouit  fes  ennemis. 

Les  catholiques  8c  les  proteflans  ont  tous  expliqué 
l’Apocalypfe  en  leur  faveur  ; 8c  chacun  y a trouvé  tout 
jufle  ce  ejui  convenait  à fes  intérêts.  Ils  ont  furtout 
fait  de  merveilleux  commentaires  fur  la  grande  bête 
à fept  têtes  8c  à dix  cornes,  ayant  le  poil  d'un  léopard , 
les  pieds  d’un  ours  , la  gueule  du  lion  , la  force  du 
dragon;  8c  il  fallait,  pour  vendre  8:  acheter , av'oir 
le  caraélère  8c  le  nombre  de  la  bête;  8c  ce  nombre 
était  666. 

Bojfuel  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 
l’empereur  Dioclétien,  en  fefant  un  acrofliche  de  fon 
nom  ; Grotius  croyait  que  c’était  Trajan.  L’n  curé  de 
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S‘  Sulpice,  nommé  la  Chètardie,  connu  par  d'étranges 
aventures,  prouve  que  la  bête  était  Julien.  Jiirieu 
prouve  que  la  bête  eft  le  pape.  Un  prédicant  a 
démontré  que  c'cfl  Louis  XIV.  Un  bon  catholique  a 
démontré  que  c’efl  le  roi  d’Angleterre  Guillaume  ; il 
n’eft  pas  aifé  de  les  accorder  tous.  ( i) 

11  y a eu  de  vives  difputes  concernant  les  étoiles 
qui  tombèrent  du  ciel  fur  la  terre  , & touchant  le  foleil 
& la  lune  qui  furent  frappés  à la  fois  de  ténèbres  dans 
leurs  troifièmes  parties. 

11  y a eu  plufieurs  fentimens  fur  le  livre  que  l’ange 
fit  manger  à l’auteur  de  l’Apocalypfe,  lequel  livre 
fut  doux  à la  bouche  & amer  dans  le  ventre.  Jurieu 
prétendait  que  les  livres  de  fes  adverfaircs  étaient 
défignés  par  là  ; 8c  on  rétorquait  fon  argument  contre 
lui. 

On  s’cll  querellé  fur  ce  verfet  : "J'enlenih  une  voix 
dans  le  ciel , comme  la  voix  des  grandes  eaux , ù comme 
la  voix  d'un  grand  tonnerre  ; ô celle  voix  que  f entendis 
clatl  comme  des  harpeurs  harpans  fur  leurs  harpes.  11 
eft.  clair  qu’il  vallait  mieux  refpeélcr  l’Apocal}  pfe  que 
la  commenter. 

Le  Camus  évêque  du  Belley  fit  imprimer  au  fiècle 
précédent  un  gros  livre  contre  les  moines  . qu’un 
moine  défroqué  abrégea;  il  fut  intitulé  Apacalypfe , 
parce  qu’il  y révélait  les  defauts  Sc  les  dangers  de  la 

( I ) Un  favant  moderne  a prétendu  prouver  que  celle  bète  de  rApocalypfc 
n'cfl  autie  chofe  que  l’empereur  CaliguU,  Le  m»mbrc  666  eft  U valeur 
numérale  des  lettres  de  fon  uora.  Ce  livre  eft,  (clou  Tautcur,  une  pttdiâîoii 
des  dcfürdtes  du  règne  de  Caii^ula  faite  apres  coup , Sc  à laquelle  on  ajouta 
des  prcdiâions  équivoques  de  la  rulue  de  l'empire  romain.  Voilà  par 
quelle  raifon  les  ptolellans  qui  ont  voulu  trouver  dam  PApocalypTc  là 
puiffance  papale  k fa  deUrudion  , ont  rcucumre  quelques  expliLaiions  trcs> 
frappâmes. 
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vie  monacale  ; Apocalrpfe  de  Méliton  , parce  que 
Mèlilon  évêque  de  Sardes  au  fécond  llcclc  avait  pafTé 
pour  prophète.  L’ouvrage  de  cet  évêque  n’a  rien  des 
obfcurités  de  l’Apocalypfe  de  S^Jean;  jamais  on  ne 
parla  plus  clairement.  L’évêque  reffemble  à ce  magif- 
trat  qui  difait  à un  procureur  : Vous  êUs  un  fai^aire  , 
un  fripon.  Je  ne  fais  fi  je  m'explique. 

L’évêque  du  Belley  fupputc  dans  fonapocalypfe  ou 
révélation  , qu’il  y avait  de  fon  temps  quatre-vingt- 
dix-huit  ordres  de  moines  rentés  ou  mcndians , qui 
vivaient  aux  dépens  des  peuples  fans  rendre  le  moindre 
fervice,  fans  s’occuper  du  plus  léger  travail.  Il  comptait 
fix  cents  mille  moines  dans  l’Europe.  Le  calcul  cft  un 
peu  enflé  : mais  il  ell  certain  que  le  nombre  des  moines 
était  un  peu  trop  grand. 

Il  alfure  que  les  moines  font  les  ennemis  des 
évêques  , des  curés  8c  des  magiflrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cordeliers  , 
le  fixième  privilège  cft  la  fureté  d’être  fauve , quelque 
crime  horrible  qu’on  ait  commis,  {a)  pourvu  qu’on 
aime  l’ordre  de  S'  François. 

Que  les  moines  relfemblent  aux  finges:  (i)  plus  ils 
montent  haut , plus  on  volt  leur  cul. 

(c)  Que  le  nom  de  moine  eft  devenu  fi  infâme  8c  fî 
exécrable  qu’il  cft  regardé  par  les  moines  même 
comme  une  fale  injure  8c  comme  le  plus  violent  outrage 
qu’on  leur  puiffe  faire. 

Mon  cher  leéleur , qui  que  vous  foyez,  ou  miniftre 
ou  magiftrat , confidérez  avec  attention  ce  petit  mor- 
ceau du  livre  de  notre  évêque. 

(«)Pagc8g.  (i)  Page  105.  (c)PageloT. 
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(d)  »»  Repréfcntcz-vous  le  couvent  de  l’Efcurial , 
j>  ou  du  mont  Caffin  , où  les  cénobilles  ont  toutes 
fortes  de  commodités néceflaires , utiles,  délcélablcs , 
}»  fuperflues,  furabondantes , puifqu’ils  ont  les  cent 
cinquante  mille  , les  quatre  cents  mille  , les  cinq 
s»  cents  mille écus de  rente;  8c  jugez fi  monfieur  l’abbé 
»>  a de  quoi  laiffer  dormir  la  méridianc  à ceux  qui 
»>  voudront. 

n D’un  autre  côté  repréfentez-vous  un  artifan,  un 
»»  laboureur , qui  n’a  pour  tout  vaillant  que  fes  bras, 
>)  chargé  d’une  groffe  famille,  travaillant  tous  les  jours 
)j  en  toute  faifon  comme  un  efclave  pour  la  nourrir 
>5  du  pain  de  douleur  8c  de  l’eau  des  larmes  ; 8c  puis , 
j>  faites  comparaifon  de  la  prééminence  de  l’une  ou  de 
j>  l’autre  condition  en  fait  de  pauvreté.  >> 

Voilà  un  paffage  de  VApocalypJe  épifcopal,  qui  n’a 
pas  befoin  de  commentaires  : il  n’y  manque  qu’un 
^nge  qui  vienne  remplir  fa  coupe  du  vin  des  moines 
pour  défaitérerles  agriculteurs  qui  labourent,  fément, 
8c  recueillent  pour  les  monaftères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu’une  fatire  au  lieu  de  faire 
un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordohnait  de  dire  le  bien 
comme  le  mal.  Il  fallait  avouer  que  les  bénédiélins 
ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages , que  les  jéfuites 
ont  rendu  de  grands  ferviccs  aux  belles  - lettrçs.  Il 
fallait  bénir  les  frères  de  la  charité  8c  ceux  de  la 
rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir  eft  d’être 
jufle.  Le  Camus  fe  livrait  trop  à fon  imagination. 
S‘  François  de  Sales  lui  confeilla  de  faire  des  romans 
de  morale;  mais  il  abufa  de  ce  confeil. 
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APOCRYPHES. 

Du  71101  grec  qui  fignific  caché. 

On  remarque  très- bien,  clans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique, que  les  divines  écritures  pouvaient  être 
à la  fois  facrées  8c  apocryphes  ; facrées , parce  qu’elles 
font  indubitablement  diflées  par  Dieu  même  ; apo- 
cryphes, parce  qu’elles  étaient  cachées  aux  nations 
8c  meme  au  peuple  juif. 

Qu’elles  fufTent  cachées  aux  nations  avant  la  tra- 
duéUon  grecque  faite  dans  Alexandrie  fous  les  Ptolomées, 
c’eft  une  vérité  reconnue.  JoJephe  l’avoue  (fl)  dans  la 
réponfe  qu’il  lit  à Appion,  après  la  mort  à'Appion;  & 
fon  aveu  n’en  a pas  moins  de  poids , quoiqu’il  pré- 
tende le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit  dans  fon  hiftoire , 
(b)  que  les  livres  juifs  étant  tous  divins,  nul  hillorien  , 
nul  poète  étranger  n’en  avait  jamais  ofé  parler.  Et 
immédiatement  après  avoir  alTuré  que  jamais  perfonne 
n’ofa  s’exprimer  fur  les  lois  juives,  il  ajoute  que  l’hif- 
toricn  Theopompe  ayant  eu  feulement  le  delfein  d’en 
inférer  quelque  chofe  dans  fon  hilloire , Dieu  le  rendit 
fou  pendant  trente  jours  ; qu’enfuite  ayant  été  averti 
dans  un  fonge  qu’il  n’était  fou  que  pour  avoir  voulu 
connaître  les  chofes  divines , 8c  les  faire  connaître  aux 
profanes,  il  en  demanda  pardon  à Dieu,  qui  le  remit 
dans  fon  bon  fens. 

Jofephe,  au  même  endroit,  rapporte  encore  qu’un 
poète  nommé  ThéodeCtc  ayant  dit  un  mot  des  Juifs  , 
dansfes  tragédies,  devint  aveugle,  8c  que  Dieu  ne  lui 
rendit  la  vue  t}u’après  qu’il  eut  fait  pénitence. 

( a ) Liv.  I , chap.  IV.  ( b ) Liv.  XII , cliap.  II. 
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Quant  au  peuple  juif,  il  eft  certain  qu’il  y eut  des 
temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  écritures,  puifqu’il 
cil  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  (c)  8c  dans 
le  deuxième  des  Paralipomènes  [d)  que  fous  le  roi 
on  ne  les  connailTait  pas , 8c  qu’on  en  trouva 
par  hafard  un  feul  exemplaire  dans  un  coffre  chez  le 
grand-prêtre  //c/aVis  ou //c/èw.  > ; . 

Les  dix  tribus  qui  furent  difperfées  Salmanaxar , 

n’ont  jamais  reparu  ; Sc  leurs  livres , fi  elles  en  avaient, 
ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux  tribus  qui  furent 
efclaves  à Babylone , 8c  qui  revinrent  au  bout  de 
foixante  8c  dix  ans , n’avaient  plus  leurs  livres;  ou  du 
moins  ils  étaient  trèsi-rares  Sc  très-défeélueux,  puifque 
EJdras  fut  obligé  de  les  rétablir.  Mais  quoique  ces 
livres  fulTent  apocryphes  pendant  la  captivité  de 
Babylone,  c’eft-à-dire  cachés,  inconnus  au  peuple, 
ils  étaient  toujours  facrés  ; ils  portaient  le  fceau  de  la 
divinité,  ils  étaient,  comme  tout  le  monde  en  convient, 
le  fcul  monument  de  vérité  qui  fût  fur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd’hui  les  livres  qui 

ne  méritent  aucune  créance,  tant  les  langues  font 
fujettes  au  changement.  Les  catholiques  8c  les  protef- 
tans  s’accordent  à traiter  d’apocryphes  en  ce  léns  8c  à 
rejeter, 

La  prière  de  MannJJe  roi  de  jfuda , qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois  ; 

Le  Iroificme  <b  quatrinne  livre  des  Machahées  ; 

Le  quatrième  livre  d'FJdras , quoiqu’ils  foient  incon- 
teftablcment  écrits  par  des  Juifs  ; mais  on  nie  que  les 
auteurs  aient  été  infpirés  de  Dieu  , ainfi  que  les  autres 
Juifs. 

( c ) Chap.  XXII , V.  8. 


(rf)Chap.  XXXrV,  V.  U- 
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Les  autres  livres  juifs , rejetés  par  les  feuls  pro- 
tellans , & regardés  par  confcquent  comme  non  infpirés 
par  Dieu  même,  font: 

La  Sagejfe  , quoiqu’elle  foit  écrite  du  même  flyle 
que  les  Proverbes. 

L' Ecclcfiaflique,  quoique  ce  foit  encore  le  même  ftyle. 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabèes  , quoiqu'ils 
foient  écrits  par  un  juif  ; mais  ils  ne  croient  pas  que 
ce  juif  ait  été  infpiré  de  Dieu. 

Tobie,  quoique  le  fond  en  foit  édifiant.  Le  judicieux 
& profond  Calmet  affirme  qu’une  partie  de  ce  livre 
fut  écrite  par  Tobie  père , 8c  l'autre  par  Tobie  fils , 8c 
qu'un  troifième  auteur  ajouta  la  conclufion  du  dernier 
chapitre , laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie  mourut  à 
l’âge  de  99  ans , 8c  que  fes  enfans  l'enterrèrent 
gaiement. 

Le  même  Calmet , à la  fin  de  fa  préface,  s'exprime 
ainfi  : (c)  Ni  cette  hiftoire  en  elle-même,  ni  la 
»»  manière  dont  elle  eft  racontée,  ne  portent  en  aucune 

manière  le  caraûère  de  fable  ou  de  fiâion.  S’il 
>»  fallait  rejeter  toutes  les  hiftoires  de  l’Ecriture  où  il 
>j  paraît  du  merveilleux  8c  de  l’extraordinaire , (/)  où 
»>  ferait  le  livre  facré  que  l’on  pourrait  conferver  ? »»... 

Judith,  quoique  Luther  lui -même  déclare  que 
>>  ce  livre  eft  beau  , bon  , faint , uüle  , 8c  que  c’eft  le 
»>  difeours  d’un  faint  poète  8c  d’un  prophète  animé 
>5  du  S‘  Efprit  qui  nous  inftruit  8cc.  »» 

Il  eft  difficile  à la  vérité  de  favoir  en  quel  temps  fe 
palTa  l’aventure  de  Judith , 8c  où  était  fituée  la  ville 
de  Bethulie.  On  a difputé  auffi  beaucoup  fur  le  degré 

( < ) Prcfiice  de  T'oWf. 

(/  ) ImKct  dam  la  pttlàce  allemande  du  livre  de  JuÀitk,  ; ^ 
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de  faintcté  de  l’aélion  de  Judith;  mais  le  livre  ayant 
été  déclaré  canonique  au  concile  de  Trente , il  n’y  a 
plus  à difputer. 

Baruch  , quoiqu’il  foit  écrit  du  ftyle  de  tous  les 
autres  prophètes. 

EJlker.  Les  proteftans  n’en  rejettent  que  quelques 
additions  après  le  chapitre  dix;  mais  ils  admettent 
tout  le  refte  du  livre  , encore  que  l’on  ne.  fâche  pas 
qui  était  le  roi  Ajfuérus,  perfonnage  principal  de  cette 
hiftoirc. 

Daniel.  Les  proteftans  en  retranchent  l’aventure  de 
Sujanne  8c  des  petits  enfans  dans  la  foumaife;  mais  ils 
confervent  le  fonge  de  JVabuchodonqfor  8e  fon  habita- 
tion avec  les  bêtes. 

De  la  vie  de  Mdife  , livre  apocryphe  de  la  plus 
haute  antiquité. 

L’ A N c I E N livre  qui  contient  la  vie  8c  la  mort  de 
Mdtje  , paraît  écrit  du  temps  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent  à con- 
naître les  noms  que  les  Chaldéens  8c  les  Perfes  don- 
naient aux  anges,  {g) 

C’cft  là  qu’on  voit  les  noms  de  Jinguiel , Samaël , 
TJakon  , Lakah , 8c  beaucoup  d’autres  dont  les  Juifs 
n’avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moïfe  paraît  poftérieur.  Il 
eft  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plufieurs  vies  de 
Mdije  très-anciennes,  8c  d’autres  livres  indépendamment 
du  Pentateuque.  Il  y était  appelé  , 8c  non  pas  ' 
Moïfe  ; 8c  on  prétend  que  mo  lignifiait  de  Veau , 8c  ni 

( t ) Voyti  ipij». 
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la  particule  de.  On  le  nomma  aulTi  du  nom  général 
Melk;  on  lui  donna  ceux  de  Joakim,  Adamofi  ,ThrtmoJt , 
& furtout  on  a cru  que  c’était  le  meme  perfonnage  que 
Manelhon  appelle  Otariiph. 

Quelques-uns  de  ces  vieux  manuferits  hébraïques 
furent  tirés  de  la  pouflière  des  cabinets  des  Juifs  vers 
l’an  1517.  Le  favant  Gilbert  Gaumin , qui  poflédait 
leur  langue  parfaitement , les  traduifit  en  latin  vers 
l’an  1535.  Ils  furent  imprimés  enfuite  & dédiés  au 
cardinal  de  Bérule.  Les  exemplaires  font  devenus 
d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabinifme , le  goût  du  merveilleux  , 
l’imagination  orientale , ne  fe  déployèrent  avec  plus 
d’excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Mdife. 

Cent  trente  ans  après  l’établiflement  des  Juifs  en 
Egypte  , 8c  foixantc  ans  après  la  mort  du  patriarche 
Jojeph,  le  pharaon  eut  un  fonge  en  dormant.  Un 
vieillard  tenait  une  balance  ; dans  l’un  des  baffins 
étaient  tous  les  habitans  de  l’Egypte  , dans  l’autre 
était  un  petit  enfant  , 8c  cet  enfant  pefait  plus  que 
tous  les  Egyptiens  enfemble.  Le  pharaon  appelle 
auflitôt  fes  shotim  , fes  fages.  L’un  des  fages  lui  dit  : 
0 rvi  ! cet  aifant  e/l  un  juif  qui  fera  un  jour  bien  du 
mal  à votre  royaume.  Faites  tuer  tous  les  eifans  des  fufs, 
vous  Jauverei  par-là  votre  empire , Ji  pourtant  on  peut 
s'oppqfer  aux  ordres  du  dejiin. 

Ce  confeil  plut  à Pharaon  , il  fit  venir  les  fages- 
femmes  , 8c  leur  ordonna  d’étrangler  tous  les  mâles 
dont  les  Juives  accoucheraient....  11  y avait  en  Egypte 
un  homme  nommé  Abraham  fils  de  Keath , mari  de 
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Jocahid  fccur  de  fon  frère.  Cette  jocahed  lui  donna  une 
fille  nommée  Marie , qui  fignifie  perfcaitée , parce  que 
les  Egyptiens  defeendans  de  Cham  perfécutaient  les 
Ifraclites  defeendans  évidemment  de  Serti.  Jocabed 
accoucha  enfuite  d'Aaron , qui  fignifie  condamné  à mort, 
parce  que  le  pharaon  avait  condamné  à mort  tous  les 
enfans  juifs.  Aaron  & Marie  furent  préfervés  par  les 
anges  du  Seigneur,  qui  les  nourrirent  aux  champs, 
& qui  les  rendirent  à leurs  parens  quand  ils  furent 
dans  l’adolefcence. 

Enfin  Jocahed  eut  un  troifième  enfant  : ce  fut  Mdife, 
qui  par  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins  que 
Ibn  frère.  Il  fut  expolé  fur  le  Nil.  La  fille  du  pha- 
raon le  rencontra  en  fe  baignant , le  fit  nourrir , 8c 
l’adopta  pour  fon  fils , quoiqu’elle  ne  fût  point 
mariée. 

Trois  ans  après , fon  père  le  pharaon  prit  une  nou- 
velle femme  ; il  fit  un  grand  feflin,  fa  femme  était  à fa 
droite , fa  fille  était  à fa  gauche  av-ec  le  petit  Mdtje. 
L’enfant  en  fe  jouant  lui  prit  fa  couronne  &:  la  mit 
fur  fa  tête.  Balaam  le  magicien , eunuque  du  roi , lé 
relTouvint  alors  du  longe  de  fa  raajellé.  Voilà , dit-il , 
cet  enfant  qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de  mal  ; 
l’efprit  de  Dieu  efl,  en  lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire 
ell  une  preuve  qu’il  a déjà  un  delTein  formel  de  vous 
détrôner.  11  faut  le  faire  périr  fur  le  champ.  Cette  idée 
plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïfe  lorfque  Dieu  envoya 
fur  le  champ  fon  ange  Gabriel  déguilé  en  officier  du 
pharaon,  8c  qui  lui  dit:  Seigneur,  il  ne  faut  pas  faire 
mourir  un  enfant  innocent  qui  n’a  pas  encore  l’àgc 
de  diferétion;  il  n’a  rais  votre  couronne  fur  fa  tête 
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que  parce  qu’il  manque  de  jugement.  Il  n’y  a qu’à  lui 
préfcnter  un  rubis  8c  un  charbon  ardent  ; s’il  choifit  le 
charbon,  il  cft  clair  que  c’cft  un  imbécille  qui  ne  fera 
pas  dangereux  ; mais  s’il  prend  le  rubis , c’eft  figne 
qu’il  y entend  finelTe  , Sc  alors  il  faut  le  tuer. 

Aulfitôt  on  apporte  un  rubis  8c  un  charbon  ; Moije 
ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ; mais  l’ange 
Gair/c/ , par  un  léger  demain,  gliffe  le  charbon  à la  place 
de  la  pierre  précieufe.  Moije  mit  le  charbon  dans  fa 
bouche,  8c  fe  brûla  la  langue  fi  horriblement  qu’il  en 
relia  bègue  toute  fa  vie  ; ' Sc  c’ell  la  raifon  pour  larjuelle 
le  légiflateur  des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

JHo'ife  avait  quinze  ans  8c  était  favori  du  pharaon. 
Un  hébreu  vint  fe  plaindre  à lui  de  ce  qu’un  égyptien 
l’avait  battu  après  avoir  couché  avec  fa  femme.  Mdije 
tua  l’égyptien.  Le  pharaon  ordonna  qu’on  coupât  la 
tête  à Mdije.  Le  bourreau  le  frappa  ; mais  Dieu 
changea  fur  le  champ  le  cou  de  Mdije  en  colonne 
de  marbre;  8c  envoya  l’ange  Michel  qui  en  trois  jours 
de  temps  conduifit  Mdije  hors  des  frontières. 

Le  jeune  hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano  roi 
d’Ethiopie , qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes. 
Mécano  le  fit  fon  général  d’armée , 8c  après  la  mort  de 
Mécano,  Mdtjefut  élu  roi  8cépoufa  la  veuve.  Mais  Moije 
honteux  d’époufer  la  femme  de  fon  feigneur.n’ofa  jouir 
d’elle , 8c  mit  une  épée  dans  le  lit  entre  lui  8c  la  reine. 
Il  demeura  quarante  ans  avec  elle  lans  la  toucher. 
La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du  royaume 
d’Ethiopie , fe  plaignit  de  ce  que  Mdije  ne  lui  fefait 
rien  , 8c  conclut  à le  chalTer  , 8c  à mettre  fur  le  trône 
le  fils  du  feu  roi. 

Mdije  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  prêtre 

Jélhro. 
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ykhro.  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était  faite  s’il 
remettait  Moije  entre  les  mains  du  pharaon  d’Egypte, 

8c  il  commença  par  le  faire  mettre  dans  un  eu  de 
baffe-folfe,  où  il  fut  réduit  au  pain  8c  à l’eau.  Moije 
engrailfa  à vue  d'œil  dans  fon  cachot,  jethro  en  fut 
tout  étonné.  Il  ne  favait  pas  que  fa  fille  Séphora  était 
devenue  amoureufe  du  prifonnier  , 8c  lui  portait  elle- 
même  des  perdrix  8c  des  cailles  avec  d’excellent  vin. 

Il  conclut  que  Dieu  protégeait  Moije,  8c  ne  le  livra 
point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jèthro  voulut  marier  fa  fille  ; 
il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  lequel 
était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jèhova.  Il  fit  publier 
dans  tout  le  pays  qu’il  donnerait  fa  fille  à celui  qui 
pourrait  arracher  l’arbre  de  faphir.  Les  amans  de 
Séphora  fe  préfentèrent , aucun  d’eux  ne  put  feulement 
faire  pencher  l’arbre.  Moije,  qui  n’avait  que  foixante 
8c  dix-fept  ans , l’arracha  tout  d’un  coup  fans  effort.  • 
Il  époufa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon 
nommé  Gerjon. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  (qui 
fe  nommait  auparavant  Sadai , 8c  qui  alors  s’appelait 
Jèhova  ) dans  un  buiffon , 8c  D I E U lui  ordonna  d’aller 
faire  des  miracles  à la  cour  du  pharaon  : il  partit  avec 
fa  femme  8c  fon  fils.  Ils  rencontrèrent  chemin  fefant 
un  ange  qu’on  ne  nomme  pas , qui  ordonna  à Séphora 
de  circoncire  le  petit  Gerjon  avec  un  couteau  de  pierre. 

Dieu  envoya  Aaron  fur  la  route;  mais  Aaron  trouva 
I fort  mauvais  que  fon  frère  eût  époufé  une  madianite, 

il  la  traita  de  p 8c  le  petit  Gerjon  de  bâtard;  il  les 

renvoya  danS  leur  pays  par  le  plus  court. 

Aaian  8c  Moije  s’en  allèrent  donc  tout  feuls  dans  le 
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palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée 
par  deux  lions  d’une  grandeur  énorme.  BrJaum  l'un 
des  magiciens  du  roi , voyant  venir  les  deux  Ircrcs  , 
lâcha  fur  eux  les  deux  lions  ; tuais  Moije  les  toucha 
de  fa  verge,  & les  deux  lions  humblement  jiroOeinés 
léchèrent  les  pieds  à' Aaron  Sc  <le  Moije.  Le  roi  tout 
étonné  lit  venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  fes 
magiciens.  Ce  fut  à qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L’auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Egvpte  à peu 
près  comme  elles  font  rapportées  dans  l’Exode.  Il 
ajoute  feulement  que  Moife  couvrit  toute  fEgypte  de 
poux  jufqu’à  la  hauteur  d’une  coudée , & qu’il  envova 
chez  tous  les  Egyptiens  des  lions , des  loups , des  ours , 
des  tigres,  qui  entraient  dans  toutes  les  maifons  , 
quoique  les  portes  fufTcnt  fermées  aux  verroux , Se  qui 
mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point,  feloft  cet  auteur,  les  Juifs  qui 
s’enfuirent  par  la  mer  Rouge,  ce  fut  le  pharaon  qui 
s’enfuit  par  ce  chemin  avec  fon  armée  ; les  Juifs  cou- 
rurent après  lui  , les  eaux  fe  féparèrent  à droite  & 
n gauche  pour  les  voir  combatti'e  ; tous  les  Egvptiens , 
excepté  le  roi,  furent  tués  fur  le  fable.  Alors  ce  roi 
royant  bien  qu’il  avait  à faire  à forte  partie,  demanda 
pardon  à Dieu.  Michml  & Gabriel  lurent  envoyés 
vers  lui  ; ils  le  tranfportèrent  dans  la  ville  de  Ninivc 
ou  il  régna  quatre  cents  ans. 

■De  la  mort  de  Moife. 

Dteu  avait  déclaré  au  peuple  d’Ifraël  qu’il  ne 
Tortirait  point  de  l’Egypte  à moins  qu’il  n’eût  retrouvé 
le  tombeau  de  JoJeph.  Moije  le  retrouva , Sc  le  porta 
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fur  fes  épaules  en  traverfant  la  mer  Rouge.  Dieu  lui 
dit  qu’il  fe  fouviendrait  de  cette  bonne  aétion , &;  qu’il 
raffinerait  à la  mort. 

Quand  Moïfe  eut  palTé  fix-vingts  ans  , Dieu  vint 
lui  annoncer  qu’il  fallait  mourir,  8c  qu’il  n'avait  plus 
que  trois  heures  à vivre.  Le  mauvais  ange  Snma'cl  affif- 
tait  à la  converfation.  Dès  que  la  première  heure  fut 
palfce  , il  fe  mit  à rire  de  ce  qu’il  allait  bientôt  s'em- 
parer de  l’ame  de  Moife , Sc  Michael  fe  mit  à pleurer. 
Ne  te  réjouis  pas  tant  , méchante  bête , dit  le  bon 
ange  au  mauvais  ; Moïje  va  mourir,  mais  nous  avons 
JoJuc  à fa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  pafTces,  Dieu  com- 
manda à Gabriel  de  prendre  l’ame  du  mourant.  Gabriel 
6 en  exeufa,  Miehaël  aulTi.  Dieu  refulé  par  ces  deux 
anges  s’adrelfe  à T^ngaid.  Celui-ci  ne  \ oulut  pas  plus 
obéir  que  les  autres  ; c’eftmoi , dit-il,  qui  ai  été  autre- 
fois fon  précepteur  , je  ne  tuerai  pas  mon  difciple. 
Alors  Dieu  fe  fâchant  dit  au  mauvais  ange  Samail  : 
Hé  bien  , méchant  , prends  donc  (on  ame.  Samtiil 
plein  de  joie  tire  fon  épée  & court  fur  Moife.  Le  mou- 
rant fe  lève  en  colère , les  yeux  étincelans  : Comment , 
coquin , lui  dit  Moife  , oferais-tu  bien  me  tuer  , moi 
qui  étant  enlânt  ai  mis  la  couronne  d’un  pharaon  fur 
ma  tête  ; qui  ai  fait  des  miracles  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans  ; qui  ai  conduit  hors  d’Egypte  foixante 
millions  d'hommes;  qui  ai  coupé  la  mer  Rouge  en 
deux  , qui  ai  vaincu  deux  rois  fi  grands  que  du 
temps  du  déluge  l’eau  ne  leur  venait  qu’à  rai-jarabe  ? 
Va-t-en  , maraud,  fors  de  devant  moi  tout-à-l'heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  momens. 
Gabriel  pendant  ce  tcmps-là  prépara  un  brancard  pour 
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tranfporter  l'ame  de  Mcïje  ; Michaël  un  manteau  de 
pourpre;  Ijiiguid  une  foutane.  Dieu  lui  mit  les  deux 
mains  fur  la  poitrine  8c  emporta  fon  ame. 

C'cft  à cette  hifloire  que  l'apôtre  S‘  Jude  fait  allu- 
fion  dans  fon  épître  , lorfqu’il  dit  que  l’archange 
Michaël  difputa  le  corps  de  Mdije  au  diable.  Comme  ce 
fait  ne  fc  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de 
citer  , il  eft  évident  que  S‘  Jude  l’avait  lu  , 8c  qu’il  le 
regardait  comme  un  livre  canonique. 

La  fécondé  hifloire  de  la  mort  de  Mdife  eft  encore 
une  converfation  avec  Dieu.  Elle  n'eft  pas  moins 
plaifante  8c  moins  curieufe  que  l’autre.  Voici  quelques 
traits  de  ce  dialogue. 

Mdije.  ]c  vous  prie  , Seigneur,  de  me  laiffer  entrer 
dans  la  terre  promife , au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non , mou  décret  porte  que  tu  n’y  entreras 
pas. 

Mdije.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non  , ni  mort  ni  vif. 

Mdije.  Hélas!  bon  Dieu  .vous  êtes  fi  clément  envers 
vos  créatures , vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois  fois , 
je  n’ai  fait  qu’un  péché , 8c  vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  , tu  as  commis  fix 
péchés...  Je  me  fouviens  d’avoir  juré  ta  mort  ou  la 
perte  d’Ifraël  ; il  faut  qu’un  de  ces  deux  fermens  s’ac- 
compliffe.  Si  tu  veux  vivre , Ifraël  périra. 

Mdije.  Seigneur , il  y a là  trop  d’adreffe , vous  tenez 
la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Mdije  périffe  plutôt 
qu’une  feule  ame  d’Ifraël. 

Après  plufieurs  difeours  de  la  forte , l’écho  de  la 
montagne  dit  à Mdije  .-•Tu  n’as  plus  que  cinq  heures 
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à vivre.  Au  bout  des  cinq  heures  Dieu  envoya  cher- 
cher Gabriel , Xinguiel  ScSamaH.  Dieu  promit  à Moije 
de  l’enterrer,  8c  emporta  fon  ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  toute  la  terre 
a été  infatuée  de  pareils  contes , 8c  qu’ils  ont  fait  l’édu- 
cation du  genre-humain , on  trouve  les  fables  de  Pilpay , 
de  Lokman  , d'EJope  bien  raifonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nomielle  loi. 

Cinquante  Evangiles,  tous  affez  difierens  les  uns 
des  autres , dont  il  ne  nous  refie  que  quatre  entiers , 
celui  de  Jacqius  , celui  de  Xicodànt.cdm  de  l'enfance 
de  Jésus,  8c  celui  de  la  naiCTance  de  Marie.  Nous 
n’avons  des  autres  que  des  fragmens  8c  de  légères 
notices.  ( * ) 

Le  voyageur  Toumeforl,  envoyé  par  Louis  X 7F  en 
Afie , nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  confervé 
Y Evangile  de  l'enfance , qui  leur  a été  probablement 
communiqué  par  les  Arméniens.  ( T’ournefort , lettre 
XIX.  ) 

Dans  les  commencemens  plufieurs  de  ces  Evangiles, 
aujourd’hui  reconnus  comme  apocryphes , furent  cités 
comme  authentiques , 8c  furent  même  les  feuls  cités. 
On  trouve  dans  les  A£les  des  apôtres  ces  mots  que  pro- 
nonce S‘  Paul  : {h)  Il  faut  fe  fouvenir  des  paroles  du 
Jésus  .•  car  lui-même  a dit  : Il  vaut  mieux  don- 
ner que  recevoir. 

Si  Barnabe  , ou  plutôt  5/  Barnabas  , fait  parler  ainfi 
Jesus-Christ  dans  fon  épître  catholique  : { t ) 

( * ) Voyez  U ctlltSion  J'ancins  ivangiUs , volume  1 1 Philofoplûe. 

( A ) Chap.  XX  , V.  JJ.  • (i)N»4  8:7. 
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Rèfifons  à louU  {nxqnili , h ayons-la  en  haine  ....  Ccxlk 
qui  veiilcrii  me  voir  <b  parvenir  à mon  royaume , doivent  me 
Juivre  par  lei  ajjiicliom  h par  les  peines. 

S‘  Clémenl  , dans  fa  fécondé  epître  aux  Corin- 
tliiens  , met  dans  la  bouche  dejESUS-CHRiST  ces 
paroles  : St  vous  êtes  ajfemhtes  dans  mon  fein  , ir  que  vous 
ne  Juiviez  pas  mes  commandemeus , [k)  je  vous  rejetterai , & 
je  vous  dirai:  Retirez-vous  de  moi , je  ne  vous  connais  pas; 
retirez-vous  de  moi , ai  li fans  d'iniquité. 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  <àjF.  SUS-ChrisT; 
Gardez  votre  chair  chajle  ù le  cachet  immaculé  , ajin  que 
vous  receviez  la  vie  éternelle . (/) 

Dans  les  Conjlilutions  ap'Jloliques  , qui  font  du 
fécond  fiecle,  on  trouve  ces  mots  : jESUS-ChRlSTa  dit: 
Soyez  des  agens  de  change  honnêtes. 

Il  y a beaucoup  de  citations  pareilles,  dont  aucune 
n'cfl  tirée  des  quatre  Evangiles  reconnus  dans  l’Eglife 
pour  les  feiils  canoniques.  Elles  font  pour  la  plupart 
tirées  de  l’évangile  félon  les  Hébreux , évangile  traduit 
• par  S‘  Jérome , 8c  qui  eft  aujourd'hui  regardé  comme 

apocryphe. 

5'  Clément  le  romain  dit  , dans  fa  fécondé  épître  : 

Seigneur  étant  interrogé  quand  viendrait  [on  régne  , 
répondit  : Quand  deux  feront  un  , quand  ce  qui  ejl  dehors 
fera  dedans  , quand  le  mâle  fera  femelle  , ù quand  il  n'y 
aura  ni  femelle  ni  mâle. 

Ces  paroles  font  tirées  de  l’évangile  félon  les  Egyp- 
tiens, Sc  le  texte  ell  rapporté  tout  entier  par  Clément 
d’Alexandrie.  Mais  à quoi  penfait  l’auteur  de  l’évan- 
gile égyptien  8c  S‘  lui-même?  Les  paroles  qu’il 

cite  font  injurieufes  à Jes  U S - C H R i S T ; elles  font 
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entendre  qu’il  ne  croyait  pas  que  fon  règne  advînt. 
Dire  qu’une  chofe  arrivera  quand  deux  feront  un  , quand 
le  mâle  fera  Janelle  , c’efl  dire  qu’elle  n’arrivera  jamais. 
C'efl  comme  nous  difons , la  Jcmatne  des  trois  jeudis , les 
calendes  grecques  : un  tel  paflage  cil  bien  plus  rabinique 
qu’évangélique. 

Il  y eut  aulfi  des  Acles  des  apôtres  apocr)  phes  ; 
S*  Epiphane  les  cite,  (m)  C’efl  dans  ces  afles  qu’il  eft 
rapporté  que  S‘  Paul  était  fils  d’un  père  Se  d’une  mère 
idolâtres  , 8c  qu’il  fc  fit  juif  pour  époufer  la  fille  de 
Gamalicl  ; 8c  qu’ayant  été  refufé , ou  ne  l’ayant  pas 
trouvée  vierge,  il  prit  le  parti  des  difciples  de  JesüS. 
C’efl  un  blafplième  contre  5'  Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  é-  du 
fécond  fècles, 

I. 

Livre  d'Enoch  , Jcptiime  homme  apres  Adam , lequel 
fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles  fous  leur 
capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidelles  conduits  par 
Michael.  L’objet  de  la  guerre  était  de  jouir  des  filles 
des  hommes  , comme  il  cfl  dit  à l’article  Ange,  («) 

I 1. 

Lis  ailes  de  S“  Thccle  ù de  S‘  Paul  écrits  par  un 
difciple  nommé  Jean  , attaché  à Paul.  C’efl  dans 
cette  hifloirc  que  J'hecle  s’échappe  des  mains  de  fes 
perfécuteurs  pour  aller  trouver  S‘  Paul,  deguifée  en 
homme.  C’efl  là  qu’elle  baptilc  un  lion  ; mais  cette 

(w)  Cliap.  XXX,  f ara^jraphe  i6. 

[ n ) Il  y a encore  un  autre  livre  d'Enôck  chez  les  clirctlcni  d'Eiîiiupie  , 
<^uc  Veirifc , coufcillcr  au  pailcmcnt  de  Provence  , lit  venir  à ircs-graudi 
frais;  ü cil  d'un  autre  impoilcuc.  Faut-il  qu'il  y en  ait  aulTi  en  Ethiopie  i 

Dd  4 
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aventure  fut  retranchée  depuis.  C’cft  là  qu’on  trouve 
le  portrait  de  Paul , Jlnlurà  brevi  , calvajlrum  , cruribus 
cunis  , JuroJum , Juperdlüs  junâis  , najo  aquilino  , plénum 
graliâ  Dei. 

Quoique  cette  hifloire  ait  été  recommandée  par 
S‘  Grégoiredc  Nazianze , par  S'  Ambroije  8c  parS' 
Chryfojlomc  &;c.  elle  n’a  eu  aucune  confidération  chez 
les  autres  doéleurs  de  l’Eglife. 

I I I. 

La  Prédication  de  Pierre,  Cet  écrit  cft  auffi  appelé 
[‘Evangile,  la  révélation  de  Pierre.  S‘  Clément  d’Alexan- 
drie en  parle  avec  beaucoup  d’éloge  ; mais  on  s’aperçut 
bientôt  qu'il  était  d’un  fauflaire  qui  avait  pris  le  nom 
de  cet  apôtre. 

I V. 

Les  Aâcs  de  Pierre  , ouvrage  non  moins  fuppofé. 
V. 

Le  Tejlament  des  doute  patriarches.  On  doute  fi  ce 
livre  efl  d’un  juif  ou  d’un  chrétien.  11  eft  très-vrai- 
femblable  pourtant  qu’il  efl  d’un  chrétien  des  premiers 
temps  ; car  il  efl  dit , dans  le  Tejlament  de  Lévi , qu’à  la 
fin  delà  feptième  femainc  il  viendra  des  prêtres  adon- 
nés à l’idolâtrie  , bellatores  , avari  , feriba  iniqui , impu- 
dici , puerorum  corrup'.ores  <b  pecorum  ; qu’alors  il  y aura 
un  nouveau  facerdoce  ; que  les  cieux  s’ouvriront  ; que 
la  gloire  du  Très-haut , 8c  l’efprit  d’intelligence  & de 
fanélification  s’élèvera  fur  ce  nouveau  prêtre.  Ce  qui 
femble  prophétifer  Jesüs-Christ, 

V I. 

La  lettre  d'Abgare,  prétendu  roi  d’Edefle  , à Jesus- 
Christ  , éj  la  réponje  dejESUS-CHRiST  au  roi  Abgarc. 
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On  croit  qu’en  effet  il  y avait  du  temps  de  Tibère  un 
Toparque  d’Edeffe,  qui  avait  paffé  dufervicedcsPerfes 
à celui  des  Romains  : mais  fon  commerce  épiftolairc 
a été  regardé  par  tous  les  bons  critiques  comme  une 
chimère. 

V I I. 

Les  Ailes  de  Pilate,  les  lettres  de  Pilate  à Tibère  fur  la 
wor^di;jESUS-CHRisT.  Laviede  Procula femme  de  Pilate. 
VIII. 

Les  Ailes  de  Pierre  ù de  Paul , on  l’on  voit  l’hiftoire 
de  la  querelle  de  St  Pierre  avec  Simon  le  magicien  : 
Ahdias  , Marcel  & Egéfippe  ont  tous  trois  écrit  cette 
hiftoire.  S‘  Pierre  difpute  d’abord  avec  Simon  à qui 
reffufeitera  un  parent  de  l’empereur  Néron  , qui  venait 
de  mourir  ; Simon  le  reffufeite  à moitié , & 5'  Pierre 
achève  la  réfurreélion.  Simon  vole  enfuite  dans  l’air , 
S‘  Pierre  le  fait  tomber  ; & le  magicien  fe  caffe  les 
jambes.  L’empereur  Néron , irrité  de  la  mort  de  fon 
magicien  , fait  crucifier  S‘  Pierre  la  tête  en  bas,  8c  fait 
couper  la  tête  à S‘  Paul  qui  était  du  parti  de  S‘  Pierre. 

I X. 

Les  Gejles  du  bienheureux  Paul  apôtre  ù doileur  des 
nations.  Dans  ce  livre  , on  fait  demeurer  S‘  Paul  à 
Rome  deux  ans  après  la  mort  de  S‘  Pierre.  L’auteur 
dit  que  quand  on  eut  coupé  la  tête  à Paul , il  en  fortit 
du  lait  au  lieu  de  fang  , 8c  que  Lucina,  femme  dévote, 
le  fit  enterrer  à vingt  milles  de  Rome , fur  le  chemin 
d’Ollie  , dans  fa  maifon  de  campagne. 

X. 

Les  Gejles  du  bienheureux  apôtre  André.  L’auteur 
raconte  que  S‘  André  alla  prêcher  dans  la  ville  des 
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Mirmidons , & qu’il  y baptifa  tous  les  citoyens.  Un 
jeune  homme , nommé  Sojlrale , de  la  ville  d’.\mafée , 
qui  eft  du  moins  plus  Connue  que  celle  des  Mirmi- 
dons , vint  dire  au  bienheureux  André  : »»  Je  fuis  û 
5 5 beau  que  ma  mère  a conçu  pour  moi  de  lapafllon  ; 
55  j’ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exécrable,  8c  j’ai  pris 
55  la  fuite  ; ma  mère  en  fureur  m’aceufe  auprès  du 
55  proconful  de  la  province  de  l’avoir  voulu  violer. 

5 5 Je  ne  puis  rien  répondre;  car  j’aimerais  mieux 
55  mourir  que  d’aceufer  ma  mère.  55  Comme  il  parlait 
ainC  , les  gardes  du  proconful  vinrent  fc  failir  de  lui. 
S‘  André  accompagna  l’enfant  devant  le  juge,  8c  plaida 
fa  caufe  ; la  mère  ne  fe  déconcerta  point  ; elle  aceufa 
S‘  André  lin-mcme  d’avoir  engagé  l’enfant  à ce  crime. 
Le  proconful  aulfiiôt  ordonne  qu’on  jette  S‘  André 
dans  la  rivière  : mais  l'apôtre  ayant  prié  Dieu  , il  fe  lit 
un  grand  tremblement  de  terre  , 8c  la  mère  mourut 
d’un  coup  de  tonnerre. 

Après  plulieurs  aventures  de  ce  genre , l'auteur  fait 
crucifier  5^  André  à Patras. 

X I. 

Ias  GeJUs  de  S‘  Jacques  le  majeur,  l.’auteur  le  fait 
condamner  à la  mort  par  le  pontife  Abiathar  à Jéru- 
falcm , 8c  il  baptife  le  greffier  avant  d'être  crucifié. 

X 1 I. 

Des  Gejles  de  S‘  Jean  iévançrélijlc.  L’auteur  raconte 
qu’à  Ephefe  dont  S' Jean  était  évêque , Drufilla  conver- 
tie par  lui  ne  voulut  plus  de  la  compagnie  de  fon  mari 
Andronic  , 8c  fe  retira  dans  un  tombeau.  Un  jeune 
homme  nommé  Callimaque,  amoureux  d’elle,  laprclfa 
quelquefois  dans  ce  tombeau  même  de  condefeendre 
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à fa  pafllon.  Druftlla  , prcffcc  par  fon  mari  8c  parfon 
amant  , fouhaita  la  mort , Sc  l’obtint.  Callimaquc , 
informé  de  fa  perte  , fut  encore  plus  furieux  d’amour  ; 
il  gagna  par  argent  un  domelliqued’.i4«(/row/f , qui  avait 
les  clefs  du  tombeau  ; il  y court  ; il  dépouille  fa  maîtrelTc 
de  fon  linccuil , il  s’écrie  Ce  que  tu  n’as  pas  voulu 
J 5 m’accorder  vivante  , tu  me  l’accorderas  morte. 

Et  dans  l’excès  horrible  de  fa  démence , il  aflbuvit  fes 
défirs  fur  ce  corps  inanimé.  Un  ferpent  fort  à l’ipf- 
tant  du  tombeau  ; le  jeune  homme  tombe  évanoui,  le 
ferpent  le  tue  ; il  en  lait  autant  du  domehique  com- 
plice , 8c  fe  roule  fur  fon  corps.  S‘  Jean  arrive  avec  le 
mari  ; ils  font  étonnés  de  trouver  CaHimaque  en  vie. 
S‘J  ean  ordonne  au  ferpent  de  s’en  aller  , le  ferpent 
obéit.  Il  demande  au  jeune  homme  comment  il  cfl; 
relfufcité  ? CaHimaque  répond  qu’un  ange  lui  était 
apparu  8c  lui  avait  dit  : »»  Il  fallait  que  tu  mourufles 
5»  pour  revivre  chrétien.  >5  II  demanda  aulTuôt  le 
baptême , 8c  pria  S' Jean  de  reffufeiter  Drufilln.  L’apôtre 
ayant  lur  le  champ  opéré  ce  miracle  , CaHimaque  8c 
DrufiHa  le  fupplièrent  de  vouloir  bien  aufll  reffufeiter 
le  domcllique.  Celui-ci,  qui  était  un  païen  oblliné, 
ayant  été  rendu  à la  vie  , déclara  qu’il  aimait  mieux 
remourir  que  d’être  chrétien;  8c  en  efiet  il  remourut 
incontinent.  Sur  quoi  S‘  Jean  dit  qu’un  mauvais  arbre 
porte  toujours  de  mauvais  fruits. 

Arijlodcme  grand-prêtre  d’Ephèfe,  quoique  frappé 
d’un  tel  prodige  , ne  voulut  pas  le  convertir  ; il  dit 
à S‘  Jean:  Permettez  que  je  vous  empoilonne  , 8c  fi 

vous  n’en  mourez  pas  , je  me  convertirai.  î)  L’apôtre 
accepte  la  propofition  : mais  il  voulut  qu’auparavant 
AriJtocHme  empoifonnât  deux  épliéficns  condamnés  à 
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mort.  Ârijlodème  auflltôt  leur  préfenta  le  poifon  ; ils 
expirèrent  fur  le  champ.  S‘  Jean  prit  le  même  poifon, 
qui  ne  lui  lit  aucun  mal.  Il  rcQufcita  les  deux  morts; 
& le  grand-prêtre  fe  convertit. 

S‘  Jean  ayant  atteint  l’âge  de  quatre-vingt-dix-fcpt 
ans  , Jesus-Christ  lui  apparut  , & lui  dit:  jjII  eft 
5 5 temps  que  tu  viennes  à mon  felUn  avec  tes  frères.  5 s 
Et  bientôt  après  l’apôtre  s’endormit  en  paix. 
XIII. 

LHiJloire  des  bienheureux  Jacques  U mineur  , Simon  h 
jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perfe  , y exécutent 
des  chofes  aulïl  incroyables  que  celles  que  l’auteur 
rapporte  de  S‘  André. 

X I V. 

Les  Gefles  de S‘ Matthieu apotreh évangèlijle.  S‘ Matthieu 
va  en  Ethiopie  dans  la  grande  ville  de  Nadaver:  il  y 
rclTufcite  le  fils  de  la  reine  Candace  , 8c  il  y fonde  des 
églifes  chrétiennes. 

X V. 

Les  Gejles  du  bienheureux  Barthèlemi  dans  îlnde. 
Barthélemi  va  d’abord  dans  le  temple  à'AJlarot.  Cette 
déelfe  rendait  des  oracles , 8c  guérilfait  toutes  les  mala- 
dies ; Barthélemi  la  fait  taire  , 8:  rend  malades  tous 
ceux  qu’elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimius  difpute  avec 
lui  ; le  démon  déclare  devant  le  roi  qu’il  eft  vaincu. 
S‘  Barthélemi  facre  le  roi  Polimius  évêque  des  Indes. 
XVI. 

Les  Gejles  du  bienheureux  T'homas  apôtre  de  l'Inde. 
Si  Thomas  entre  dans  l’Inde  par  un  autre  chemin  , 8c 
y fait  beaucoup  plus  de  miracles  que  S'  Barthélemi  ; 
il  eft  enfin  martyrifé , 8c  apparaît  à Xiphoro  8c  à Sufani. 
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XVII. 

Les  Gtjles  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla  prêcher  en 
Scythie.  On  voulut  lui  faire  facrifier  à Mars  ; mais  il 
fit  fortir  un  dragon  de  l’autel  qui  dévora  les  enfans 
des  prêtres  ; il  mourut  à Hiérapolis  à l’âge  de  quatre- 
vingt-fept  ans.  On  ne  fait  quelle  eft  cette  ville  ; il  y 
en  avait  plufieurs  de  ce  nom.  Toutes  ces  hiftoires 
paffent  pour  être  écrites  par  Abdias , évêque  de  Baby- 
lonc , 8c  font  traduites  par  Jules  africain. 

XVIII. 

A cet  abus  des  faintes  écritures  on  en  a joint  un 
moins  révoltant , 8c  qui  ne  manque  point  de  refpeél 
au  chriflianifme  comme  ceux  qu’on  vient  de  mettre 
fous  les  yeux  du  leéleur.  Ce  font  les  liturgies  attri- 
buées à Jacques  , à S‘  Pierre,  à 5'  Marc , dont  le 
favant  Tillemont  a fait  voir  la  faulTeté. 

X I X. 

Fabricius  met' parmi  les  écrits  apocryphes  l'/fomeï/c 
attribuée  à S‘  Augujlin , Jur  la  manière  dont  Je  forma  le 
Symbole  : mais  il  ne  prétend  pas  fans  doute  que  le  Symbole, 
que  nous  appelons  des  apôtres , en  foit  moins  facré  8c 
moins  véritable.  Il  eft  dit  dans  cette  homélie , dans  Ru/in 
8c  enfuite  dans  Ifidore,  que  dix  jours  après  l’afcenfion  les 
apôtres  étant  renfermés  enfemble  de  peur  des  Juifs  , 
Pierre  d\v.  J e crois  en  Dieu  le  père  tout-puijfant.  André, 
Et  en  Jesus-Christ  Jon  fils.  Jacques  , Qui  a ètè  conçu 
du  Saint-Esprit.  Et  qu’ainfi  chaque  apôtre  ayant  pro- 
noncé un  article,  le  fymbolefut  entièrement  achevé. 

Cette  hiftoire  n’étant  point  dans  les  ABes  des  apôtres , 
on  eft  difpenfé  de  la  croire  ; mais  on  n’cft  pas  dif- 
penfé  de  croire  au  Symbole  dontles  apôtres  ont  enfeigné 
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la  fubftance.  La  vcrué  ne  doit  point  fouffrir  des  faux 
ornctncns  qu’on  a voulu  lui  donner. 

X X. 

/,«  Conjlilulions  apojlolitjues.  On  met  aujourd'hui 
dans  le  rang  des  apocr\-phes  les  Conjlilutions  dts  JairUs 
apkrcs  , qui  palTaient  autrefois  pour  être  rédigées  par 
S‘  Clément  le  romain.  La  feule  leclure  de  quelques 
chapitres  fuffit  pour  faire  voir  que  les  apôtres  n’ont 
eu  aucune  part  à cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  ix  , on  ordonne  aux  femmes  de 
ne  le  laver  qu’à  la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du  fécond  li\TC,  on  veut  que 
les  évêques  foient  favans  : mais  du  temps  des  apôtres 
il  n’y  avait  point  d’hiérarchie,  point  d’é\  êques  attachés 
à une  feule  églife.  Ils  allaient  inflruirc  de  ville  en 
ville  , de  bourgade  en  bourgade  ; ils  s’appelaient 
etpllres , Sc  non  pas  évêques , Sc  furtout  ils  ne  fe  pitjuaient 
pas  d’être  favans. 

Au  chapitre  n de  ce  fécond  livTe,  il  ell  dit  qu’un 
é\  êque  ne  doit  avoir  qu'une  femme  qui  ait  grand  Join  de 
fa  maifon  : ce  qui  ne  fert  qu’à  prouver  qu’à  la  fin  du 
premier , &:  au  commencement  du  fécond  fiècle , 
lorfque  la  hiérarchie  commença  à s'établir  , les  prêtres 
étaient  mariés. 

Dansprefque  tout  le  livre  les  évêques  font  regardés 
comme  les  juges  des  (idelles  ; 8c  l'on  fait  allez  que  les 
apôtres  n’avaient  aucune  jurifdiélion. 

Il  efl  dit  au  chapitre  XXI , qu’il  faut  écouter  les 
deux  parties  ; ce  qui  fuppofeunejurifdiélion  établie. 

11  eft  dit  au  chapitre  X x V l : L'évêque  eji  votre 
prince , votre  roi,  votre  emhereur , votre  Dieu  en  terre.  Ces 
exprclCons  font  bien  fortes  pour  l’humilité  des  apôtres. 
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Au  chapitre  xxviii.  Il  faut  dans  les  feflins  des 
àgapes  donner  aux  diacres  le  double  de  ce  qu’on 
donne  à une  vieille  : au  prêtre  le  double  de  ce  qu’on 
donne  au  diacre  ; parce  qu’ils  font  les  confeillers  de 
i’éveque  Sc  la  couronne  de  l’Eglife.  Le  leêleur  aura  une 
portion  en  l’honneur  des  prophètes  , aufil-bien  que  le 
chantre  & le  portier.  Les  laïques  qui  voudront  avoir 
quelque  chofe , doivent  s’adrelfer  à l’évêque  par  le 
diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fer\i  d’aucun  terme 
qui  répondît  à lai/jue  , 8c  qui  marquât  la  différence 
entre  les  profanes  8c  les  prêtres. 

Au  chapitre  x X x i v.  >>  Il  faut  révérer  d’évêque 
»>  comme  un  roi  . l'honorer  comme  le  maître  , lui 
»»  donner  vos  fruits,  les  ouvrages  de  vos  mains,  vos 
»»  prémices  , vos  décimes  , vos  épargnes  , les  préfens 
>>  qu’on  vous  a faits,  votre  froment,  votre  vin,  votre 
huile  , votre  laine  Sc  tout  ce  que  vous  avez.  >s  Cet 
article  efl  fort. 

Au  chapitre  L v 1 1.  js  Oue  l’églife  foit  longue  , 
qu’elle  regarde  l’Orient  , qu’elle  relTemble  à un 
*5  vailTeau , que  le  trône  de  l’évêque  foit  au  milieu; 
»»  que  le  leéleur  llfe  les  livres  de  Moife , de  JoJuè,  des 
Juges , des  Rois,  des  Paraliporaènes , de  yci Scc.  >> 
Au  chapitre  x v 1 1 du  livre  1 1 1.  j?  Le  baptême  eft 
donné  pour  la  mort  de  Jésus  , l’huile  pour  le  Saint- 
Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve, 
•)  ^ nous  mourons  ; quand  nous  en  fortons , nous  relfuf- 
1 J citons.  Lepere  ejt  k Dieu  de  tout.  Christ  efl  fils 
»»  unique  Dieu,  fils  aimé  & feigneur  de  gloire.  Le 
5»  faint  Souffle  efl  Parackt  envoyé  de  Christ  ,doélcur 
»j  enfeignant , 8c  prédicateur  de  Christ. 
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Cette  doftrine  ferait  aujourd’hui  exprimée  en  termes 
plus  canoniques. 

Au  chap.  VII  du  livre  V,  on  cite  des  vers  des 
fibylles  fur  l’avénement  de  Jésus  , 8c  fur  la  réfurreélion. 
C’eft  la  première  fois  que  les  chrétiens  fupposèrent  des 
.vers  des  fibylles , ce  qui  continua  pendant  plus  de  trois 
cents  années. 

Au  chap.  XXVIII  du  livre  v l , la  pédéraftie  8c 
l’accouplement  avec  les  bêtes  font  déléndus  aux 
fidelles. 

Au  chap.  XXIX  , il  eft  dit  »»  qu’un  mari  8c  une 
»>  femme  font  purs  en  fortant  du  ht,  quoiqu’ils  ne  fc 
n lavent  point.  >» 

Au  chap.  V du  liv.  viii,  on  trouve  ces  mots: 
>>  Tiltu  toutpuijfant,  donne  à l’évêque  par  ton  Christ 
»j  la  participation  du  S‘  Efprit.  >> 

Au  chap.  VI.  Recommandez-vous  au  feul  Dieu 

par  Jesus-Christ,  ce  qui  n’exprime  pas  affez  la 
divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chap.  X 1 1 , eft  la  conftitution  de  jfacques  frère 
de  TJbcdée. 

Au  chap.  X V.  Le  diaae  doit  prononcer  tout  haut , 
indinn-vous devantHizu par UCHRisr.  Ces expreflions 
ne  font  pas  aujourd’hui  affez  correéles. 

XXI. 

Les  canons  apojloliques.  Le  (ixième  canon  ordonne 
qu’aucun  évêque  ni  prêtre  ne  fe  fépare  de  fa  femme  fous 
prétexte  de  religion  ; que  s’il  s’en  fépare  il  foit  excom- 
munié ; que  s’il  perfevère  il  foit  chaffé. 

Le 
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Le  VII',  qu’aucun  prêtre  ne  fc  mêle  jamais  d’af- 
faires féculièrcs. 

Le  XIX',  que  celui  qui  a époufé  les  deux  fœurs 
ne  foit  point  admis  dans  le  clergé. 

Le  XXI'  & XXII',  que  les  eunuques  foient  admis 
à la  prêtrife , excepté  ceux  qui  fe  font  coupé  à eux- 
mêmes  les  génitoires.  Cependant  Origène  fut  prêtre 
malgré  cette  loi. 

Le  LV',  fi  un  évêque  ou  un  prêtre , ou  un  diacre, 
ou  un  clerc , mange  de  la  chair  où  il  y ait  encore  du 
fang  , qu’il  foit  dépofé. 

11  eft  alTez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir 
été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII. 

Les  reconnaijfances  de  S*  Clément  à Jacques frère  du  Sei- 
gneur, en  dix  livres,  traduites  du  grec  en  latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  l’immortalité 
de  l ame  ; Ulrumne fit  mihi  aliqua  vila  pojl  mortem  ; an 
nihil  omninà  pofiea  Jim  futurus^  (o)  5'  Clément  agité 
par  ce  doute  , & voulant  favoir  fi  le  monde  était 
éternel,  ou  s'il  avait  été  créé;  s’il  y avait  un  Tartare 
& un  Phlégéton , un  Ixion  & un  Tantale  &c.  &c.  voulut 
aller  en  Egypte  apprendre  la  négromancie  ; mais  ayant 
entendu  parler  de  5'  Barnabé  qui  prêchait  le  cliriftia- 
nifme , il  alla  le  trouver  dans  l'Orient , dans  le  temps 
que  Barnabé  célébrait  une  fête  juive.  Enfuite  il  rencontra 
S‘  Pierre  à Céfarée  avec  Simon  le  magicien  8c  Tachée. 
Ils  difputèrent  enfemble , 8c  S‘  Pierre  leur  raconta  tout 
ce  qui  s’était  palfé  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément 
fe  fit  chrétien , mais  Simon  demeura  magicien. 

(o)  XVII  &:  dam  Tcxordc. 
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Simon  devint  amoureux  d’une  femme  qu’on  appelait 
hi  Lune,  Sc  en  attendant  qu’il  l’cpouiat  il  propofa  à 
S‘  Pierre,  à Xachée,  à Lazare,  à Nicodtmc  , à Dofilhée 
& à plufieurs  autres , de  fe  mettre  au  rang  de  fes 
difciples.  Dojilhèe  lui  répondit  d’abord  par  un  grand 
coup  de  bâton  ; mais  le  bâton  ayant  paffé  au  travers 
du  corps  de  Simon  comme  au  travers  de  la  fumée  , 
Dofilhée  l’adora  Sc  devint  fon  lieutenant  ; après  quoi 
Simon  époufa  la  maîtrcITe , Sc  alTura  qu’elle  était  la 
Lune  elle  - même  defeendue  du  ciel  pour  fe  marier 
avec  lui. 

Ce  n’cft  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  lesrccon- 
naiffanccs  de  S‘  Clément.  Il  faut  feulement  remarquer 
qu’au  livre  ix  il  eft  parlé  des  Chinois  fous  le  nom  de 
Sères , comme  des  plus  jufles  Sc  des  plus  fages  de  tous 
les  hommes  ; après  eux  viennent  les  brachmanes , 
auxquels  l’auteur  rend  la  jullice  que  toute  l’antiquité 
leur  a rendue.  L’auteur  les  cite  comme  des  modèles 
xle  fobriété  , de  douceur  Sc  de  jullice. 

XXIII. 

L A lettre  de  S‘  Pierre  à S‘  Jacqms , la  lettre  dt 
S‘  Clément  au  même  S‘ Jacques,  frère  du  Seigneur,  gouver- 
nant la  fainle  églife  des  Hébreux  à Jérufalem  h toutes  les 
églifes.  La  lettre  de  5' P/rrre  ne  contient  ri  en  de  curieux, 
mais  celle  de  5'  Clément  efl  très-remarquable  ; il  prétend 
que  S‘  Pierre  le  déclara  évêque  de  Rome  avant  fa 
mort,  Sc  fon  coadjuteur;  qu’il  lui  impofa  les  mains , 
& qu’il  le  lit  alTcoir  dans  fa  chaire  épifcopale  , en 
préfcnce  de  tous  les  fidellcs.  Ke  manquez  pas , lui  dit-il, 
d'écrire  à mon  frère  Jacques  dés  que  je  ferai  mort. 

Cette  lettre  feinble  prouver  qu'on  ne  croyait  pas 
alors  que  S‘  Pierre  eût  été  fupplicié , puifque  ceitc 
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lettre  attribuée  à St  Clément  aurait  probablement  fait 
mention  du  fupplice  de  S‘  Pierre.  Elle  prouve  encore 
qu’on  ne  comptait  pas  Clet  & Anaclet  parmi  les 
évêques  de  Rome. 

XXIV. 

Homélies  de  S‘  Clément  au  nombre  de  dix-neuf.  Il 
raconte  dans  fa  première  homélie  ce  qu’il  avait  déjà 
dit  dans  les  reconnaijfances , qu’il  était  allé  chercher 
St  Pierre  avec  S‘  Barnahé  à Céfarée,  pour  favoir  fi 
l’ame  eft  immortelle,  & fi  le  monde  eft  étemel. 

On  lit  dans  la  fécondé  homélie,  numéro  38  , un 
palfage  bien  plus  extraordinaire  ; c’eft  S*  Pierre  lui- 
même  qui  parle  de  l’ancien  teftament  ; & voici  comme 
il  s’exprime  : 

SJ  La  loi  écrite  contient  certaines  chofes  faufles 
SS  contre  la  loi  de  Dieu  créateur  du  ciel  & de  la  terre  ; 
SS  c’eft  ce  que  le  diable  a fait  pour  une  Julie  raifon  , 
JJ  8c  cela  eft  arrivé  auffi  par  le  jugement  de  Dieu  afin 
J s de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaifir  ce 
SS  qui  eft  écrit  contre  lui  Scc.  8cc.  s s 

Dans  la  fixième  homélie  S‘ Clément  rencontre  Appton, 
le  même  qui  avait  écrit  contre  les  Juifs  du  temps  de 
l’ibère;  il  A\tk  Appion,  qu’il  eft  amoureux  d’une  ég)'p- 
tienne;  8c  le  prie  d’écrire  une  lettre  en  fon  nom  à fa 
prétendue  maîtreffe , pour  lui  perfuader , par  l’exemple 
de  tous  les  dieux , qu’il  faut  faire  l’amour.  Appion  écrit 
la  lettre , 8c  S‘  Clément  fait  la  réponfe  au  nom  de 
l’égyptienne  ; après  quoi  il  difpute  fur  la  nature  des 
dieux. 

XXV. 

Deux  épîtres  de  5'  Clément  aux  Corinthiens.  Il  ne 
paraît  pas  jufte  d’avoir  rangé  ces  épîtres  parmi  les 
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apocryphes.  Ce  qui  a pu  engager  quelques  favans  à 
ne  les  pas  reconnaître,  c’eft  qu’il  y eft  parlé  du ^/icnjA: 
Arabie  qui  vil  cinq  cents  ans , <b  qui  Je  brûle  en  Egypte 
dans  la  ville  d' Héliopolis.  Mais  il  fe  peut  très-bien  faire 
que  S‘  Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant  d’autres 
croyaient , & qu’il  ait  écrit  des  lettres  aux  Corin- 
thiens. 

On  convient  qu’il  y avait  alors  une  grande  difputc 
entre  l’Eglife  de  Corinthe  8c  celle  de  Rome.  L’Eglife 
de  Corinthe , qui  fe  difait  fondée  la  première , fc 
gouvernait  en  commun  ; il  n’y  avait  prefque  point  de 
diftinèlion  entre  les  prêtres  8c  les  féculiers,  encore 
moins  entre  les  prêtres  8c  l’évêque  ; tous  avaient 
également  voix  délibérative  ; du  moins  pluCeurs 
favans  le  prétendent.  S'  Clément  dit  aux  Corinthiens , 
dans  fa  première  épître  : u Vous  qui  avez  jeté  les 
))  premiers  fondemens  de  la  fédition,  foyez  fournis 
»>  au  prêtres,  corrigez -vous  par  la  pénitence,  8c 
»»  fléèhilTez  les  genoux  de  votre  cœur  ; apprenez  à 
>»  obéir,  rr  II  n’eft  point  du  tout  étonnant  qu’un 
évêque  de  Rome  ait  employé  ces  exprelTions. 

C’ell  dans  la  fécondé  épître  qu’on  trouve  encore 
cette  réponfe  de  J E s u S-C  H R l s T que  nous  avons 
déjà  rapportée,  fur  ce  qu’on  lui  demandait  quand 
viendrait  fon  royaume  des  cieux.  Ce  fera,  dit-il , quand 
deux  feront  un , quand  ce  qui  ejl  dehors  fera  dedans , quand 
le  mâle  fera  femelle,  ù quand  il  ny  aura  ni  mâle  ni 
femeUe. 

XXVI.  . 

Lettre  de  S‘  Ignace  le  martyr  à la  Vierge  Marie , ir  la 
réponfe  de  la  Vierge  à S‘  Ignace. 
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A Marie  q^ui  a porté  Christ, 
Jon  dévot  Ignace. 

»>  Vous  deviez  me  confoler,  moi  néophyte  &:  dif- 
»>  ciple  de  \oixt  Jean.  J’ai  entendu  plufieurs  chofes 
»»  admirables  de  votre  Jésus  , & j’en  ai  été  ftupéfait  ; 

je  défire  de  tout  mon  coeur  d’en  être  inftruit  par 
»»  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité, 
»»  Sc  qui  avez  fu  tous  fes  fecrets.  Portez-vous  bien 
55  Sc  confortez  les  néophytes  qui  font  avec  moi  devons 
55  & par  vous , Amen.  55 

REPONSE  DE  LA  Ste  ViERCE, 
à Ignace  Jon  difciple  chéri. 

L’humble  ferwinte  dcjESUs-CnRiST. 

5 5 Toutes  les  chofes  que  vous  avez  apprifes  de 
a Jean  font  vraies;  croyez-les  , perfiflez-y  , gardez 
5 5 votre  vœu  de  chriftianifme  , conformez -lui  vos 
55  mœurs  & votre  vie  ; je  viendrai  vous  voir  a.\ecjean, 
55  vous  8c  ceux  qui  font  avec  vous.  Soyez  ferme  dans 
55  la  foi,  agiffez  en  homme;  que  la  févérité  de  la 
55  perfécution  ne  vous  trouble  pas  ; mais  que  votre 
55  efprit  fc  fortifie  , 8c  s’exulte  en  Dieu  votre  fauveur, 
55  Amm.  55 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  l’an  1 1 6 de  notre 
ère  vulgaire  ; mais  elles  n’en  font  pas  moins  faulfes  , 
8c  moins  abfurdes  : ce  ferait  même  une  infulte  à notre 
fainte  religion  , fi  elles  n’avaient  pas  été  écrites  dans 
un  efprit  de  fimplicité  qui  peut  faire  tout  pardonner. 
XXVII. 

Fragment  des  apôtres  On  y trouve  ce  paflage  : 
55  Paul  homme  de  petite  taille,  au  nez  aquilin,  au 
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»»  vifagc  angélique,  inftruit  dans  le  ciel,  a dit  à 
s»  Planlilla  la  romaine  avant  de  mourir  : Adieu  , 

Planlilla,  petite  plante  de  falut  éternel,  connais  ta 
n noblelTe  , tu  es  plus  blanche  que  la  neige,  tu  es 
j>  enregiftrée  parmi  les  foldats  de  Christ,  tu  es  héri- 
»»  tière  du  royaume  célefle.  j>  Cela  ne  méritait  pas 
d’être  réfuté. 

XXVIII. 

Orne  apocalypjes , qui  font  attribuées  aux  patriarches 
& prophètes  , à S‘  Pierre , à Cérinthe , à S‘  Thomas , 
à S‘  Etienne  protoraartyr , deux  à 5'  Jean  differentes 
de  la  canonique,  & trois  à S‘  Paul.  Toutes  ces  apoca- 
lypfes  ont  été  éclipfées  par  celle  de  Si  Jean. 

XXIX. 

Les  vijions,  les  préceptes  <b  les Jimililudes  d'Hermas, 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  premier  ficcle.' 
Ceux  qui  traitent  fon  livre  d’apocryphe , font  obligés 
de  rendre  juftice  à fa  morale.  Il  commence  par  dire 
que  fon  père  nourricier  avait  vendu  une  fille  à Rome. 
Hermas  reconnut  cette  fille  après  plufieurs  années , 
& l’aima  , dit-il , comme  fa  fœur  : il  la  vit  un  jour 
fe  baigner  dans  le  Tibre , il  lui  tendit  la  main  8c  la 
tira  du  fleuve  ; 8c  il  difait  dans  fon  cœur  : Que  je  ferais 
heureux  Ji  j’avais  une  femme  femblable  à elle  pour  la  beauté 
<b  pour  les  moeurs  ! 

Auffitôt  le  ciel  s’ouvrit , 8c  il  vit  tout  d’un  coup 
cette  même  femme , qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
du  ciel , 8c  lui  dit  : Bonjour,  Hermas.  Cette  femme  était 
l’Eglife  chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons 
confeils. 

Un  an  après,  l’efprit  le  tranfportaau  même  endroit 
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où  il  avait  vu  cette  belle  femme  , qui  pourtant  était 
une  vieille  ; mais  favieilleffe  était  fraîche  ; 8c  elle  n’était 
vieille  que  parce  qu’elle  avait  été  créée  dès  le  com- 
mencement du  monde,  & que  le  monde  avait  été  fait 
pour  elle. 

Le  livre  des  préceptes  contient  moins  d’allégories  ; 
mais  celui  des  fimilitudes  en  contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermas , Sc  que  j’étais 
alTis  fur  une  colline  , rendant  grâces  à Dieu  de  tout 
ce  qu’il  avait  fait  pour  moi , un  berger  vint  s’alfeoir 
à mes  côtés , 8c  me  dit  : Pourquoi  êtes-vous  venu  ici 
de  fl  bon  matin?  C’eft  que  je  fuis  en  ftation,  lui 
répondis-je.  Qu’eft-ce  qu’une  ftation?  me  dit  le  berger. 
C’eft  un  jeûne.  Et  qu’eft-ce  que  ce  jeûne  ? C’eft  ma 
coutume.  À//ez , me  répliqua  le  berger , vous  ne  javez 
ce  que  cejlquede  jeûner , cela  ne  fait  aucun  profit  à Dieu  ; 
je  vous  apprendrai  ce  que  cejl  que  le  vrai  jeûne  agréable  à 
la  Divinité,  {p  ) Votre  jeûne  7i'a  rien  de  commun  avec  la 
jujlice  ù la  vertu.  Serva  Dieu  dun  cœur  pur  ; gardez 
Jes  commandemens  ; n admettez  dans  votre  cœur  aucun  défir 
coupable.  Si  vous  avez  toujours  la  crainte  de  Dieu  devant 
les  yeux , fi  vous  vous  ahjîenez  de  tout  mal , ce  Jera-là  le 
vrai  jeûne , le  grand  jeûne  dont  Dieu  vous  Jaura  gré. 

Cette  piété  philofophique  8c  fublime  eft  un  des 
plus  finguliers  monumens  du  premier  fiècle.  Mais  ce 
qui  eft  allez  étrange , c’eft  qu’à  la  fin  des  fimilitudes  le 
berger  lui  donnée  des  filles  très-affables , valdè  ajfabiles^ 
chaftes  8c  induftrieufes  pour  avoir  foin  de  fa  maifon  ; 
8c  lui  déclare  qu’il  ne  peut  accomplir  les  comman- 
demens de  Dieu  fans  ces  filles  qui  figurent  vifiblement 
les  vertus. 

(#)  Similil,  5',  livre  III. 
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Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lifte;  elle  ferait 
immcnfe  fi  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails. 
Finiffons  par  les  fibylles. 

XXX. 

Les  Jibylles.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  apocryphe  dans 
la  primitive  Eglife,  c’eft  la  prodigieufe  quantité  de 
vers  attribués  aux  anciennes  fibylles  en  faveur  des 
myftères  de  la  religion  chrétienne,  {q)  Diodore  de 
Sicile  n’en  reconnaiffait  qu’une,  qui  fut  prife  dans 
Thèbes  par  les  Epigones , & qui  fut  placée  à Delphes 
avant  la  guerre  de  Troye.  De  cette  fibylle , c’eft-à- 
dire  de  cette  prophéteffe  , on  en  fit  bientôt  dix.  Celle 
de  Cume  avait  le  plus  grand  crédit  chez  les  Romains  , 
& la  fibylle  Erythrée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en  vers , toutes 
les  fibylles  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  ; 8c  pour 
donner  plus  d’autorité  à ces  vers,  on  les  fit  quelque- 
fois en  acroftiches.  Plufieurs  chrétiens  qui  n’avaient 
pas  un  zèle  félon  la  fcience,  non-feulement  détour- 
nèrent le  fens  des  anciens  vers  qu’on  fuppofait  écrits 
par  les  fibylles , mais  ils  en  firent  eux-mêmes,  8c  qui  pis 
eft,  en  acroftiches.  Ils  ne  fongèrent  pas  que  cet  artifice 
pénible  de  l’acroftiche  ne  reffemble  point  du  tout  à 
l’infpiration  8c  à l’cnthoufiafinc  d’une  prophéteffe.  Ils 
voulurent  foutenir  la  meilleure  des  caufes  par  la  fraude 
la  plus  mal-adroite.  Ils  firent  donc  de  mauvais  vers 
grecs , dont  les  lettres  initiales  fignifiaient  en  grec  , 
JeJus , Chrijl , Fils  , Sattvevr , 8c  ces  vers  difaient 
qu’uwe  cinq  pains  ù deux  poijfons  il  nourrirait  cinq  mille 


(f)  Diedort^  livre  IV. 
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hommes  pu  dèjcrt,  ù quen  ramaffant  les  morceaux  qui 
rejleronl  il  remplirait  douce  paniers. 

Le  règne  de  mille  ans  , Se  la  nouvelle  Jérufalem 
célelle , que  JuJlin  avait  vue  dans  les  airs  pendant 
quarante  nuits,  ne  manquèrent  pas  d’être  prédits 
par  les  libylles. 

Laâance,  au  quatrième liède, recueillit prefque tous 
les  vers  attribués  aux  fibylles , & les  regarda  comme 
des  preuves  convaincantes.  Cette  opinion  fut  tellement 
autoriféc,  & fe  maintint  fi  long -temps  , que  nous 
chantons  encore  des  hymnes  dans  lefquels  le  témoi- 
gnage des  fibylles  efl  joint  aux  prédirions  de  David. 
Solvct  Jteclum  in  favillâ 
Ttjle  David  cum  fibytlâ. 

Ne  poulTons  pas  plus  loin  la  lifle  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  fraudes,  on  pourrait  en  rapporter  plus  de 
cent  ; tant  le  monde  fut  toujours  compofé  de  trom- 
peurs & de  gens  qui  aimèrent  à fe  tromper.  Mais  ne 
recherchons  point  une  érudition  fi  dangereufe.  Une 
grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  décou- 
verte de  mille  menfonges. 

Toutes  ces  erreurs  , toute  la  foule  des  livres  apo- 
cryphes , n’ont  pu  nuire  à la  religion  chrétienne  ; 
parce  qu’elle  eft  fondée  , comme  on  fait,  fur  des 
vérités  inébranlables.  Ces  vérités  font  appuyées  par 
une  Eglife  militante  & triomphante,  à laquelle  Dieu 
a donné  le  pouvoir  d’enfeigner  8c  de  réprimer.  Elle 
unit  dans  plufieurs  pays  l’autorité  fpirituelle  8c  la 
temporelle.  La  prudence , la  force,  la  richelTe  font  fes 
attributs  ; 8c  quoiqu’elle  foit  divifée  , quoique  fes 
divifions  l’aient  enfanglantée , on  la  peut  comparer  à 
la  république  romaine , toujours  agitée  de  difeordes 
civiles , mais  toujours  vièlorieufe. 
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Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punBum , ce  qui 
eft  très-vraifemblable  ; foit  qu’il  vienne  de  l’ancienne 
barbarie , qui  fc  plaifait  fort  aux  oins , Join,  coin , loin , 
foin , hardûuin , albouin , grouin , poing  8cc.  il  ell  certain 
que  cet  exprefllon , bannie  aujourd’hui  mal  à propos 
du  langage,  cft  très-néceflaire.  Le  naïf  Amiot , Sc  l’éner- 
gique Montagne  s’en  fervent  fouvent.  Il  n’eft  pas 
même  polGblejufqu’à  préfent  d’en  employer  une  autre. 
Je  lui  apoinlai  l’hôtel  des  Urfins  ; à feptheuresdufoir 
je  m’y  rendis;  je  fus  Comment  expliquerez- 

vous  en  un  fcul  mot  le  manque  de  parole  de  celui 
qui  devait  venir  à l’hôtel  des  Urûns  à fept  heures  du 
foir,  8c  l’embarras  de  celui  qui  eft  venu  8c  qui  ne 
trouve  perfonne  ? A-t-il  ité  trompé  dans  fon  attente  ? 
Cela  eft  d’une  longueur  infupportable , 8c  n’exprime  pas 
précifément  la  chofe.  Il  a été  déjapovuè  ; il  n’y  a que 
ce  mot.  Servez-vous-en  donc,  vous  qui  voulez  qu’on 
vous  entende  vite;  vous  favez  que  les  circonlocutions 
font  la  marque  d’une  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas 
dire  : vous  me  devez  cinq  pièces  de  douze  fous , quand 
vous  pouvez  dire  : vous  me  devez  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  apointé  , 
dèjapoinlé  , ainli  que  beaucoup  d’autres  expreCTions 
très-énergiques  ; ils  fe  font  enrichis  de  nos  dépouilles, 
8c  nous  n’ofons  reprendre  notre  bien. 
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APOINTER,  APOINTEMENT, 
Termes  du  palais. 

P . . 

E font  procès  par  écrit.  On  appointe  une  caufe  ; 
c’eft-à-dire  que  les  juges  ordonnent  que  les  parties 
produifent  par  écrit  les  faits  & les  raifons.  Le  Diftion- 
naire  de  Trévoux  , fait  en  partie  par  les  jéfuites, 
s’exprime  ainli  : Quand  les  juges  veulent  favorijer  une 
mauvaife  caiije , ils  Jont  davis  de  Capointer  au  lieu  de  la 

Ils  efpéraient  qu’on  apointerait  leur  caufe  dans 
l’affaire  de  leur  banqueroute  , qui  leur  procura  leur 
expulfion.  L’avocat  qui  plaidait  rnnfr’eux  trouva  beu- 
reufement  leur  explication  du  mot  appointer  ; il  en  fit 
part  aux  juges  dans  une  de  fes  oraifons.  Le  parlement , 
plein  de  reconnaiffance , n’apointa  pas  leur  affaire; 
il  fut  jugé  à l’audience  que  tous  les  jéfuites , à com- 
mencer par  le  père-général , reflitueraient  l’argent  de 
la  banqueroute  avec  dépens , dommages  & intérêts. 
Il  fut  jugé  depuis  qu’ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume  ; 
& cet  arrêt , qui  était  pourtant  un  apointé eut  fon 
exécution  avec  grands  applaudiffemens  du  public. 

APOSTAT. 

C ’ E s T encore  une  queflion  parmi  les  favans , fi 
l’empereur  Julien  était  en  effet  apoflat , 8c  s’il  avait 
jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n’était  pas  âgé  de  fix  ans  lorfque  l’empereur 
Confiance  , plus  barbare  encore  que  Conjlantin , fit  égor- 
ger fon  père  8c  fon  frère  , 8c  fept  de  fes  confins  ger- 
mains. A peine  échappa-t-il  à ce  carnage  avec  fon 
frère  Gallus  : mais  il  fut  toujours  traité  très-durement 
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par  Confiance.  Sa  vie  fut  long-temps  menacée;  il  vit 
bientôt  airafTiner,  parles  ordres  du  tyran,  le  frère  qui 
lui  reAait.  Les  fultans  turcs  Igs  plus  barbares  n’ont 
jamais  furpaffé  , je  l'avoue  à regret , ni  les  cruautés , 
ni  les  fourberies  de  la  famille  conftantine.  L’étude  fut 
la  feule  confolation  de  Julien  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nelTe.  Il  voyait  en  fecret  les  plus  illuftres  pliilofophes 
qui  étaient  de  l’ancienne  religion  de  Rome.  Il  eft  bien 
probable  qu’il  ne  fuivit  celle  de  fon  oncle  Conjlance 
que  pour  éviter  ralfalTinat.  Julien  fut  obligé  de  cacher 
fon  efprit,  comme  avait  fait  Brulus  fous  Tanjuin.  Il 
devait  être  d’autant  moins  chrétien  que  fon  oncle 
l’avait  forcé  à être  moine  , 8c  à faire  les  fonélions  de 
leéleur  dans  l'cglife.  On  eA  rarement  de  la  religion  de 
fon  perfécuteur  , furtout  quand  il  veut  dominer  fur  la 
confcience. 

Une  autre  probabilité , c’cA  que  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  il  ne  dit  qu'il  ait  été  chrétien.  Il  n’en  demande 
jamais  pardon  aux  pontifes  de  l’ancienne  religion.  Il 
leur  parle  dans  fes  lettres'  comme  s’il  avait  toujours 
été  attaché  au  culte  du  fénat.  Il  n’eA  pas  même  avéré 
qv’il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  taurobole , qu’on 
pouvait  regarder  comme  une  elpèce  d’expiation  , ni 
qu’il  eût  voulu  laver  avec  du  fang  de  taureau  ce  qu’il 
appelait  fi  malheureufement  la  tache  de  fon  baptême. 
C’était  une  dévotion  pa'icnne  qui  d’ailleurs  ne  prouve- 
rait pas  plus  que  l’affociation  aux  myAcrcs  de  Cércs. 
En  un  mot , ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis  ne  rapportent 
aucun  fait,  aucun  difeours  qui  puiAe  prouver  qu’il  ait 
jamais  cru  au  chriAianifmc  , Sc  qu’il  ait  pafle  de  cette 
croyance  lincère  à celle  des  dieux  de  l'empire. 

S’il  cA  ainfi,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d’apoAat 
paraiffent  très-excufables. 
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La  faine  critique  s’étant  perfeftionnée  , tout  le 
monde  avoue  aujourd'hui  que  l’empereur  Julien  était 
un  héros  8c  un  fage,  un  floïcien  égal  à Marc-Auriie. 
On  condamne  fes  erreurs , on  convient  de  fes  vertus. 
On  penfe  aujourd’hui  comme  Prudentius  fon  contem- 
porain , auteur  de  l’hymne  Salvde , flores  martyrum.  Il 
dit  de  Julien  : 

Du&or  fortijjimus  armis 
Conditor  ir  legum  ceteberrimus  ; ore  manuque 
Confullor  patria  ; Jed  non  confultor  habendæ 
Relligionis  : amans  tercentum  millia  divûm. 

Perjidus  ille  Deo  ,fed  non  ejl  perjidus  orbi. 

Fameux  par  fes  vertus,  par  fes  lois  , par  la  guerre, 

Il  méconnut  fon  Dieu,  mais  il  fervit  la  terre. 

Ses  détracteurs  font  réduits  à lui  donner  des  ridi- 
cules; mais  il  avait  plus  d’efprit  que  ceux  qui  le  raillent. 
Un  hiftorien  lui  reproche  , d’après  S‘  Grégoire  de 
Nazianze  , d'avoir  porté  une  barbe  trop  grande.  Mais  , 
mon  ami , fi  la  nature  la  lui  donna  longue , pourquoi 
voudrais-tu  qu’il  la  portât  courte  ? Il  branlait  la  tête. 
Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était  précipitée. 
Souviens-toi  que  l’abbé  düAubignac  prédicateur  du 
roi,  fifflé  à la  comédie  , fe  moque  de  la  démarche  8c 
de  l’air  du  grand  Corneille.  Oferais-tu  efpérer  détourner 
le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule , parce  qu’il 
marchait  mal , &i  que  fa  taille  était  irrégulière  ? Il 
marchait  très-bien  à l’ennemi.  Laiflbns  l’ex-jéfuite 
Patouillet  8c  l’ex-jéfuite  jYonotte  8:c.  appeler  l’empereur 
Julien  , [apojlat.  Hé,  gredins  ! fon  fuccelTeur  chrétien , 
Jovien  , l’appela  divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a traités  lui- 
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même.  ( <ï  ) Il  difait  en  fe  trompant  : JVotu  ut  devant 
pas  Us  haïr , mais  les  plaindre  ; ils  font  déjà  ajfei  malheu- 
reux d'errer  dans  la  choje  la  plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compaflion  , puifque  nou» 
fommes  fùrs  que  la  vérité  eft  de  notre  côté. 

Il  rendait  exaflement  juftice  à fesfujets,  rendons-la 
donc  à fa  mémoire.  Des  Alexandrins  s’emportent 
contre  un  évêque  chrétien  , méchant  homme , il  eft 
vrai , élu  par  une  brigue  de  fcélérais.  C’était  le  fils  d’un 
maçon,  nommé  Biordos.  ( i ) Ses  mœurs  étaient 
plus  baffes  que  fa  naiffance  , il  joignait  la  perfidie  la 
plus  lâche  à la  férocité  la  plus  brute  , &:  la  fuperfti- 
tion  à tous  les  vices  ; avare , calomniateur , perfécuteur, 
impofleur,  fanguinaire,  feditieux  , détefté  de  tous  les 
partis  ; enfin  les  habitans  le  tuèrent  à coups  de  bâton. 
Voyez  la  lettre  que  l’empereur  J’u/ifn écritauxAlexan* 
drins  fur  cette  émeute  populaire.  Voyez  comme  il  leur 
parle  en  père  & en  juge. 

»>  Quoi  ! au  lieu  de  me  réferver  la  connaiffance  de 
j>  vos  outrages , vous  vous  êtes  laiffés  emporter  à la 
}»  colère,  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que 
>>  vous  reprochez  à vos  ennemis  ! George  méritait 
>>  d’être  traité  ainfi;  mais  ce  n’était  pas  à v'ous  d’être 
»>  fes  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois , il  fallait  deman- 
j>  der  juftice  Scc.  >> 

On  a ofé  HèiuT  J ulkn  de  l’infame  nom  dï intolérant 
& àc  perfécuteur  ,\m  qui  voulait  extirper  la  perfécution 
& l’intolérance.  Rclifez  fa  lettre  cinquante-deuxième, 

( n ) Lettre  LH  de  rcmpcrcur 

( I ) bierd^  fils  d'un  maçon,  a été  evéque  d'Anneci  au  i S*  fiècle. 
Comme  il  rcKcmblait  beaucoup  à Geor^t  d'Alexandrie,  M.  de  Voltaire 
Ton  diocérain  k’eH  amufe  à joindre  au  num  de  l’evcquc  le  furnom  de 
hiordQi, 
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8c  refpeflez  fa  mémoire.  N’cft-il  déjà  pas  aflez  mal- 
heureux de  n’avoir  pas  été  catholique , 8c  de  brûler 
dans  l’eiiler  avec  la  foule  innombrable  de  ceux  qui 
n’ont  pas  été  catholiques , fans  que  nous  l’infultions 
encore  jufqu'au  pointde  l’accufer  d’intolérance? 

Des  globes  de  Jeu  qu'on  a prétendu  être  Jorlis  de  terre 
pour  empêcha  la  réédification  du  temple  de  Jéru- 
Jalem  ,Jous  tempaeur  Julien. 

Il  eft  trcs-vraifemblable  que  lorfque  Julien  réfolut 
de  porter  la  guerre  en  Perfe , il  eut  befoin  d’argent  ; 
très  - vraifemblable  encore  que  les  Juifs  lui  en  don- 
nèrent pour  obtenir  la  permifiion  de  rebâtir  leur 
temple  détruit  en  partie  par  'Tilus , 8c  dont  il  refiait 
les  fondemens  , une  muraille  entière  8c  la  tour  Anio- 
nia.  Mais  cll-il  fi  vraifemblable  que  des  globes  de  feu 
s’élançalfent  fur  les  ouvrages  8c  fur  les  ouvriers , 8c 
£lfent  difeontinuer  l’cntreprifc  ? 

N’y  a-t-il  pas  une  contradiclion  palpable  dans  ce 
que  les  hiftoi  iens  racontent  ? 

1°.  Comment  fe  peut-il  faire  que  les  Juifs  com- 
mençaflént  par  détruire  ( comme  on  le  dit  ) les  fonde- 
mens  du  temple  qu’ils  voulaient  8c  qu’ils  devaient 
rebâtir  à la  même  place  ? Le  temple  devait  être 
nécelfairemcnt  fur  la  montagne  Moria.  C’était  là  que 
Salomon  l’avait  élevé  ; c’était  là  qu  Hé)  ode  l’avait  rebâti 
avec  beaucoup  plus  de  folidité  Sc  de  magnificence  , 
après  avoir  préalablement  élevé  un  beau  théâtre  dans 
Jérufalem  , 8:  un  temple  à Augvjle  dans  Céfarée.  Les 
fondations  de  ce  temple  agrandi  par  Héj'ode  , avaient 
jufqu’à  vingt-cinq  pieds  de  longueur  , au  rapport  de 
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Jofephe.  Scrait-il  poflîble  que  les  Juifs  euflent  été  affez 
infenfés  , du  temps  de  Julien  , pour  vouloir  déranger 
ces  pierres  qui  étaient  fi  bien  préparées  à recevoir  le 
relie  de  l’édifice  , 8c  fur  lefquelles  on  a vu  depuis  les 
mahométans  bâtir  leur  mofquée  ? (i)  Quel  homme 
fut  jamais  aflez  fou  , alTez  flupidc  pour  fe  priver  ainli 
à grands  frais  8c  avec  une  peine  extrême  du  plus  grand 
avantage  qu’il  pût  rencontrer  fous  fes  yeux  & fous  fcs 
mains  ? Rien  n’efl  plus  incroyable. 

2°.  Comment  des  éruptions  de  flammes  feraient- 
elles  forties  du  fein  de  ces  pierres  ? 11  fe  pourrait  qu'il 
fût  arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le  voifinage  ; 
ils  font  fréquens  en  Syrie  ; mais  que  de  larges  quartiers 
de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu!  ne  faut-il 
pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de  l’antiquité  ? 

3".  Si  ce  prodige , ou  C un  tremblement  de  terre  , 
qui  n’efl  pas  un  prodige , était  effeélivement  arrivé  , 
l’empereur  7«//en  n’en  aurait-il  pas  parlé  dans  la  lettre 
où  il  dit  qu’il  a eu  intention  de  rebâtir  ce  temple  ? 
N’aurait-on  pas  triomphé  de  fon  témoignage  ? N’ell-il 
pas  au  contraire  infiniment  probable  qu’il  changea 
d’avis  ? Cette  lettre  ne  contient-elle  pas  ces  mots  : 
»>  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  qui  a été  détruit 
»»  trois  fois,  8c  qui  n’efl  point  encore  rebâti  ? Ce  n’efl 
5>  point  un  reproche  que  je  leur  fais  , puifque  j’ai 


( h ) Omar  ayant  prîsjérufalem  , y fit  bâtir  une  moiquee  fur  les  fon- 
demens  même  du  temple  à'Heiode  8c  de  Salomon  ; 8c  ce  nouveau  temple 
fut  confacTè  au  même  DïEU  que  Salomon  avait  adoré  avant  qu'il  fut 
idolâtre,  au  Dieu  A' Abraham  Jacob  que  Jesus*Christ  avait  adoré 
quan^  il  fut  ajcrufalcni , & que  les  murulm.ms  TcconnaUfcnt.  Ce  temple 
fublifie  encore  : il  ne  fut  jamais  eniicrcmeut  démoli  : mais  il  u'ell  permis 
ni  aux  Juifs  ni  aux  chrétiens  d'y  entier  ; iU  n'y  entreroat  que  quand 
les  Turu  «a  feront  chafles. 

»5  voulu 
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i>  voulu  moi-même  relever  fes  ruines;  je  n’en  parle 
)>  que  pour  montrer  l’extravagance  de  leurs  prophètes 

qui  trompaient  de  vieilles  femmes  itnbécilles.  Quid 
de  tmplojuo  dicent , quod , cùm  tertio  fit  everjum  , twndum 
ad  hodiernam  ujque  diem  injlauratur  ? Hac  ego , non  ut  illis 
exprobrarem , in  medium  adduxi , utpote  qui  templum  illud 
tanto  itUervallo  à ruinis  excitare  voluerim  ; Jed  ideô  comme- 
moravi  , ut  ojlenderem  delirajfe  prophetas  ijlos  quibus  cum 
^olidis  aniculis  negotium  erat. 

N’efl-il  pas  évident  que  l’empereur  ayant  fait  atten- 
tion aux  prophéties  juives , que  le  temple  ferait  rebâti 
plus  beau  que  jamais , &:  que  toutes  les  nations  y 
viendraient  adorer , crut  devoir  révoquer  la  permiflion 
de  relever  cet  édifice  ? La  probabilité  hillorique  ferait 
donc , par  les  propres  paroles  de  l’empereur  , qu’ayant 
malheureufement  en  horreur  les  livres  juifs,  ainfi  que 
les  nôtres , il  avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  pro- 
phètes juifs. 

L’abbé  de  la  Blétrie , hiftorien  de  l’empereur  , 
n’entend  pas  comment  le  temple  de  Jérufalcm  fut 
détruit  trois  fois.  Il  dit  ( c ) qu’apparemment  Julien 
compte  pour  une  troifième  deflruélion  la  cataftrophe 
arrivée  fous  fon  règne.  Voilà  une  plaifante  deflruélion 
que  des  pierres  d’un  ancien  fondement  qu’on  n’a  pu 
remuer  ! Comment  cet  écrivain  n’a-t-il  pas  vu  que  le 
temple  bâti  par  Salomon  , reconftruit  par  Jorobabel , 
détruit  endèrement  par //érodée,  rebâtiparZ/rVo^/^méme 
avec  tant  de  magnificence  , ruiné  enfin  par  Titus,  fait 
manifeflement  trois  temples  détruits  ? Le  compte  cft 
jufle.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  .calomnier  Julien,  ( d ) 

(O  Pag'  399- 

( d ) Jtilun  pouvait  même  compter  quatre  cicftrudions  du  temple  | 
puirqu^H/iotAui  Eupaior  en  fit  abattre  tous  les  murs. 

Diclionn.  pliilojoph.  Tome  1.  F f 
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L’abbé  de  la  Blétrie  le  calomnie  aflez  en  difantqu’il 
n’avait  que  {e)  des  vertus  apparentes  des  vices  réels  ; 
mais  Julien  n’etait  ni  hypocrite  , ni  a^are,  ni  fourbe, 
ni  menteur,  ni  ingrat,  ni  lâche, ni  ivrogne  , ni  débau- 
ché , ni  parelTcux , ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc  fes 
vices  ? 

4°.  Voici  enfin  l’arme  redoutable  dont  on  fe  fert 
pour  perfuader  que  des  globes  de  feu  fortirent  des 
pierres.  Ammien  Marcellin , auteur  païen  &non  fufpeâ, 
l a dit.  Je  le  veux  ; mais  cet  Ammien  a dit  auffi  que 
lorfque  l’empereur  voulut  facrifier  dix  bœufs  à fes 
dieux  pour  fa  première  viâoire  remportée  contre  les 
Perfes , il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d'être  pré- 
fentés  à l'autel.  Il  raconte  cent  prédiâions,  cent  pro- 
diges. Faudra-t-il  l'en  croire  ? faudra-t-il  croire  tous 
les  miracles  ridicules  que  Tile-Live  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a dit  qu’on  n’a  point  falfifié  le  texte 
d' Ammien  Marcellin  ? ferait-cc  la  première  fois  qu’on 
aurait  ufé  de  cette  fupercherie  ? 

Je  m’étonne  que  vous  n’ayez  pas  fait  mention  des 
petites  croix  de  feu  que  tous  les  buvriers  aperçurent 
fur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  fe  coucher.  Ce  trait 
aurait  figuré  parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  ell  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point 
rebâti , 8c  ne  le  fera  point , à ce  qu’on  préfume.  Tenons- 
nous-cn  là,  8c  ne  cherchons  point  des  prodiges  inutiles. 
Globi Jlammarum,  des  globes  de  feu  ne  for  lent  ni  de  la 
pierre  ni  de  la  terre.  Ammien  8c  ceux  qui  l’ont  cité 
n’étaient  pas  phyficiens.  Que  l’abbé  de  la  Blétrie  regarde 
feulement  le  feu  de  la  S‘ Jean,  il  verra  que  la  flamme 
monte  toujours  en  pointe  ou  en  onde , 8c  qu’elle  ne 

( t ) Frdàcc  de  ta  BlétrUi 
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fe  forme  jamais  en  globe.  Cela  feul  fuffitpour  détruire 
la  fottife  dont  il  fe  rend  le  défenfeur  avec  une  critique 
peu  judicieufe  8c  une  hauteur  révoltante. 

Au  relie  la  chofe  importe  fort  peu.  Il  n’y  a rien  là 
qui  intéreffe  la  foi  8c  les  mœurs  ; 8c  nous  ne  cherchons 
ici  que  la  vérité  hillorique.  (/) 

APOTRES. 

Leim  via  , leurs  femmes , leurs  enfans. 

.A.  PRÈS  l’article  Apôlre  de  l'Encyclopédie , lequel  ell 
aufli  favant  qu’orthodoxe  , il  relie  bien  peu  de  chofe 
à dire;  mais  on  demande  fouvent:  Les  apôtres  étaient- 
ils  mariés  ? ont-ils  eu  des  enfans  ? que  font  devenus 
ces  enfans  ? où  les  apôtres  ont-ils  vécu  ? où  ont-ils 
écrit?  où  font-ils  morts  ? ont-ils  eu  un  dillriél  ? ont- 
ils  exercé  un  minillère  civil  ? avaient-ils  une  jurifdic- 
tion  fur  les  fidelles  ? étaient-ils  évêques  ? y avait-il 
une  hiérarchie  ? des  rites , des  cérémonies  ? 

I. 

Les  apôtres  étaient-ils  mariés  ? 

Il  exille  une  lettre  attribuée  à S‘  Ignace  le  maftyY, 
dans  laquelle  font  ces  paroles  décifives  : Je  me  fou- 

>>  viens  de  votre  fainteté  comme  à'Elie , de  Jérémie  , 
JJ  àt  Jean-BaptiJle  , Ats  difciples  choifis  , , 

JJ  Titus , Evodius , Clément , qui  ont  vécu  dans  la  chaf- 
j J teté  : mais  je  ne  blâme  point  les  autres  bienheureux 
JJ  qui  ont  été  liés  par  le  mariage  ; 8c  je  Ibuhaite 

[f)  Voyei  Julifn  le  pkilojopkt»  ' 
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>»  d’ètrc  trouvé  cligne  de  Dieu,  en  fuivant  leurs veÇ- 
i J tiges  dans  fon  règne , à l’exemple  d' Abraham , d'Ifaac, 
5 5 de  Jacob,  de  y ojeph,  d'IJaïe,  des  autres  prophètes 
5 5 tels  que  Pierre  8c  Paul,  8c  des  autres  apôtres  qui 
5 5 ont  été  mariés.  55 

Quelques  favans  ont  prétendu  que  le  nom  de 
S>  Paul  ell  interpolé  dans  cette  lettre  fameufe  ; cepen- 
dant Turrien  , Sc  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de 
St  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
avouent  que  le  nom  de  S‘  Paul  s’y  trouve.  ( a ) Et 
Baronius  ne  nie  pas  quecepaffage  ne  foitdans'quelques 
manuferits  grecs  : non  negamus  in  quibujdam  gracis  codi- 
cibus  ; mais  il  prétend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés 
par  des  grecs  modernes. 

Il  y avait  dans  l’ancienne  bibliothèque  d’Oxford 
un  manuferit  des  lettres  de  5'  Ignace  en  grec  , on  ces 
mots  fe  trouvaient.  J’ignore  s’il  n’a  pas  été  brûlé  avec 
beaucoup  d’autres  livres  à la  prife  d’Oxford  ( b ) par 
Cromwell.  11  en  relie  encore  un  latin  dans  la  même 
bibliothèque  ; les  mots  Pauli  ù apnjlolorum  y font  effa- 
cés , mais  de  façon  qu’on  peut  lire  aifément  les  anciens 
caraéleres. 

Il  cil  certain  que  ce  paffage  exifle  dans  plulieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  difpute  fur  le  mariage 
de  5'  Paul  cil  peut-être  affez  frivole.  Qu’importe  qu’il 
ait  été  marié  ou  non , li  les  autres  apôtres  l’ont  été  ? 
Il  n’y  a qu’à  lire  fa  première  épître  aux  Corinthiens , ( c ) 
pour  prouver  qu’il  pouvait  être  marié  comme  les 
autres:  55  N’avons-uous  pas  droit  de  manger  8c  de 

3*.  Banmim , anuo  57. 

(4)  Voyci  Coittliir  , tome  II  , page  74». 

(t  ) Clup.  IX  , verf.  5 S;  6. 
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»>  boire  chez  vous?  n'avons  nous  pas  droit  d’y  amener 
> 5 notre  femme , notre  foeuv , comme  les  autres  apôtres , 
J 5 & les  frères  du  Seigneur  , 8c  Céplias  ? ferions-nous 
>5  donc  les  feuls  Barnabé  8c  moi  qui  n’aurions  pas  ce  pou- 
j>  voir?  Qui  va  jamais  à la  guerre  à fes  dépens?  (d)  »» 

Il  cil  clair  par  ce  paffage  que  tous  les  apôtres  étaient 
mariés  aufli-bien  que  S‘  Pierre.  Et  S‘  Clément  d’Alexan- 
drie déclare  ( e ) politivement  que  5'  Patd  avait  une 
femme. 

La  difeipline  romaine  a changé  : mais  cela  n’cm-’ 
pêche  pas  qu’il  n’y  ait  eu  un  autre  ufage  dans  les 
premiers  temps.  ( Voyez  Corijlitutions  apojloliques  au 
mot  Apocryphe.  ) 

I I. 

' Des  enfans  des  apôtres. 

On  a très-peu  de  notions  fur  leurs  familles. 
S‘ Clément  d’Alexandrie  dit  (/)  que  Pierre  eut  des 
enfans  ; que  Philippe  eut  des  filles  , 8c  qu’il  les  maria. 

Les  ABes  des  apôtres  ( ç ) fpécifient  S‘  Philippe  dont 
les  quatre  filles  prophétifaient.  On  croit  qu’il  y en  eut 
une  de  mariée,  8c  que  c’eft  S“  Hermione. 

Eujibe  rapporte  ( h ) que  Micotas  , choifi  par  les 
apôtres  pour  coopérer  au  faint  miniflère  avec  S‘  Etienne , 
avait  une  fort  belle  femme  dont  il  était  jaloux  Les 
apôtres  lui  ayant  reproché  fajaloufie,  il  s’en  corrigea , 
leur  amena  fa  femme  , 8c  leur  dit  : Je  fuis  prêt  à la 

( d ] Qui  ? I<8  anciens  Romains  qui  n'avaient  point  de  paye  ; les  Grecs , 
I«  Tartarcs  deilruâeurs  de  tant  d'empires  ; les  Arabes  j tous  les  peuple* 
conquerans. 

{e]  Stromat  liv.  111. 

(/)  Stromat.  Uv.  VII,  k Eu/tk  Viv.  III,  cliap.  XXX 

(5)  Ad.  cbap.  'XXI,  (A)  EuJ<h€y  liv.  III  , chap.  XXIX. 
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céder  ; que  celui  qui  la  voudra  répouje.  Les  apôtres  n’ac- 
ceptèrent point  fa  propofition.  Il  eut  de  fa  femme  un 
fils  8c  des  filles. 

Cléophas,  félon  Etiffbe  8c  S‘  Epiphane,  était  frère  de 
S*  JoJeph  , Sc  père  de  S‘  Jacques  le  mineur  8c  de  S*  Jude, 
qu’il  avait  eus  de  Marie  foeur  de  la  S“  Vierge.  Ainfi 
S‘  Jtide  l'apôtre  était  coufin  germain  de  Jesus- 
Ch  R IST. 

E^tftppe , cité  par  Eujehe,  dit  que  deux  petits-fils  de 

Jude  furent  déférés  à l’empereur Dowu’/îVn , (t  ) comme 
defeendans  de  David , 8c  ayant  un  droit  incontellable 
au  trône  de  Jérufalcm.  Domilien  craignant  qu’ils  ne  fe 
ferviffent  de  ce  droit , les  interrogea  lui-même  ; ils 
expofèrent  leur  généalogie  ; l’empereur  leur  demanda 
quelle  était  leur  fortune;  ils  répondirent  qu’ils  polTé- 
daient  trente-neuf  arpens  de  terre,  lefquels  payaient 
tribut  ; 8:  qu’ils  travaillaient  pour  vivre.  1,’empereur 
leur  demanda  quand  arriverait  le  royaume  de  Jesus- 
Christ;  ils  dirent  que  ce  ferait  à la  fin  du  monde. 
Après  quoi  Domilien  les  lailfa  aller  en  paix  ; ce  qui 
prouverait  qu’il  n'était  pas  perfécuteur. 

Voil.à , fi  je  ne  me  trompe , tout  ce  qu’on  fait  des 
enfans  des  apôtres. 

I I I. 

Où  les  apôtres  ont-ils  vécu?  où  font-ils  morts? 

Selon  Eufthe,  [k)  Jacques  furnommè  le  jujie,  frère 
de  JesusChrIST  , fut  d’abord  placé  le  premier  fur  le 
trône  èpijcopal  de  la  ville  de  Jérufalem  ; ce  font  fes 
propres  mots.  Ainfi , félon  lui , le  premier  évêché  fut 

( I ) , liv.  IH  , chap.  XX.  ( i ) Enfcht , liv.  lit. 
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celui  de  Jérufalem , fuppofé  que  les  Juifs  connufTent 
le  nom  à'évêque.  Il  paraiffait  en  effet  bien  vraifem- 
blable,  que  le  frère  de  Jésus  fût  le  premier  après  lui; 

& que  la  ville  même  où  s’était  opéré  le  miracle  de 
notre  falut , fût  la  métropole  du  monde  chrétien. 

A l’égard  du  trône  éptjcopal , c’eft  un  terme  dont  Eufébe 
fe  fert  par  anticipation.  On  fait  affcz  qu’alors  il  n’y 
avait  ni  trône  ni  fiége. 

Eufébe  ajoute , d’après  S'  Clément , que  les  autres 
apôtres  ne  conteflèrent  point  à 5'  Jacques  Ihonneur 
de  cette  dignité.  Ils  l’élurent  immédiatement  après 
l’Afcenfion.  Le  Seigneur,  dit- il,  après  fa  réfurreBion , 
avait  donné  à Jacques,  fumommé  le  jufte  , à Jean  ù à 
Pierre  le  don  de  la  fcience;  paroles  bien  remarquables. 
Eufébe  nomme  Jacques  le  premier , Jean  le  fécond. 
Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier;  il  fcmble  jufte  que 
le  frère  8c  le  difciple  bien-aimé  de  Jésus  paffent  avant 
celui  qui  l’a  renié.  L’Eglife  grecque  toute  entière,  & 
tous  les  réformateurs  demandent  on  eft  la  primauté 
de  Pierre?  Les  catholiques  romains  répondent  : S’il 
n’eft  pas  nommé  le  premier  chez  les  pères  de  l’Eglife  , 
il  l’eft  dans  les  ABes  des  apôtres.  Les  Grecs  Sc  les  autres 
répliquent  qu’il  n’a  pas  été  le  premier  évêque;  8c  la 
difpute  fubliftera  autant  que  ces  Egliles. 

S‘  Jacques , ce  premier  évêque  de  Jérufalem , frère 
du  Seigneur  , continua  toujours  à oblcrver  la  loi 
mofaïque.  Il  était  récabite , ne  fe  fefant  jamais  rafer , • 
marchant  pieds  nus , allant  fe  proftemer  dans  le 
temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  8c  furnommé  par 
les  Juifs  Ohlia , qui  fignifie  le  jufle.  Enfin  ilss’en  rappor- 
tèrent à lui  pour  favoir  qui  était  Jesus-Christ  : (/) 

(/)  Eftiphant  y jirinu  y CUmtnt  d'Alexandrie. 
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mais  ayant  répondu  que  Jésus  était  le  JUs  de  thomme 
a/fii  à la  droite  de  Dieu  , qu'il  viendrait  dans  les 
nuées,  il  fut  affommé  à coups  de  bâton.  C’eft  de 
S‘  Jacques  le  mineur  que  nous  venons  de  parler. 

S "Jacques  le  majeur  était  fon  oncle,  frère  de  Joint 
Jean  l’évangélifte , fils  de  léhédèe  8c  de  Salomé.  (m) 
On  prétend  qu  Agrippa , roi  des  Juifs , lui  fit  couper 
la  tête  à Jérufalcm. 

S‘  Jean  relia  dans  l’Afie  , 8c  gouverna  l’Eglife 
d'Ephèfe,  où  il  fut,  dit-on,  enterré.  («) 

S‘  André,  frère  de  ,S'  Pierre , quitta  l'école  de  S‘Jean~ 
Baptijle  pour  celle  de  Jésus  - Christ.  On  n’eft  pas 
d’accord  s’il  prêcha  chez  les  Tartares  ou  dans  Argos. 
Mais  pour  trancher  la  difficulté,  on  a dit  que  c’était 
dans  l’Epire.  Perfonne  ne  fait  où  il  fut  martyrife,  ni 
même  s’il  le  fut.  Les  aélcs  de  fon  martyTc  font  plus 
que  fufpeéls  aux  favans;  les  peintres  l’ont  toujours 
reprefenté  fur  une  croix  en  fautoir,  à laquelle  on  a 
donné  fon  nom  ; c’ell  un  ufage  qui  a prévalu  fans 
qu’on  en  connailfe  la  fource. 

S‘  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difperfés  dans  le  Pont , 
laBithynie,  la  Capadoce,  dans  Antioche,  àBabylone. 
Les  AÜes  des  apôtres  ne  parlent  point  de  fon  voyage 
à Rome.  S‘  Paul  même  ne  fait  aucune  mention  de 
lui  dans  les  lettres  qu’il  écrit  de  cette  capitale.  S‘  JuJlm 
cfl:  le  premier  auteur  accrédité  qui  ait  parlé  de  ce 
voyage , fur  lequel  les  favans  ne  s’accordent  pas. 
5'  Irénée , après  SJJii/lin , dit  exprclfémcnt  que  5'  Pierre 
8c  S‘  Paul  vinrent  à Rome , 8c  qu’ils  donnèrent  le  gou- 
vernement à S‘  Lin.  C’eft  encore  là  une  nouvelle 
difficulté.  S’ils  établirent  S'  Lin  pour  infpeèleur  de  la 
(n)  Eujcbt , liv.  III.  I » ) Evjthi , Uv.  III. 
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focicté  chrétienne  naiflante  à Rome , on  infère  qu’ils 
ne  la  conduilirent  pas , 8c  qu’ils  ne  reRèrent  point 
dans  cette  ville. 

La  critique  a jeté  fur  cette  matière  une  foule  d’in- 
certitudes. L’opinion  que  S‘  Pierre  vint  à Rome  fous 
Kéron,  & qu’il  y occupa  la  chaire  pontificale  vingt- 
cinq  ans , eft  infoutcnable , puifque  Kéron  ne  régna 
que  treize  années.  La  chaife  de  bois  qui  eft  encliâlfée 
dans  l’églife  à Rome,  ne  peut  guère  avoir  appartenu 
à S‘  Pierre;  le  bois  ne  dure  pas  fi  long  temps;  Sc  il 
n’eft  pas  vraifemblable  que  Pierre  ait  enfeigné  dans 
ce  fauteuil  comme  dans  une  école  toute  formée , puif- 
qu’il  eft  avéré  tjue  lesjuifs  de  Rome  étaient  les  ennemis 
violens  des  difciples  de  Jesus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté,  peut-être,  eft  que  St  Paul 
dans  fon  épître  écrite  de  Rome  aux  Coloftlens , ( o ) 
dit  pofitivement  qu’il  n’a  été  fécondé  que  par  Arijlarque, 
, Marc  , 8c  un  autre  qui  portait  le  nom  de  Jejus. 
Cette  objeélion  a paru  infoluble  aux  plus  fa\ans 
hommes. 

Dans  fa  lettre  aux  Galatcs,  il  dit  [p)  qu'il  obligea 
"Jacquei , Céphai  <bjean  qui  étaient  colonnes , à reconnaître 
auffi  pour  colonnes  lui  Sc  Barnabe.  S’il  place  Jacques 
avant  Cèphas,  Céphas  n’était  donc  pas  lechef.Heureufe- 
ment  CCS  difputes  n’entament  pas  le  fond  de  notre  fainte 
religion.  Que  S‘  Pierre  ait  été  à Rome  ou  non , -Jésus- 
Christ  n’en  eft  pas  moins  fils  de  Dieu  8c  de  la  vierge 
Marie,  8c  n’en  eft  pas  moins  reflufeité;  il  n’en  a pas 
moins  recommandé  l’humilité  8c  la  pauweté  qu’on 
néglige  , il  eft  vrai , mais  fur  lefqueUes  on  ne  difpute 
pas.  ' 

{ 0 ) Coloir.  ch.  IV  , vetf.  loin.  ( / ) Cliap.  II , veif.  g. 
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Xicèphore  Calijle , auteur  du  quatorzième  fiècle , dit 
que  Pierre  hait  menu,  grand  ù droit,  le  vijage  long  <h 
pâle  , la  barbe  <b  les  cheveux  épars , courts  ù crépus , les 
yeux  noirs , le  nei  long , plutôt  camus  que  pointu.  C’cft  ainû 
que  dom  Calmet  traduit  ce  paffage.  Voyez  Ibn  Dic~ 
tionnaire  de  la  Bible. 

S‘  Barthélemi,  mot  corrompu  de  Bar-Ptolomaios , {q) 
fils  de  Ptolomèe.  Les  Acles  des  apôtres  nous  apprennent 
qu’il  était  de  Galilée.  Eujebe  prétend  qu’il  alla  prêcher 
dans  l’Inde . dans  l’Arabie  heureufe , dans  la  Perfe  8c 
dans  rAbiffinle.  On  croit  que  c’était  le  même  que 
fialhanaél.  On  lui  attribue  un  évangile  ; mais  tout  ce 
qu’on  a dit  de  fa  vie  Sc  de  fa  mort  eft  très-incertain. 
On  a prétendu  c[\x  AJlyage , frère  de  Polémon  roi  d’Ar- 
ménie, le  fit  écorcher  vif;  mais  cette  hiftoire  eft 
regardée  comme  fabuleufe  par  tous  les  bons  critiques. 

S‘  Philippe.  Si  l’on  en  croit  les  légendes  apocryphes , 
il  vécut  quatre-vingts  fept  ans,  8c  mourut  paifiblcment 
fous  Trajan. 

S‘  Thomas-Didyme.  Origêné , cité  par  Eufébe,  dit  qu*il 
alla  prêcher  aux  Mèdes , aux  Perfes,  aux  Caramaniens, 
aux  Baélriens  8c  aux  mages , comme  fi  les  mages  avaient 
été  un  peuple.  On  ajoute  qu’il  baptifa  un  des  mages 
qui  étaient  venus  à Bethléem.  Les  manichéens  préten- 
daient qu’un  homme  ayant  donné  un  fouSlet  à 
S‘  Thomas,  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs  por- 
tugais alfurent  qu’il  fut  marmifé  à Méliapour,  dans 
la  prefqu’île  de  l’Inde.  L’Eglife  grecque  croit  qu’il 
prêcha  dans  l'Inde,  Sc  que  de  là  on  porta  fon  corps  à 
Edcffe.  Ce  qui  fait  croire  encore  à quelques  moines 

( f ) Nom  grec  Sc  hébreu  , ce  qui  eft  fingulier  y Sc  ce  qui  a fiît  croire 
que  tout  fut  écrU  par  des  Juifs  helicniftei  loin  de  Jcrufalem. 
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qu'il  alla  dans  l’Inde , c’efl  qu’on  y trouva , vers  la 
côte  d’Omus  , à la  fin  du  quinzième  fiècle,  quelques 
familles  nelloriennes  établies  par  un  marchand  de 
Mozoul  nommé  Thomas.  La  légende  porte  qu’il  bâtit 
un  palais  magnifique  pour  un  roi  de  l’Inde  , appelé 
Gondafer;  mais  les  favans  rejettent  toutes  ces  hiftoires. 

S‘  Mathias.  On  ne  fait  de  lui  aucune  particularité. 
Sa  vie  n’a  été  écrite  qu’au  douzième  fiècle,  par  un 
moine  de  l’abbaye  de  S‘ Mathias  de  Trêves  , qui  difait 
la  tenir  d’un  juif  qui  la  lui  avait  traduite  de  l’hébreu 
en  latin. 

S‘  Matthieu.  Si  l’on  en  croit  Riffin,  Socrate,  Abdias, 
il  prêcha  & mourut  en  Ethiopie.  Hèraclèon  le  fait  vivre 
long-temps,  8c  mourir  d’une  mort  naturelle;  mais 
Abdias  dit  qa'Hirtacus  roi  d’Ethiopie,  frère  d'Eglipus, 
voulant  époufer  fa  nièce  Iphigénie,  8c  n’en  pouvant 
obtenir  la  permiffion  de  S‘  Matthieu,  lui  fit  trancher  la 
tête,  8c  mit  le  feu  à la  maifon  d'Iphigénie.  Celui  à qui 
nous  devons  l’évangile  le  plus  circonftancié  que  nous 
ayons , méritait  un  meilleur  hiftorien  qu  Abdias. 

S‘  Sdtwn  Cananéen , qu’on  fête  communément  avec 

Jttde.  On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs  modernes  difent 
qu’il  alla  prêcher  dans  la  Lybie  8c  de  là  en  Angleterre. 
D’autres  le  font  martyrifer  en  Perfe. 

S‘  Thadée  ou  Lébée  , le  même  que  S‘  Jude,  que  les 
Juifs  appellent,  dans  S'  Matthieu,  (r)/rérc  de  Jésus- 
Christ  ; 8c  qui , félon  , était  fon  coufin-germain. 
Toutes  ces  relations,  la  plupart  incertaines  8c  vagues, 
ne  nous  éclairent  point  fur  la  vie  des  apôtres.  Mais 
s’il  y a peu  pour  notre  curiofité,  il  refte  aflez  pour 
notre  inllruélion. 

(r)  Mattk,  ehap.  XIII,  verf.  55. 
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Des  quatre  évangiles  choifis  parmi  les  cinquante- 
quatre  qui  furent  compofés  par  les  premiers  chrétiens , 
il  y en  a deux  qui  ne  font  point  faits  par  des  apôtres. 

S‘  Paul  n’était  pâs  un  des  douze  apôtres  ; 8c  cepen- 
dant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à rétabliflemcnt 
du  chrillianifme.  C’était  le  feul  homme  de  lettres  qui 
fût  parmi  eux.  11  avait  étudié  dans  l’école  de  Gamalid. 
Ftjlm  même,  gouverneur  de  Judée , lui  reproche  qu’il 
cfl  trop  favant;  8c  ne  pouvant  comprendre  les  fubli- 
mités  de  fa  doélrine  , il  lui  dit  : (r)  Tu  es  fou,  Paul; 
tes  grandes  études  t’ontconduit  à la  folie.  Injanis,  Paule; 
mullÆ  le  lillera  ad  injaniam  convertunt. 

Il  fe  qualifie  envoyé , dans  fa  première  épître  aux 
Corinthiens.  (0  ” Ne  fuis-je  pas  libre , ne  fuis-jc  pas 
55  apôtre?  n’ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  ? n’êtes-vous 
»»  pas  mon  ouvrage  en  notre  Seigneur  ? Quand  je  ne 
»>  ferais  pas  apôtre  à l’égard  des  autres,  je  le  fuis  à 

5»  votre  égard Sont-ils  miniffres  du  Christ  ? 

J»  Quand  on  devrait  ra’accufcr  d’impudence  , je  le 
JS  fuis  encore  plus.  » s 

Il  fe  peut  en  effet  qu’il  eût  vu  JesuS,  lorfqu’il 
étudiait  à Jérufalem  fous  Gamaliel.  On  peut  dire 
cependant  que  ce  n’était  point  une  raifon  qui  autorifdt 
fon  apoftolat.  Il  n’avait  point  été  au  rang  des  difciplcs 
de  Jésus  , au  contraire,  il  les  avait  perfécutés;  il  avait 
été  complice  de  la  mort  de  S‘  Etienne.  Il  eft  étonnant 
qu’il  ne  juflific  pas  plutôt  fon  apoftolat  volontaire  par 
le  miracle  que  fit  depuis  Jesus-Christ  en  fa  faveur, 
par  la  lumière  célefte  qui  lui  apparut  en  plein  midi , 
qui  le  renverfa  de  cheval  ; 8c  par  fon  enlèvement  au 
troifième  ciel. 

(1)  Aû.  chap.  XXVI.  (/)  I"  aux  Cotint.  ch.  IX. 
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S‘  Epiphane  cite  des  Ailes  des  apkres  (u)  qu’on  croit 
compofés  par  les  chrétiens  nommés  ébionites  ou  pauvres, 
& qui  Furent  rejetés  par  l’Eglife;  afles  très-anciens  à 
la  vérité , mais  pleins  d’outrages  contre  S‘  Paul. 

■ C’eft  là  qu’il  eft  dit  que  S‘  Paul  était  né  à Tarfis 
de  parens  idolâtres  ; uiroque  parente  gentili  procreatus  ; 
& qu’étant  venu  à Jérufalem  , où  il  relia  quelcjue 
temps,  il  voulut  époufer  la  fille  de  Gamaliel;  que  dans 
ce  delTein , il  fc  rendit  profélytc  juifSc  le  fit  circoncire 
mais  que  n’ayant  pas  obtenu  cette  vierge  ( ou  ne  l’ayant 
pas  trouvée  vierge  ) la  colère  le  fit  écrire  contre  la 
' circoncilion , le  fabbat  & toute  la  loi. 

Cumque  Hierqfolymam  acc^ijfet , il  ibidem  aliquandiù 
manfijfet , pontificis  Jiliam  ducere  in  animum  induxijfe , tir 
eam  ob  rem  projelylum  failum  , atque  circumeifum  ejfe  , 
pojlea  quod  virginem  eam  non  accepijfel  , JuccenJuiJfe  , 
ù adverfus  circumcifionem  ac  fabbathum  totamque  legem 
JcripftJfe. 

Ces  paroles  injurieufes  font  voir  que  ces  premiers 
chrétiens,  fous  le  nom  de  pauvres,  étaient  attachés 
encore  au  fabbat  & à la  circoncifion , fe  prévalant  de  la 
circoncifion  de  Jesus-Christ,  8c  de  fon  obfervance 
du  fabbat  ; qu’ils  étaient  ennemis  de  Paul;  qu’ils  le 
regardaient  comme  un  intrus  qui  voulait  tout  renverfer. 
En  un  mot  ils  étaient  hérétiques  8:  en  conféquence 
ils  s’elforçaient  de  répandre  la  diffamation  fur  leurs 
ennemis , emportement  trop  ordinaire  à l’efprit  de 
parti  8c  de  fuperftition. 

Aulfi  S‘  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apôtres,  d’ou- 
vriers trompeurs,  8c  les  accable  d’injures;  (x)  il  les 
appelle  chiens  dans  fa  lettre  aux  habitans  de  Philippes.(;') 

(u)  Iléréfies  y liv.  XXX,  6. 

( X ) Seconde  épît.  aux  Corim.  ch.  XI  , v.  (7  ) Ch.  111 , v.  a. 
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S‘ J érînne  prciend  (i)  qu’il  était  né*à  Gifcala  , 
bourg  de  Galilée,  & non  à Tarfis.  D'autres  lui  conteflent 
fa  qualité  de  citoyen  romain,  parce  qu'il  n’y  avait  alors 
de  citoyen  romain  ni  à Tarfis,  ni  à Galgala;  8c  que 
Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  qu’environ  cent  ans 
après.  Mais  il  en  faut  croire  les  Acîes  des  apôlres,  qui 
font  infpirés  par  le  S‘Efprit,  8c  qui  doivent  l’emporter 
fur  le  témoignage  de  S‘  jférùme  , tout  favant  qu’il 
était. 

Tout  efl:  intérelTant  de  S‘  Pierre  8c  de  S‘  Paul.  Si 
Kicèphore  nous  a donné  le  portrait  de  l’un , les  Actes 
de  S‘‘  Thécle , qui,  bien  que  non  canoniques,  font  du 
premier  fiècle  , nous  ont  fourni  le  portrait  de  l’autre. 
11  était,  difent  ces  aéles,  de  petite  taille,  chauve,  les 
cuilfcs  tortues , la  jambe  grolfe , le  nez  aquilin , les 
fourcils  joints,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur.  Slaturà 
brevi , ùc. 

Au  relie , ces  AEles  de  S‘  Paul  8c  de  S‘'  Thécle  furent 
compofés,  félon  Tertullien,  par  un  afiatiquc,  difciple 
de  Paul  lui-même,  qui  les  mit  d’abord  fous  le  nom  de 
l’apôtre , 8c  qui  en  fut  repris  8c  même  dépofé , c’eft- 
à-dire  exclus  de  l’alfemblée;  car  la  hiérarchie  n’étant 
pas  encore  établie , U n’y  avait  pas  de  dépofition  pro- 
prement dite. 

I V. 

Q^lle  était  la  difeipline  fous  laquelle  vivaient  les 
apôtres  <b  les  premiers  difciples  ? 

Il  paraît  qu’ils  étaient  tous  égaux.  L’égalité  était 
le  grand  principe  des  elTéniens , des  récabites , des 

(i)  Jâômc , cpicic  à PkiUmon, 
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thérapeutes , des  difciples  de  "J  tan , & furtout  de  Jésus* 
Christ  qui  la  recommande  plus  d’une  fois. 

S‘  Barnabe,  qui  n’était  pas  un  des  douze  apôtres, 
donne  fa  voix  avec  eux.  S‘  Paul , qui  était  encore  moins 
apôtre  choifi  du  vivant  de  Jésus,  non-feulement  eft 
égal  à eux , mais  il  a une  forte  d’afeendant  ; il  tance 
rudement  S‘  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur  quand  ils 
font  alTemblés.  Perfonne  ne  préfide , pas  même  tour 
à tour.  Ils  ne  s’appellent  point  d’abord  évêques.  S' Pierre 
ne  donne  le  nom  di évêque,  ou  l’épithète  équivalente, 
qu’à  Jesus-Christ  , qu’il  appelle  le  furveiÛant  des 
anus.  ( a ) Ce  nom  de  Jurveillant , déévique , eft  donné 
enfuitc  indifféremment  aux  anciens , que  nous  appelons 
prêtres;  mais  nulle  cérémonie,  nulle  dignité,  nulle 
marque  diftinâive  de  prééminence. 

Les  anciens  ou  vieillards  font  chargés  de  diftribucr 
les  aumônes.  Les  plus  jeunes  font  élus  à la  pluralité 
des  voix , [h)  pour  avoir  Join  des  tables , & ils  font  au 
nombre  de  fept  ; ce  qui  conftate  évidemment  des  repas 
de  communauté,  (c) 

De  jurifdiélion , de  puiffance , de  commandement , 
on  n’en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  eft  vrai  qu'Ananiah  & Saphira  font  mis  à mort 
pour  n’avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à 5*  Pierre; 
pour  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans  la  vue  de 
fubvenir  à leurs  befoins  preffans  ; pour  ne  l’avoir  pas 
avoué;  pour  avoir  corrompu,  par  un  petit  menfonge, 
la  fainteté  de  leurs  largeffes  ; mais  ce  n’eft  pas  S‘  Pierre 
qui  les  condamne.  Il  eft  vrai  qu’il  devine  la  faute 

(»)  Epît.  I",  ch.  II.  (i)  Ades  ch.  VI,  verf.  a. 

(()  Voyez  rvUcle 
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à'Ananiah;  il  la  lui  reproche  ; il  lui  dit  : {d)  Vous  avez 
menti  au  S‘  EJprit,  8c  Ananiah  tombe  mort.  Enfuitc 
Saphira  vient , Sc  Pierre  au  lieu  de  l’avertir  l’interroge  ; 
ce  qui  femble  une  aftion  de  juge.  Il  la  fait  tomber 
dans  le  piège  en  lui  difant  : Femme , diles-moi  combien 
vous  avez  vendu  votre  champ  ? la  femme  répond  comme 
fon  mari.  Il  cfl  étonnant  qu’en  arrivant  fur  le  lieu , 
elle  n’ait  pas  fu  la  mort  de  fon  époux;  queperfonnc 
ne  l’en  ait  avertie  ; qu’elle  n’ait  pas  vu  dans  l’aflemblée 
rclTroi  8c  le  tumulte  qu’une  telle  mort  devait  caufer  , 
& furtout  la  crainte  mortelle  que  la  juftice  n’accourvt 
pour  informer  de  cette  mort  comme  d’un  meurtre.  lé 
eft  étrange  que  cette  femme  n’ait  pas  rempli  la  maifon 
de  fes  cris  , 8c  qu’on  l’ait  interrogée  paifiblement 
comme  dans  un  tribunal  févère  , où  les  huilfiers 
contiennent  tout  le  monde  dans  le  filence.  Il  eft 
encore  plus  étonnant  que  S‘  Pierre  lui  ait  dit  : Femme , 
vois-tu  les  pieds  de  ceux  qui  ont  porté  ton  mari  en  terre;  ils 
vont  t'y  porter.  Et  dans  l’inftantla  fentence  eft  exécutée. 
Rien  ne  reffcmble  plus  à l’audicitce  criminelle  d’un 
juge  defpotique. 

Mais  il  faut  confidérer  que  S‘  Pierre  n’eft  ici  que 
l’organe  de  JesuS-Christ  8c  du  S‘  Elprit;  que  c’eft  à 
eux  qu  Ananiah  8c  fa  femme  ont  menti  ; 8c  que  ce 
font  eux  qui  les  punifTent  par  une  mort  fubite  ; que 
c’eft  même  un  miracle  fait  pour  effrayer  tous  ceux 
qui  en  donnant  leurs  biens  à l’Eglife , 8c  qui  en  difant 
qu’ils  ont  tout  donné  , retiendront  quelque  chofe 
pour  des  ufages  profanes.  Lejudicieux  dom  Calmet  fait 
voir  combien  les  pères  8c  les  commentateurs  different 
fur  le  falut  de  ces  deux  premiers  chrétiens  , dont  le 

id)  A3cs  cliap.  V. 

péché 
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péché  confiflait  dans  une  Gmple  réticence , mais 
coupable. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  cil  certain  que  les  apôtres 
n’avaient  aucune  jurifdiélion , aucune  puiflance,  aucune 
autorité  que  celle  de  la  perfuafion , qui  eft  la  première 
de  toutes , 8c  fur  laquelle  toutes  les  autres  font 
fondées. 

D’ailleurs  il  paraît  par  cette  hilloire  même  que  les 
chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  alTcmblés  deux  ou  trois,  JesüS- 
Christ  était  au  milieu  d’eux.  Ils  pouvaient  tous 
recevoir  également  l’Efprit.  Jésus  était  leur  véritable, 
leur  feul  fupérieur  ; il  leur  avait  dit:  (e)  N'appcUi 
perjonne  fur  la  krrt  votre  père , car  vous  n'avez  qu'un  père 
qui  ejl  dans  le  ciel.  JVe  dèfirei  point  qu'on  vous  appelle 
maîtres , parce  que  vous  n'avez  qu'un  feul  maître;  <b  que 
vous  êtes  tous  frères  ; ni  qu'on  vous  appelle  doBeurs , car 
votre  feul  doBeur  r/1  Jésus.  (/) 

Il  n’y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite,  point 
de  liturgie,  point  d’heures  marquées  pour  s’aflcmbler, 
nulle  cérémonie.  Les  difciples  baptifaient  les  catéchu- 
mènes ; on  leur  foufBait  dans  la  bouche  pour  y faire 
entrer  l’Efprit  faim  avec  le  fouffle,  (g)  ainü  que  Jésus- 
Christ  avait  fouillé  fur  les  apôtres;  ainû  qu’on  fouffle 
encore  aujourd’hui  en  plufieurs  églifes  dans  la  bouche 
d'un  enfant  quand  on  lui  adminillre  le  baptême. 
Tels  furent  les  commencemens  du  chrillianifme.  Tout 
fe  fefait  par  infpiration  , par  enthoufiafrae , comme 
chez  les  thérapeutes  8c  chez  les  judaïtes , s’il  efl  permis 
de  comparer  un  moment  des  fociétés  judaïques 
devenues  réprouvées  , à des  fociétés  conduites  par 

ch.  XXIII.  (/)  Voyez  ch.  XX,  v.  a 2. 

DiBienn.  philojoph.  Tome  I.  G g 
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Jesus-Chuist  même  du  haut  du  ciel  , où  il  était 
all'is  à la  droite  de  fon  pere. 

Le  temps  amena  des  changemens  néceflaires;  l’Eglife 
s’étant  étendue , fortifiée , enrichie , eut  beloin  de 
nouvelles  lois. 

A P P A II  E N C t. 

X^o  U T E s les  apparences  font-elles  troinpeufes  ? 
Nos  fens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous 
faire  une  illufion  continuelle  ? Tout  efl-il  erreur? 
Vivons-nous  dans  un  fonge  entoures  d’ombres  chimé- 
riques ? Vous  voyez  le  foleil  fe  coucher  à l’horizon  , 
quand  U eft  déjà  dell'ous.  11  n'ell  pas  encore  levé  , &; 
vous  le  voyez  paraître.  Cette  tour  quarrée  vous  lémble 
ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  l’eau  vous  femble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Il  vous 
la  repréfente  derrière  lui.  Elle  n’eft  ni  derrière  , ni 
devant.  Cette  glace , qui  au  toucher  Sc  à la  vue  efl  li 
liffe  fk  fi  unie , n’cfl  qu’un  amas  inégal  d’afpérités  Sc 
de  cavités,  l.a  peau  la  plus  fine  Sc  la  plus  blanche 
n’efl  qu’un  réfeau  hérilfé , dont  les  ouvertures  font 
incomparablement  plus  larges  que  le  till'u  , Sc  qui 
renferment  un  nombre  infini  de  petits  crins.  Des 
liqueurs  paffent  fans  celTe  fous  ce  réfeau , Sc  il  en  fort 
des  exhalaifons  continuelles , qui  couvrent  toute  cette 
furface.  Ce  que  vous  appelez  grandi  eft  très-petit  pour 
un  éléphant , Sc  ce  que  vous  appelez  petit  eft  un  monde 
pour  des  infeéles. 

Le  même  mouvement  qui  ferait  rapide  pour  une 
tortue,  ferait  trcs-lent  aux  yeux  d’un  aigle.  Ce  rocher, 
qui  cil  impénétrable  au  fer  de  vos  inftrumcns , eft  un 
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crible  percé  de  plus  de  trous  qu’il  n’a  de  matière, 
8c  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigieufe  , qui 
conduifent  à fon  centre , où  logent  des  multitudes 
d’animaux  , qui  peuvent  fe  croire  les  maîtres  de 
l’univers. 

Rien  n’efl  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  .à  la  place 
où  vous  croyez  qu’il  foit. 

Plulieursphilofophcs  fatigués  d’être  toujours  trompés 
par  les  corps  , ont  prononcé  de  dépit  que  les  corps 
n’exiflent  pas,  8c  tiu’il  n’y  a de  réel  que  notre  cfprit. 
lis  pouvaient  conclure  tout  aulfi-bien  que  toutes  les 
aj>parences  étant  fauifes  , Sc  la  nature  de  l’ame  étant 
inconnue  comme  la  matière , il  n’y  avait  en  elTet  ni 
efprit  ni  corps. 

C’eft  peut  être  ce  défefpoir  de  rien  connaître,  qui 
a fait  dire  à certains  philofophes  chinois , que  le  néant 
ell  le  principe  8c  la  fin  de  toutes  chofes. 

Cette  philofophie  dellruêhve  des  êtres  était  fort 
connue  du  temps  de  Molière.  Le  doêleur  Marp’mrius 
repréfente  toute  cette  école,  quand  ilenfeigne  à Sgana- 
reUe , qu'il  ne  faut  jms  due  : je  fuis  venu  ; mais,  il  me 
femble  que  je  fuis  venu.  Et  il  peut  vous  le  femllcr , fans 
que  la  chofe  Joit  véritable. 

Mais  à préfem  une  fcène  tle  comédie  n’cft  pas  une 
raifon  , quoiqu’elle  vaille  quelquefois  mieux  ; 8c  il  y 
a foLivent  autant  de  plaifir  à rechercher  la  vérité  qu’à 
fc  moquer  de  la  philofophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau  , les  cavités , les  cordes , 
les  inégalités , les  exhalaifons  de  cette  peau  blanche 
Sc  fine  que  vous  idolâtrez.  Des  animaux,  mille  fois 
plus  petits  qu’un  ciron,  difeernent  tous  ces  objets  qui 
vous  eehappent.  Ils  s’y  logent,  ils  s’y  nourrilfent,  ils 

g 2 
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s’y  promènent  comme  dans  un  vafte  pays.  Et  ceux 
qui  font  fur  le  bras  droit , ignorent  qu’il  y ait  des 
gens  de  leur  efpèce  fur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez 
le  malheur  de  voir  ce  qu’ils  voient,  cette  peau  cliar- 
nlante  vous  ferait  horreur. 

L’harmonie  d’un  concert  que  vous  entendez  avec 
délices , doit  faire  fur  certains  petits  animaux  l’effet 
d’un  tonnerre  épouvantable , 8c  peut-être  les  tuer. 
Vous  ne  voyez,  vous  ne  touchez,  vous  n’entendez  , 
vous  ne  fentez  les  chofes  que  de  la  manière  dont 
vous  devez  les  fentir. 

Tout  cft  proportionné.  Les  lois  de  l’optique,  qui 
vous  font  voir  dans  l’eau  l’objet  où  il  n’eft.  pas , & 
qui  brifent  une  ligne  droite  , tiennent  aux  mêmes 
lois  qui  vous  font  paraître  le  foleil  fous  un  diamètre 
de  deux  pieds , quoiqu’il  foit  un  million  de  fois  plus 
gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  fa  dimenfion 
I véritable , il  faudrait  avoir  un  oeil  qui  en  raffemblât 
les  rayons  fous  un  angle  aufll  grand  que  Ion  difquc  ; 
ce  qui  eft  impofllblc.  Vos  fens  vous  affilient  donc 
beaucoup  plus  qu’ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement,  le  temps,  la  dureté,  la  mollefle , 
les  dimenfions  , l'éloignement  , l’approximation  , la 
force , la  faiblefle , les  apparences , de  quelque  genre 
qu’elles  foient , tout  cft  relatif.  Et  qui  a fait  ces 
relations  ? 
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C E n’efl  point  du  tout  une  chofe  rare  qu’une  per- 
fonne , vivement  émue , voie  ce  qui  n’eft  point.  Une 
femme  en  1726,  accuféc  à Londres  d’être  complice 
du  meurtre  de  fon  mari , niait  le  fait  ; on  lui  préfentc 
l’habit  du  mort  qu’on  fecoue  devant  elle  ; fon  imagi- 
nation épouvantée  lui  fait  voir  fon  mari  même  ; elle 
fe  jette  à fes  pieds , & veut  les  embralTer.  Elle  dit  aux 
jurés  quelle  avait  vu  fon  mari. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Théodoric  ait  vu  dans 
la  tête  d’un  poilTon , qu’on  lui  fervait , celle  de 
Sivimaquc  qu’il  avait  aflafliné , ou  fait  exécuter  injufle- 
ment  ; ( c’eft  la  même  chofe.  ) 

CharUs  IX  , après  la  S‘  Barthclemi , voyait  des 
morts  8c  du  fang , non  pas  en  fonge , mais  dans  les 
convulfions  d’un  efprit  troublé , qui  cherchait  en  vain 
le  fommeil.  Son  médecin  8c  fa  nourrice  l’atteftèrent. 
Des  vifions  fantaftiques  font  très-fréquentes  dans  les 
fièvres  chaudes.  Ce  n’eft  point  s’imaginer  voir , c’eft 
voir  en  effet.  Le  fantôme  exifte  pour  celui  qui  en 
a la  perception.  Si  le  don  de  la  raifon  , accordé  à 
la  machine  humaine  , ne  venait  pas  corriger  ces 
illufions , toutes  les  imaginations  échauffées  feraient 
dans  un  tranfport  prefque  continuel , 8c  il  ferait 
impoffible  de  les  guérir. 

C’eft  furtout  dans  cet  état  mitoyen  , entre  la  veille 
Sc  le  fommeil,  qu’un  cerveau  enflammé  voit  des  objets 
imaginaires , 8c  entend  des  fons  que  perfonne  ne 
prononce.  La  frayeur , l’amour , la  douleur , le  remords 
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font  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux  dans  les 
imaginations  bouleverfées.  L’oeil  qui  ell  ébranlé  pen- 
dant la  nuit  par  un  coup  vers  le  petit  cantus,  8c  qui 
voit  jaillir  des  étincelles , n’ell  qu’une  très-faible  image 
des  inflammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  caufcs  natu- 
relles , la  volonté  du  maître  de  la  nature  n’ait  joint 
quelquefois  fa  divine  influence.  L’ancien  8c  le  nou- 
veau teftament  en  font  d'aflez  évidens  témoignages, 
l a Providence  daigna  employer  ces  apparitions , ces 
vifions  en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  fon 
peuple  chéri. 

11  fe  petit  que  dans  la  fuite  des  temps , quelques 
âmes  , pieufes  à la  vérité  , mais  trompées  par  leur 
cnthoufiafrne,  aient  cru  recevoir  d’une  communication 
intime  avec  UiF. U ce  qu’elles  ne  tenaient  que  de 
leur  imagination  enflammée.  C’eft  alors  qu’on  a befoin 
du  conlcil  d’un  honnête  homme , 8:  furtout  d’un  bon 
médecin. 

Les  hiftoires  des  apparitions  font  innombrables. 
On  prétend  que  ce  fut  fur  la  foi  d’une  apparition  que 
S‘  Théodore,  au  commencement  du  quatrième  Cède, 
alla  mettre  le  feu  au  temple  d’Amafée,.  8c  le  réduilit 
en  cendre.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  Dieu  ne  lui 
avait  pas  ordonné  cette  a£Hon  , qui  en  elle-même  eft 
fl  criminelle , dans  laquelle  plufieurs  citoyens  périrent, 
8c  qui  expofait  tous  les  chrétiens  à une  jufle  vengeance. 

Que  S“  Potamicnne  ait  apparu  à 5'  Bafilide , Dieu 
peut  l’avoir  permis  ; il  n’en  a rien  réfulté  qui  troublât 
l’Etat.  On  ne  niera  pas  que  J E su  s - Cn  R i ait  pu 

apparaître  à 6‘  Viélor;  mais  que  S‘  Benoît  ait  vu  l ame 
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de  S‘  Germain  de  Capouc  portée  au  ciel  par  des  anges , 
& que  deux  moines  aicntvu  celle  de  S' Benoît  marcher 
fur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jufqu’au  mont 
CalTin,  cela  cft  plus  difficile  à croire. 

On  peut  douter  de  meme , fans  offenfer  notre  augufte 
religion , que  S‘  Eucher  fut  mené  par  un  ange  en  enfer, 
où  il  vit  l’ame  de  Charles  Martel;  Se  qu’un  faint  ermite 
d'Italie  ait  vu  des  diables  qui  enchaînaient  l’amc  de 
Dagobert  dans  une  barque , & lui  donnaient  cent  coups 
de  fouet:  car  après  tout  il  ne  ferait  pas  aifé  d’tytpliquer 
nettement  comment  une  ame  marche  fur  un  tapis  , 
comment  on  l’enchaîne  dans  un  batteau  , 8c  comment 
on  la  fouette. 

Mais  il  fe  peut  très-bien  faire  que  des  cervelles 
allumées  aient  eu  de  fcmblables  vifions  ; on  en  a mille 
exemples  de  fièclc  en  fiècle.  Il  faut  être  bien  éclairé 
pour  diftinguer  dans  ce  nombre  prodigieux  de  vifions 
celles  qui  viennent  de  Dieu  même , 8c  celles  qui  font 
produites  par  la  feule  imagination. 

L’illuHre  B()[ftiel  rapporte  , dans  YOraifon  funèbre  de 
la  prineejfe  palatine  , deux  vifions  qui  agirent  puiffam- 
famment  fur  cette  princelTe,  8c  qui  déterminèrent  toute 
la  conduite  de  fes  dernières  années.  Il  faut  croire  ces 
vifions  céleftes  , puifqu’cllcs  font  regardées  comme 
telles  par  le  difert  8c  favant  évêque  de  Meaux  , qui 
pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la  théologie,  8c  qui 
même  entreprit  de  lever  le  voile  dont  l’Apocalypfe 
e(l  couverte. 

Il  dit  donc  que  la  princefTe  palatine  , après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à la  reine  de  Pologne  fa  fœur, 
( a ) vendu  le  duché  de  Rételois  un  million  , marié 

(«)  Oraifons  funihrgs  ^ 3 ï O S:  fuivantes,  édition  de  i 749» 
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avantageufemcnt  fes  filles  , étant  heureufe  félon  le 
monde , mais  doutant  malheureufement  des  vérités 
de  la  religion  catholique , fut  rappelée  à la  conviéHon 
8c  à l’amour  de  ces  vérités  ineffables  par  deux  vifions. 
La  première  fut  un  rêve  , dans  lequel  un  aveugle-né 
lui  dit  qu’il  n’avait  aucune  idée  de  la  lumière, 8c  qu’il 
fallait  en  croire  les  autres  fur  les  chofes  qu’on  ne  peut 
concevoir.  La  fécondé  fut  un  violent  ébranlement  des 
méninges  8c  des  fibres  du  cerveau  dans  un  accès  de 
fièvre.  Elle  vit  une  poule  qui  courait  après  un  de  fes 
pouffins  qu’un  chien  tenait  dans  fa  gueule.  La  prin- 
celfe  palatine  arrache  le  petit  poulet  au  chien  ; une 
voix  lui  crie  ; Rmdei-lui  Jon  poulet  ; Ji  vous  le  privei  de 
fort  manger , il  fera  matrvaije  garde,  JVon^,  s’écria  la  prin- 
ceffe  ,je  iu  le  rendrai  jamais. 

Ce  poulet , c’était  l’ame  d'Anne  de  Goniague  princefle 
palatine;  la  poule  était  l’Eglife ; le  chien  était  le  diable. 
Anne  de  Goniague , qui  ne  devait  jamais  rendre  le  pou- 
let au  chien  , était  la  grâce  efficace. 

Bojfuel  prêchait  cette  oraifon  funèbre  aux  religieufes 
carmélites  du  faubourg  S' Jacques  à Paris  devant 
toute  la  maifon  de  Coudé;  il  leur  dit  ces  paroles  remar- 
quables : Ecouta,  prenez  garde  Jurtoul  de  ne  pas  écouter 
avec  mépris  tordre  des  averlijfemens  divins  <b  la  conduite 
de  la  grâce. 

Les  leéleurs  doivent  donc  lire  cette  hifloire  avec 
le  même  refpeél  que  les  auditeurs  l’écoutèrent.  Ces 
effets  extraordinaires  de  la  Providence  font  comme 
les  miracles  des  faints  qu’on  canonife.  Ces  miracles 
doivent  être  atteflés  par  des  témoins  irréprochables. 
Hé  ! quel  dépofant  plus  légal  pourrions-nous  avoir  des 
apparitions  8c  des  vifions  de  la  princclfe  palatine  , que 
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celui  qui  employa  fa  vie  à diflinguer  toujours  la  vérité 
de  l’apparence  ? Il  combattit  avec  vigueur  contre  les 
rcligieufes  de  Port-royal  fur  le  formulaire  ; contre 
Paul  Ferri  fur  le  catéchifme  ; contre  le  minillre  Claude 
fur  les  variations  de  l’Eglife  ; contre  le  doéleur  Dupin 
fur  la  Chine  ; contre  le  père  Simon  fur  l’intelligence 
du  texte  facré  ; contre  le  cardinal  Sfrondak  fur  la  pré- 
deflination  ; contre  le  pape  fur  les  droits  de  l’Eglife 
gallicane  ; contre  l’archevêque  de  Cambrai  fur  l’amour 
pur  & défintérelTé.  Il  ne  fe  laiflait  féduire  ni  par  les 
noms  ni  par  les  titres  , ni  par  la  réputation  , ni  par  la 
dialeélique  de  fes  adverfaires.  Il  a rapporté  ce  fait  ; il 
l’a  donc  cru.  Croyons-le  comme  lui , malgré  les  rail- 
leries qu’on  en  a faites.  Adorons  les  fecrets  de  la 
Providence  : mais  défions-nous  des  écarts  de  l’imagi- 
nation , que  MalUhranche  appelait  la  folle  du  logis.  Car 
les  deux  vifions  accordées  à la  princeffe  palatine  ne 
font  pas  données  à tout  le  monde. 

Jesus-Christ  apparut  à S‘‘  Catherine  àt  Sienne  ; 
il  l’époufa  ; il  lui  donna  un  anneau.  Cette  apparition 
myftique  eft  refpeélable  , puifqu’elle  eft  atteflée  par 
Raimond  de  Capoue  , général  des  dominicains,  qui  la 
confelfait , 8c  même  par  le  pape  Urbain  VI.  Mais  elle 
efl  rejetée  par  le  favant  Fleuri , auteur  de  Y Hijloire 
ecclefiajliijue.  Et  une  fille  qui  fe  vanterait  aujourd’hui 
d’avoir  contraélé  un  tel  mariage  , pourrait  avoir  une 
place  aux  petites-maifons  pour  préfent  de  noce. 

L’apparition  de  la  mère  Angélique  , abbeffe  du 
Port-royal  , à fœur  Dorothée,  eft  rapportée  par  un 
homme  d’un  très -grand  poids  dans  le  parti  qu’on 
nomme  janjinijle , c’eft  le  fieur  Dufojfé  , auteur  des 
mémoires  de  Pontis.  La  mère  Angélique,  long -temps 
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après  fa  mort , vint  s’affeoirdansl’églife  de  Port-royal  à 
fon  ancienne  place  , avec  fa  croffe  à la  main.  Elle 
commanda  qu’on  fît  venir  fœur  Dorothée  , à qui  elle 
dit  de  terribles  fecrets.  Mais  le  témoignage  de  ce  Dufojfé 
ne  vaut  pas  celui  de  Raimond  de  Capoue  & du  pape 
Urbain  VI,  lefquelspourtantn’ontpas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d’écrire  ce  petit  morceau  a lu  enfuite 
les  quatre  volumes  de  l’abbé  fur  les  apparitions, 

& ne  croit  pas  devoir  en  rien  prendre.  Ileft  convaincu 
de  toutes  les  apparitions  avérées  par  l’Eglife  ; mais  il 
a quelques  doutes  fur  les  autres  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  authentiquement  reconnues.  Les  Cordeliers  8c 
les  jacobins , les  janfénilles  & les  moliniftes  ont  eu 
leurs  apparitions  8c  leurs  miracles.  lUiacos  intrà  muros 
pcccalur  tir  extra.  (*)_ 

APROPOS,  L’APROPOS. 

L ’apropos  efl  comme  l’avenir  , l’atour , fados 8c 
plufieurs termes  pareils,  qui  ne  compofent  plus  aujour- 
d’hui qu’un  feul  mot , 8c  qui  en  fefaient  deux  autre- 
fois. 

Si  vous  dites  : à propos,  j’oubliais  de  vous  parler 
de  cette  affaire  ; alors  ce  font  deux  mots  , 8c  à devient 
une  prépofition.  Mais  fi  vous  dites  : "Voilà  un  apropos 
heureux , un  apropos  bien  adroit , apropos  n’cfl  plus 
qu'un  feul  mot.  ' 

La  Motte  a dit  dans  une  de  fes  odes  : 

Le  fage,  le  prompt  apropos, 

Dieu  qu’à  tort  oublia  la  fable. 

(*)  Vojei  l’i/.  nii  yumfiits. 
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Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre  font  fondés 
fur  les  chofes  dites  ou  faites  à propos. 

A>mud  de  Breffe  , ~j«in  Hia  &:  Jérôme  de  Prague 
ne  vinrent  pas  alfez  à propos  , ils  furent  tous  trois 
brûlés  ; les  peuples  n’étaient  pas  encore  alfez  irrités  : 
l’invention  de  1 imprimerie  n’avait  point  encore  mis 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  fe 
plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencèrent  à 
lire  ; quand  la  populace , qui  voulait  bien  ne  pas  aller 
en  purgatoire , mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop 
cher  des  indulgences , commença  à ouvrir  les  yeux  , 
les  réformateurs  du  feizième  fiècle  vinrent  très  à propos 
& réulTircnt. 

Un  des  meilleurs  npropos  dont  l’hilloire  ait  fait 
mention  efl  celui  de  Pierre  Dann  a.u  concile  deTrentc. 
Un  homme  qui  n’aurait  pas  eu  l’efprit  préfent,  n’au- 
rait rien  répondu  au  froid  jeu  de  mot  de  l’évêque 
italien  : Ce  coq  chante  bien  : ijle  gallus  baie  cantal,  (a) 
répondit  par  cette  terrible  réplique:  Piùl  à DiEU 
que  Pierre  fe  repentit  au  chant  du  coq  ! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  font  remplis 
de  réponfes  très-froides.  Celle  du  marquis  Majei , 
ambalfadeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Clément  XI , 
n’eft  ni  froide  , ni  injurieufe  , ni  piquante  , maisc’efl 
un  bel  apropos.  Le  pape  fe  plaignait  avec  larmes  de 
ce  qu’on  avait  ouvert  , malgré  lui , les  églifes  de  Sicile 
qu  il  avait  interdites  : Pleura  , Jaint  pere  , lui  dit-il , 
quand  on  les  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors  de  pro- 
pos , un  Jpropofito.  Ce  mot  manque  à notre  langue. 

(<i)  Le«  dim»  , qui  pourront  lire  ce  morceau,  fauront  que  Gallut 
üigaiUc  & Cfq. 
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C’eft  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que  ces 
paroles  : T’ti  tiens  fans  propo<i  beaucoup  de  bons  propos.  Ce 
défaut  fe  trouve  dans  beaucoup  de  nos  tragédies  , où 
les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en  elles-mêmes, 
qui  deviennent  fauffes  dans  l'endroit  où  elles  font 
placées. 

L’apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires  , dans 
les  révolutions  des  Etats.  On  a déjà  dit  cjue  Cromwell, 
fous  Elifabcth  ou  fous  Charles  II , le  cardinal  de  Retz, 
quand  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même,  auraient 
été  des  hommes  très-ordinaires. 

Céjar,  né  du  temps  de  Scipion  t africain  , n’aurait 
pas  fubjugué  la  république  romaine  ; & fi  Mahomet 
revenait  aujourd'hui  , il  ferait  tout  au  plus  chérif  de 
la  Mecque.  Mais  fi  Archimede  Sc  Virgile  renaiffaient  , 
l’un  ferait  encore  le  meilleur  mathématicien,  l’autre 
le  meilleur  poète  de  fon  pays. 

ARABES, 

El  par  occafion  du  livre  de  Job. 

S I quelqu'un  veut  connaître  à fond  les  antiquités 
arabes  , il  ell  à préfumer  qu’il  n’en  fera  pas  plus 
inflruit  que  de  celles  de  l’Auvergne  8c  du  Poitou.  II 
ell  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient  quelque 
chofe  long-temps  avant  Mahomet.  Lesjuifs  eux-mêmes 
difent  que  Moïjc  époufa  une  fille  arabe,  & fon  beau- 
père  Jèthro  paraît  un  homme  de  fort  bon  fens. 

Mecka  ou  la  Mecque  paffa , & non  fans  vraifein- 
blance,  pour  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  ; 
&:  ce  qui  prouve  fon  ancienneté,  c’ell  qu’il  efl  impof- 
fible  qu’une  autre  caufe  que  la  fuperftition  feule  ail 
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fait  bâtir  une  ville  en  cet  endroit;  elle  eft  dans  un 
défert  de  fable , l’eau  y eft  faumâtre  , on  y meurt  de 
faim  &:  de  foif.  Le  pays  à quelques  milles  vers  l’orient, 
eft  le  plus  délicieux  de  la  terre , le  plus  arrofé , le 
plus  fertile.  C’était  là  qu’il  fallait  bâtir,  & non  à la 
Mecque.  Mais  il  fuflit  d’un  charlatan  , d’un  fripon  , 
d’un  faux  prophète  qui  aura  débité  fes  rêveries , pour 
faire  de  la  Mecque  un  lieu'  facré  8c  le  rendez-vous  des 
nations  voifines.  C’eft  ainfi  que  le  temple  de  Jupiter 
Amman  était  bâti  au  milieu  des  fables  , Scc.  8cc. 

L’Arabie  s’étend  du  défert  de  Jérufalem  jufqu’à 
Aden  ou  Eden,  vers  le  quinzième  degré,  en  tirant 
droit  du  nord-cft  au  fud-eft.  C’eft  un  pays  immenfe, 
environ  trois  fois  grand  comme  l’Allemagne.  Il  eft  très- 
vraifemblable  que  fes  déferts  de  fable  ont  été  apportés 
par  les  eaux  de  la  mer , 8c  que  fes  golfes  maritimes 
ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  femble  dépofer  en  faveur  de  l’antiquité  de 
cette  nation , c’eft  qu’aucun  hiftorien  ne  dit  quelle 
ait  été  fubjuguée;  ellenelefutpasmcmepar/l/r.\a«rfrr, 
ni  par  aucun  roi  de  Syrie , ni  par  les  Romains.  Les 
Arabes  au  contraire  ont  fubjugué  cent  peuples,  depuis 
l’Inde  jufqu’à  la  Garonne  ; Sc  ayant  enfuite  perdu 
leurs  conquêtes , ils  fe  font  retirés  dans  leur  pays  fans 
s’être  mêlés  avec  d’autres  peuples. 

N’ayant  jamais  été  ni  alfervâs,  ni  mélangés,  il  eft 
plus  que  probable  qu’ils  ont  cosfervé  leurs  mœurs  Sc 
leur  langage;  aulTi  l’arabe  eft-il  en  quelque  façon  la 
langue-mère  de  toute  l’Afie  jufqu’à  l'Inde,  Scjufqu’au 
pays  habité  par  les  Scythes;  fuppofé  qu’il  y ait  en 
effet  des  langues-mères;  mais  il  n’y  a que  des  langues 
dominantes.  Leur  génie  n’a  point  changé,  ils  font 
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encore  des  mille  ù une  nuùs , comme  ils  en  fefaiejit  du 
temps  qu’ils  imaginaient  un  Bfich  ou  B.icchus,  qui 
traverfàit  la  mer  Rouge  avec  trois  millions  d’hommes , 
de  femmes  8c  d’enfans;qui  arrêtait  le  Ibleil  8c  la  lune; 
qui  f'efait  jaillir  des  f ontaines  de  vin  avec  une  baguette 
laquelle  il  changeait  en  ferpent  quand  il  voulait. 

Une  nation  ainfi  ifolée,  8c  dont  le  fang  efl  fans 
mélange,  ne  peut  changer  de  caraélère.  1 es  Arabes 
qui  habitent  les  déferts  ont  toujours  été  un  peu  voleurs. 
Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujouis  aimé  les 
fables  , la  pocTie  8c  l’aflronomie. 

Il  efl  dit  dans  la  pi èface  hijlot ique  de  l'Alcornn,  que 
lorfqu’ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de  leurs  tribus , 
les  autres  tribus  ne  manquaient  pas  d’envoyer  des 
députés  pour  féliciter  celle  .à  qui  Dieu  avait  fait  la 
grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s’alTemblaicnt  tous  les  ans  par  repré- 
fentans  , dans  une  place  nommée  (Xûd,  où  l’on  récitait 
des  vers  à peu  près  comme  on  fait  aujourd’hui  à 
Rome,  dans  le  jardin  de  l’acadeinie  des  Arcades;  8c 
cette  coutu;;  e dura  juft|u’à  Malu  mtl.  De  fon  temps 
chacun  allichait  fes  vers  à la  porte  du  temple  de  la 
Mecque. 

Lnbi  i,  fils  de  Ralia , palTait  pour  l’ ffomé/c  des  Mec- 
quois;  mais  ayant  va  le  fécond  chapitre  de  l’Alcoran 
ijue  Mahomet  avait  alhche,  il  le  jeta  à les  genoux,  Sc 
lui  dit  : O Mohammed  ,Jils  cC Abdallah  ,Jils  de  Motaleh  , 
Jih  d'Acliem,  voua  êtes  un  plus  grand  poêle  que  moi  , vous 
eles  (ans  doute  le  projtlute  de  Diru. 

Autant  les  arabes  du  défert  étaient  voleurs  , autant 
ceux  de  Maden , de  î^aïd,  de  Sanaa  étaient  généreux. 
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Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays  quand  il  avait 
relufé  des  fecours  à un  ami. 

Dans  leur  iccueil  de  vers  intitulé  Togra'id , il  ell 
rapporté  qu’un  jour  dans  la  cour  du  temple  de  la 
Mecque  , trois  arabes  difputaient  fur  la  générofité  8c 
l’amitié  , & ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la 
préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands 
exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Abdallah , 
fils  de  Giajar , oncle  de  Mahvmct;  les  autres  pour  Ka'is , 
fils  de  Saad,  Sc  d’autres  pour  Arabad  de  la  tribu  d’As. 
Après  avoir  bien  difputé , ils  convinrent  d'envoyer  un 
ami  di  Abdallah  vers  lui , un  ami  de  Kais  vers  Kuïs , & un 
ami  d' Arabad  vers  Arabad  pour  les  éprouver  tous  trois, 
8c  venir  enfuite  faire  leur  rapport  à l’alTemblée. 

L’ami  dî Abdallah  courut  donc  à lui  8c  lui  dit  : Fils 
de  l’oncle  de  Mahomet,  je  fuis  en  voyage  8c  je  manque 
de  tout.  Abdallah  était  monté  fur  fon  chameau  chargé 
d’or  8c  de  foie,  il  en  defeendit  au  plus  vite,  lui  donna 
fon  chameau  8c  s'en  retourna  à pied  dans  fa  maifon. 

Le  fécond  alla  s’adrelTer  à fon  ami  Kaïs , fils  de 
Saad.  Kais  dormait  encore , un  de  fes  domefliques 
demande  au  voyageur  ce  qu’il  délire.  Le  voyageur 
répond  qu’il  ell  l’ami  de  Kah  8c  qu’il  a befoin  de 
fecours.  Le  domeflique  lui  dit:  Je  ne  veux  pas  éveiller 
mon  maître  ; mais  voilà  fept  mille  pièces  d’or  , c’eft 
tout  ce  que  nous  avons  à préfent  dans  la  mailbn  ; 
prenez  encore  un  chameau  dans  l’écurie  avec  un  efclave, 
je  crois  que  cela  vous  fuffira  jufqu’à  ce  que  vous 
foyez  arrivé  chez  vous.  Lorfque  Kaïs  fut  éveillé  , il 
gronda  beaucoup  le  domeflique  de  n’avoir  pas  donné 
davantage. 

Le  troifièmc  alla  trouver  fon  ami  Arabad  de  la  tribu 
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d’As.  Arahad  était  aveugle , Sc  il  fortait  de  fa  luaifon 
appuyé  fur  deux  efclaves  pour  aller  prier  Dieu  au 
temple  de  la  Mecque  ; des  qu’il  eut  entendu  la  voix 
de  l’ami,  il  lui  dit  : Je  n’ai  de  bien  que  mes  deux 
efclaves,  je  vous  prie  de  les  prendre  & de  les  vendre; 
j’irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon  bâton. 

Les  trois  difputeurs  étant  revenus  à l’alfemblée, 
racontèrent  fidellement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à Abdallah  fils  de 
Giafar,  à Kais  fils  de  Saad,  Sc  à Arabad  de  la  tribu 
d’As  , mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette  efpèce. 
Nos  nations  occidentales  n’en  ont  point  ; nos  romans 
ne  font  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  plufieurs  qui 
ne  roulent  que  fur  des  friponneries , comme  ceux  de 
Bocaie,  Gujman  dAlfarachc  , Gilblas,  ^c. 

De  f arabe  Job. 

I L eft  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  Sc  élevées.  Les  hommes  les  plus  favans 
dans  les  langues  orientales  penfent  que  le  livre  de  Job, 
qui  eft  de  la  plus  haute  antiquité, fut  compoféparun 
arabe  de  l’idumée.  La  preuve  la  plus  claire  8c  la  plus 
indubitable  , c’eft  que  le  traduéleur  hébreu  a lailfé 
dans  fa  traduélion  plus  de  cent  mots  arabes  qu’appa- 
remment  il  n’entendait  pas. 

Job  , le  héros  de  la  pièce , ne  peut  avoir  été  un 
hébreu  : car  il  dit,  dans  le  quarante-deuxième  chapitre, 
qu’ayant  recouvré  fon  premier  état , il  partagea  fes 
biens  également  à fes  fils  8c  à fes  filles  : ce  qui  eft 
dircèlement  contraire  à la  loi  hébraïque. 

J1  eft  très-vraifcmblable  que  fi  ce  livre  avait  été 

compofé 
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compofé  après  le  temps  où  l’on  place  l’époque  de 
Mo/fe , l’auteur  qui  parle  de  tant  chofes  , & qui 
n’épargne  pas  les  exemples , aurait  parlé  de  quelqu’un 
des  étonnans  prodiges  opérés  par  Moife,  & connus 
fans  doute  de  toutes  les  nations  de  l’Afie. 

Dès  le  premier  chapitre , Sathan  paraît  devant  Dieu, 
& lui  demande  la  permiffion  d’afiFliger  Job;  on  ne 
connaît  point  Sathan  dans  le  Pentateuque  , c’était 
un  mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l’auteur  arabe 

était  voifin  de  la  Chaldée. 

» 

On  a cru  qu’il  pouvait  être  juif , parce  qu'au  dou- 
zième chapitre  le  iraduéleur  hébreu  a m\sJ(hova  à 
la  place  à' El  ou  de  Bel,  ou  de  Sadeiï.  Mais  quel  eft 
l’homme  un  peu  inflruit  qui  ne  fâche  que  le  mot 
de  Jthava  était  commun  aux  Phéniciens , au  Syriens, 
aux  Egyptiens,  & à tous  les  peuples  des  contrées 
voifines  ? 

Une  preuve  plus  forte  encore,  8c  à laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer , c’eft  la  counailfance  de  l’aftro- 
nomie , qui  éclate  dans  le  livre  de  "Job.  11  eft  parlé  des 
conftellations  que  nous  nommons  (a)  VAriîure,  VOrion, 
les  Hyades , 8c  même  de  celles  du  midi  qui  font  cachées. 
Or , les  Hébreux  n’avaient  aucune  connailTance  de  la 
fphère , n’avaient  pas  même  de  terme  pour  exprimer 
l’aftronomie;  8c  les  Arabes  ont  toujours  été  renommés 
pour  cette  fcience  ainfi  que  les  Chaldécns. 

Il  paraît  donc  très-bien  prouvé  que  le  livre  de  Job 
ne  peut  être  d’un  juif,  8c  eft  antérieur  à tous  les  livres 
juifs.  Philonicjofephe  font  trop  avifés  pour  le  compter 
dans  le  canon  hébreu  : c’eft  inconteftablement  une 
parabole  , une  allégorie  arabe. 

(a)  Chap,  IX,  verf.  9. 

DiSlionn.  philo foph.  Tome  I.  H h 
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Ce  n’cft  pas  tout;  on  y puife  des connaifTances  des 
ufages  de  l’ancien  monde , & furtout  de  l’Arabie,  (b) 
Il  y eft  qucftion  du  commerce  des  Indes , commerce 
que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps , 8c  dont  les 
Juifs  n’entendirent  feulement  pas  parler. 

On  y voit  que  l’art  d’écrire  était  très  - cultivé , & 
qu’on  fefait  déjà  de  gros  livres,  (c) 

On  ne  peut  diffimuler  que  le  commentateur  Ca/wie/, 
tout  profond  qu’il  eft,  manque  à toutes  les  règles  de 
la  logique,  en  prétendant  que  annonce  l’immor- 
talité de  l’ame  8c  la  réfurreéÜon  du  corps , quand  il 
dit  : fais  que  Dieu  , qui  ejl  vivant , aura  pitié  de  moi, 

que  je  me  relèverai  un  jour  de  mon  fumier,  que  ma  peau 
reviendra,  que  je  reverrai  Dieu  dans  ma  ehair.  Pourquoi 
donc  dites -vous  à préjent,  perfécutons  - le , cherchons  des 
paroles  contre  lui  1 Je  ferai  puiffant  à mon  tour,  craignez, 
mon  épée , craignez  que  je  ne  me  venge , fâchez  qu'il  y a une 
juflice. 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chqfe  que 
l’cfpérance  de  la  guérifon  ? L’immortalité  de  l’ame 
8c  la  réfurreélion  des  corps  au  dernier  jour  font  des 
vérités  fi  indubitablement  annoncées  dans  le  nouveau 
teftament , fi  clairement  prouvées  par  les  pères  8c  par 
les  conciles,  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en  attribuer  la 
première  connaifiance  à un  arabe.  Ces  grands  myftères 
ne  font  expliqués  dans  aucun  endroit  du  Pentatcuque 
hébreu;  comment  le  feraient- ils  dans  ce  feul  verfet 
de  Job , 8c  encore  d’une  manière  fi  obfcure  ? Calmet 
n’a  pas  plus  de  raifon  de  voir  l’immortalité  de  l’ame 
8c  la  réfurreéÜon  dans  les  difeours  de  Job , que  d’y 
voir  la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué. 

(i)  Chip.  XXVIIl,  V.  16  fcc.  (c)  Chap.  XXXI. 


Digilized  by  Google 


A R A N D A.  483 

Ni  la  logique , ni  la  phj^ique  ne  font  d’accord  avec 
ce  commentateur. 

Au  relie , ce  livre  .allégorique  de  Job  étant  mani- 
fcftement  arabe , il  eft  permis  de  dire  qu’il  n’y  a ni 
méthode,  ni  juftefle,  ni  précifion.  Mais  c’eft  peut-être 
le  monument  le  plus  précieux  & le  plus  ancien  des 
livres  qui  aient  été  écrits  en-deçà  de  l’Euphrate. 

A R A N D A. 

Droits  royaux , jurifprudence  , inquifilion. 

(^uoiQ.UE  les  noms  propres  ne  foient  pas  l’objet 
de  nos  queftions  encyclopédiques,  notre  fociété  litté- 
raire a cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur  du 
comte  d'Aranda  , préfident  du  confeil  fuprêmc  en 
Efpagne , & capitaine-général  de  la  Callille  nouvelle , 
qui  a commencé  à couper  les  têtes  de  l’hydre  de 
l’inquifition. 

11  était  bien  jufte  qu’un  efpagnol  délivrât  la  terre 
de  ce  monllrc,  puifqu’un  efpagnol  l’avait  fait  naître. 
Ce  fut  un  faint,  à la  vérité,  ce  fut  S‘  Dominique 
tencuirajfé , ( 1 ) qui  étant  illuminé  d’en-haut , 8c  croyant 
fermement  que  l’Eglife  catholique , apoflolique  Sc 
romaine  , ne  pouvait  fe  foutenir  que  par  des  moines 
8c  des  bourreaux,  jeta  les  fondemens  de  l’inquifition 
au  treiziéme  fiècle , 8c  lui  fournit  les  rois,  les  minillres 

(1)  Dominique  fondateur  de  l'ordre  de  6/ JffCÿMrr  Clément^  & inventeur  de 
rinquifition , cil  dilTcrent  du  Dornuuque  lurnummc  VenmTaJfé , parce 
quUl  s'eiait  endurci  la  peau  a force  de  fe  donner  la  difcipline.  On  voit 
dans  la  fuite  de  cet  article  que  M.  de  Voltaire  connailTaii  très«  bien  la 
différence  de  ces  deux  fainls.  Mais  le  fondateur  de  1 inquiGtion  ne 
xnéritc-t-il  pas  bien  auffi  repiihète  d'cncuirajfe  ? llli  rolur  if  <rj  tupiex  circâ 
pe^us  erat, 
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&;  les  magiftrats  : mais  il  arrive  quelquefois  qu’un 
grand-homme  eft  plus  qu’un  faint  dans  les  chofes 
purement  civiles,  8c  qui  concernent  direftement  la 
majefté  des  couronnes , la  dignité  du  confeil  des  rois, 
les  droits  de  la  magillrature , la  fureté  des  citoyens. 

La  confcience,  le  for  intérieur  (comme  l’appelle 
l’univcrfité  de  Salamanque)  eft  d’une  autre  efpèce; 
elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  l’Etat.  Les 
inquifiteurs , les  théologiens  doivent  prier  Dieu  pour 
les  peuples  ; Sc  les  miniftres , les  magiftrats  établis  par 
les  rois  fur  les  peuples,  doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 
par  l’auditeur  de  la  guerre  , au  commencement  de 
l’année  1770,  8c  le  S‘  Office  ayant  prétendu  que 
c’était  à lui  fcul  qu’il  appartenait  déjuger  ce  foldat , 
le  roi  d’Efpagne  a décidé  que  cette  caufe  devait  uni- 
quement relTortir  au  tribunal  du  comte  à'Aranda, 
capitaine-général,  par  un  arrêt  folemnel  du  5 février 
de  la  même  année. 

L’arrêt  porte  que  le  très-révérend  archevêque  de 
Pharfale , ville  qui  appartient  aux  Turcs  , inquifi- 
teur-général  des  Efpagnols , doit  obferver  les  lois  du 
royaume,  refpeéler  les  jurifdiélions  royales,  fe  tenir 
dans  fes  bornes , 8c  ne  fe  point  mêler  d’emprifonner 
les  fujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à la  fois;  Hercule  ne  put 
nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias.  Les 
écuries  d’Efpagne  étaient  pleines  des  plus  puantes 
immondices  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ; c’était 
grand  dommage  de  voir  de  fi  beaux  chevaux,  fi  fiers, 
fi  légers  , fl  courageux , fi  brillans , n’avoir  pour  pale- 
freniers que  des  moines  qui  leur  appéfantiffaient  la 
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bouche  par  un  vilain  mord,  8c  qui  les  fefaient  crou- 
pir dans  la  fange. 

Le  comte  d'Aranda,  qui  cfl  un  excellent  écuyer , 
commence  à mettre  la  cavalerie  efpagnole  fur  un 
autre  pied , 8c  les  écuries  d'Aiigtas  feront  bientôt  de 
la  plus  grande  propreté. 

Nous  faififlbns  cette  occalion  de  dire  un  petit  mot 
des  premiers  beaux  jours  de  l’inquifition,  parce  qu’il 
efl  d’ufage  dans  les  diflionnaires , quand  on  parle  de 
la  mort  des  gens,  de  faire  mention  de  leur  nailTance  8c 
de  leurs  dignités. 

Nous  commençons  par  cette  patente  curieufe  don- 
née par  S‘  Dominique. 

»>  Moi,  (a  ) frère  Dominique , je  réconcilie  à l’Eglife 
»»  le  nommé  Roger  , porteur  des  préfentes  , à condi- 
» » tion  qu’il  fc  fera  fouetter  par  un  prêtre  trois  dimanches 
»»  confécutifs  , depub  l’entrée  de  la  ville  jufqu’à  la 
»>  porte  de  i’églife  ; qu’il  fera  maigre  toute  fa  vie; 
qu’il  jeûnera  trois  carêmes  dans  l’année  ; qu’il  ne 
boira  jamais  de  vin  ; qu’il  portera  le  Jm-benilo 
avec  des  croix;  qu’il  récitera  le  bréviaire  tous  les 
»5  jours  , dix  Pater  dans  la  journée,  8c  vingt  à l’heure 
»»  de  minuit  ; qu’il  gardera  déformais  la  continence , 
8c  qu’il  fe  préfcnt4lt  tous  les  mois  au  curé  de  fa 
JJ  paroiffe,  fous  peine  d’être  traité  comme  hérétique  , 
JJ  parjure  8c  impénitent,  jj 

Il  faudrait  favoir  fi  ce  n’eft  pas  un  autre  faint  du 
même  nom  qui  donna  cette  patente;  ilfaudrait  diligem- 
ment rechercher  fi  du  temps  de  S‘  Dominique  on  fefait 

(fl  ) Ce  tcmüign.T^c  de  la  toulc-puiflr.iiirc  de  faini  Domini/ju€  fc  trouve 
dans  Louis  de  ?aramQ  , l'un  des  plus  grands  iheolugiens  d’Efpagnc.  Elle 
eft  ciicc  dans  le  Manuel  de  Cinfiijiiioii  y ouvrage  d'un  théoIogUa  français 
qui  cil  d'une  autre  erpèce.  11  écrit  à la  raaniêrc  de  F/tfcnl, 
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porter  le  Jan-benito  aux  pécheurs  , 8c  fi  ce  Jan-henito 
n’était  pas  une  chemife  bénite  qu’on  leur  donnait 
en  échange  de  leur  argent  qu’on  leur  prenait.  Mais 
étant  retirés  au  milieu  des  neiges  au  pied  du  mont 
Crapak , qui  fépare  la  Pologne  de  la  Hongrie  , nous 
n’avons  qu’une  bibliothèque  médiocre. 

La  difette  des  livres  dont  nous  gémilTons , vers  ce 
mont  Crapak  où  nous  fommes , nous  empêche  auffi 
d’examiner  fi  S‘  Dominique  aiïilla  en  qualité  d’inqui- 
iîteur  à la  bataille  de  Muret , ou  en  qualité  de 
prédicateur  , ou  en  celle  d’officier  volontaire  ; 8c  fi 
' le  titre  ÔLencuiraJJè  lui  fut  donné  auffi-bien  qu’à  l’er- 
mite Dominique-,  ]e.  crois  qu’il  était  à la  bataille  de 
Muret,  mais  qu'il  ne  porta  point  d’armes. 

Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur  de 
l’in quifition, cependant  Louis  de  Paramo  ,1’un  des  plus 
refpeâables  écrivains  8c  l’une  des  plus  brillantes  lumières 
du  S' Office , rapporte , au  titre  fécond  de  fon  fécond 
livre , que  Dieu  fut  le  premier  inftituteur  du  S‘ Office , 
8c  qu’il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs  contre 
Adam.  D’abord  Adam  ell  cité  au  tribunal , Adam  ubi  es  ? 
8c  en  effet , ajoute-t-il , le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  ^^lEU  fit  à Adam  8c  à 
Eve  furent  le  modèle  du  Jan-benito  que  le  S‘ Office  fait 
porter  aux  hérétiques.  Il  eft  vrai  que  par  cet  argument 
on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur;  mais  il 
n’eft  pas  moins  évident  qu’il  fut  le  premier  inqui> 
fiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu’il 
poffédait  dans  le  paradis  terreftre , c’efl  de-là  que  le 
S‘  Office  confifque  Us  biens  de  tous  ceux  qu’il  a 
condamnés. 
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Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans  de 
Sodôme  furent  brûlés  comme  hérétiques,  parce  que 
la  fodomie  eft  une  héréfie  formelle.  De-là  il  palTe  à 
ïhijloire  des  Juifs;  il  y trouve  par-tout  le  S'  Office. 

Jesus-Christ  eft  le  premier  inquifiteur  de  la 
nouvelle  loi  ; les  papes  furent  inquifiteurs  de  droit 
divin  , 8c  enfin  ils  communiquèrent  leur  puilfance  à 
S‘  Dominique. 

Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
l’inquifition  a mis  à mort , 8c  il  en  trouve  beaucoup 
au-delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à Madrid,  avec 
l’approbation  des  doéleurs , les  éloges  de  l’évêque  8c 
privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  aujourd’hui 
des  horreurs  fi  extravagantes  à la  fois  8c  fi  abominables; 
mais  alors  rien  ne  paraiifait  plus  naturel  8c  plus 
édifiant.  Tous  les  hommes  reffcmblent  à Louis  de 
Paramo  quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple , très  - exaâ 
dans  les  dates,  n’omettant  aucun  fait  intérclTant , 8c 
fupputant  avec  fcrupule  le  nombre  des  viâimes 
humaines  que  le  S‘  Office  a immolées  dans  tous  les 
pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l’établifle- 
. ment  de  l’inquifition  en  Portugal , 8c  il  eft  parfai- 
tement d’accord  avec  quatre  autres  hiftoriens  qui  ont 
• tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu'ils  rapportent 
unanimement. 

Etablijfemnt  curieux  de  tinquifüion  en  Portugal 

Il  y avait  long-temps  que  le  pape  Boniface  IX  , 
au  commencement  du  quinzième  fiècle , avait  délégué 
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des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  ville 
en  ville  brûler  les  hérétiques , les  mufulmans  8c  les 
juifs;  mais  ils  étaient  ambulans  , 8c  les  rois  mêmes 
fe  plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  leur  donner  un  ctablilfement  fixe 
en  Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Arragon  8c  en 
Callille.  11  y eut  des  difficultés  entre  la  cour  de 
Rome  Sc  celle  de  Lisbonne,  les  efprits  s’aigrirent, 
l’inquifition  en  fouffrait  8c  n’était  point  établie  par- 
faitement. 

En  153g  il  parut  à Lisbonne  un  légat  du  pape,  . 
qui  était  venu,  difait-il , pour  établir  la  fainte  inqui- 
fition  fur  des  fondemens  inébranlables.  Il  apporte 
au  roi  Jean  III  des  lettres  du  pape  Paul  III.  Il  avait 
d’autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  cour  ; fes  patentes  de  légat  étaient  dûment 
fcellées  8c  fignées  ; il  montra  les  pouvoirs  les  plus 
amples  de  créer  un  grand  - inquifiteur  Sc  tous  les 
juges  du  S'  Office.  C’était  un  fourbe  nommé  Savtdra 
qui  favait  contrefaire  toutes  les  écritures , fabriquer 
8c  appliquer  de  faux  fceaux  8c  de  faux  cachets.  Il  avait 
appris  ce  métier  à Rome  8c  s’y  était  perfeélionné 
à Séville  dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons. 
Son  train  était  magnifique  ; il  était  compofé  de  plus 
de  cent  vingt  domefliques.  Pour  fubvenir  à cette 
énorme  dépenfe , lui  8c  fes  deux  confidens  emprun- 
tèrent à Séville  des  fommes  immenfes  au  nom  de 
la  chambre  apoflolique  de  Rome  ; tout  était  con- 
certé avec  l’artifice  le  plus  éblouiffant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d’abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  à lalcre  fans  l’en  avoir  prévenu. 

Le  légat  répondit  fièrement  que  dans  une  chofe  aulfi 
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preffantc  que  l’établiflement  fixe  de  l’inquifuion , 
fa  fainteté  ne  pouvait  fouffrir  les  délais,  & que  le  roi 
était  affez  honoré  que  le  premier  courrier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  faint  père. 
Le  roi  n’ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  même 
établit  un  grand-inquifiteur , envoya  par-tout  recueil- 
lir des  décimes;  & avant  que  la  cour  pût  avoir  des 
réponfes  de  Rome , il  avait  déjà  fait  brûler  deux 
cents  perfonncs , & recueilli  plus  de  deux  cents  mille 
écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova , feigneur  efpa- 
gnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à Séville  une 
fomme  très-conCdérable  fur  de  faux  billets,  jugea 
à propos  de  fe  payer  par  fes  mains , au  lieu  d’aller 
fc  compromettre  avec  le  fourbe  à Lisbonne.  Le  légat 
fefait  alors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  l’Efpagnc. 
Il  y marche  avec  cinquante  hommes  armés , l’enlève 
& le  conduit  à Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à Lisbonne, 
le  confeil  de  Madrid  condamna  le  légat  Savedra  au 
fouet  8c  à dix  ans  de  galère  ; mais  ce  qu’il  y eut  d’ad- 
mirable , c’cll  que  le  pape  Paul  IV  confirma  depuis 
tout  ce  qu’avait  établi  ce  fripon  ; il  reâifia  par  la 
plénitude  de  fa  puiCTance  divine  toutes  les  petites  irré- 
gularités des  procédures , 8c  rendit  facré  ce  qui  avait 
été  purement  humain  : 

Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir. 

Voilà  comme  l’inquifition  devint  fédentaire  à Lif- 
bonne , 8c  tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  relie  on  connaît  affez  toutes  les  procédures 
de  ce  tribunal,  on  fait  combien  elles  étaient  oppofées 
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à la  faufle  équité  & à l’aveugle  raifon  de  tous  les 
autres  tribunaux  de  l’univers.  On  était  etnprifonné 
fur  la  fimple  dénonciation  des  perfonnes  les  plus  infâ- 
mes ; un  fils  pouvait  dénoncer  fon  père , une  femme 
fon  mari  ; on  n’était  jamais  confronté  avec  fes  accu- 
fateurs  , les  biens  étaient  confifqués  au  profit  des 
juges.  C’eft  ainfi  du  moins  que  l’inquifition  s’cft  con- 
duite jufqu’à  nos  jours  ; il  y a là  quelque  chofe 
de  divin  : car  il  eft  incompréhenfible  que  les  hommes 
aient  foufFert  ce  joug  patiemment,  [b) 

BénilTons  le  comte  d'Artmda.  (s) 

A R A R A T. 

Déluge. 

JVIontaGne  d’Arménie , fur  laquelle  s’arrêta  l’ar- 
che. On  a long-temps  agité  la  queflion  fur  l’univer- 
falité  du  déluge , s'il  inonda  toute  la  terre  fans  excep- 
tion, ou  feulement  toute  la  terre  alors  connue.  Ceux 
qui  ont  cru  qu’il  ne  s'agilfait  que  des  peuplades 
qui  exiftaient  alors,  fe  font  fondés  fur  l’inutilité  de 
noyer  des  terres  non  peuplées , & cette  raifon  a paru 
aflez  plaufible.  Nous  nous  en  tenons  au  texte  de 
l’Ecriture , fans  prétendre  l’expliquer.  Mais  nous  pren- 
drons plus  de  liberté  avec  Béroje,  ancien  auteur 

(S]  Conrultez  , fi  vous  voulez,  fur  la  jurirprudcnce  de  l'inquiGtlon, 
le  révérend  père  Tvotul , le  doâeur  Ciactim , 3(  furtout  magiller  Grillanias  : 
beau  nom  pour  un  inquifiteur  ! 

Et  voui , rois  de  l'Europe , princes  rouvtrains , républiques , fouvenez 
vous  i jamais  que  les  moines  inquifiteurs  fe  font  intitulés  inqtifileuTS 
par  U grâce  de  Dieu  ! 

( a ) Depuis  que  M.  le  comte  à'Aramla  a cefle  de  gouverner  rEfpagne  , 
l'inquilition  y a repris  toute  fa  fplendcur  St  toute  fa  force  pour  abrutir  les 
bommes  ; mais  par  l’eSet  infaillible  du  progrès  des  lumières , même  fur 
les  ennemis  de  1a  raifon , elle  a perdu  un  peu  de  fa  férocité. 
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chaldéen  , dont  on  retrouve  des  fragmens  confervés 
par  Abtdène,  cités  dans  Eufébe , & rapportés  ipot  à 
mot  par  George  le  fincelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  que  les  Orientaux,  qui 
bordent  le  Pont-Euxin  , fefaient  anciennement  de 
l’Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c’eft  en  quoi  les 
Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  fur  le 
mont  Olympe.  Les  hommes  tranfportent  toujours 
les  chofes  humaines  aux  chofes  divines.  Les  prin- 
ces bâtiflaient  leurs  citadelles  fur  des  montagnes  : 
donc  les  dieux  y avaient  aufll  leurs  demeures  : elles 
devenaient  donc  facrées.  Les  brouillards  dérobent 
aux  yeux  le  fommet  du  mont  Ararat  : donc  les  dieux  fe 
cachaient  dans  ces  brouillards , &:  ils  daignaient  quel- 
quefois apparaître  aux  mortels  dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays,  qu’on  croit  être  Saturne, 
apparutun  jour  à Xwtt/re , dixième  roi  de  laChaldée, 
fuivant  la  Supputation  d'Afriqmm , à'Abtdéne  & d'Apol- 
lodore.  Ce  dieu  lui  dit  : Le  quinze  du  mois  d' Oeji  le  genre- 
humain  fera  détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos 
écrits  dans  Sipara , la  ville  du  Joleil , afin  que  la  mémoire 
des  chofes  ne  fe  perde  pas.  Bàliffez  un  vaiffeau  ; entrez  -y 
avec  vos  parens  ù vos  amis  ; faites-y  entrer  des  oifeaux  , 
des  quadrupèdes  ; mettez-y  des  provifions  ; ù quand  on  vous 
demandera  où  voulez-vous  aller  avec  votre  vaiffeau , répon- 
dez : vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favorifer  le  genre- 
humain. 

Xixutre  bâtit  fon  vaiffeau , qui  était  large  de  deux 
llades,  &:  long  de  cinq;  c’eft-à-dire  que  fa  largeur 
était  de  deux  cents  cinquante  pas  géométriques , & 
fa  longueur  de  fix  cents  vingt-cinq.  Ce  vaiffeau , qui 
devait  aller  fur  la  mer  Noire , était  mauvais  voilier 
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Le  déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut  cclTé , Xixutrt 
lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux,  qui  ne  trouvant 
point  à manger  , revinrent  au  vailTcau.  Quelques 
jours  après  il  lâcha  encore  Ces  oifeaux  , qui  revinrent 
avec  de  la  boue  aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent 
plus.  Xixutre  en  fit  autant:  il  fortit  de  fon  vailTeau  , 
qui  était  perché  fur  une  mUntagne  d’Arménie  ; & 
on  ne  le  vit  plus;  les  dieux  l’enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y a probablement  quelque  chofe 
d’hiAorique.  Le  Pont-Euxin  franchit  fes  bornes,  8c 
inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  Chaldée  courut 
réparer  le  défordre.  Nous  avons  dans  Rabdais  des 
contes  non  moins  ridicules  , fondés  fur  quelques 
vérités.  Les  anciens  hiftoriens  font  pour  la  plupart  des 
Rabdais  férieux. 

Quant  à la  montagne  d’ Ararat , on  a prétendu  qu  ’el  le 
était  une  des  montagnes  de  la  Phrygie  , 8c  qu’elle 
s’appelait  d'un  nom  qui  répond  à celui  à! arche  ^ parce 
qu’elle  était  enfermée  par  trois  rivières. 

Il  y a trente  opinions  fur  cette  montagne.  Comment 
démêler  le  vrai  ? Celle  que  les  moines  arméniens 
appellent  aujourd’hui  Ararat  était,  félon  eux , une  des 
bornes  du  paradis  terreAre,  paradis  dont  il  reAe  peu 
de  traces.  C’eA  un  amas  de  rochers  8c  de  précipices 
couverts  d’une  neige  éternelle.  Tourntforl  y alla  cher- 
cher des  plantes  par  ordre  de  Louis  XIV;  il  dit  que  tous 
les  environs  en  font  horribles , ù la  montagne  encore  plus  ; 
quil  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  eCépaiJfeur,  ù toutes 
crijlntlifées  ; que  de  tous  Us  côtés  il  y a des  précipices  taillés 
à-plomh. 

Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y avoir  été  aufil. 
11  monta  , ü on  l’eu  croit,  jufqu’au  fommet , pour 
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guérir  un  ermite  afRigé  d’une  defcente.  (a)  Son  ermitage , 
dit-il , était fi  éloigné  de  terre,  que  nous  né y arrivâmes  qu'au 
bout  de  Jept  jours , ù chaque  jour  nous  f^ons  cinq  lieues.  Si 
dans  ce  voyage  il  avait  toujours  monté,  ce  mont  Ararat 
ferait  haut  de  trente-cinq  lieues.  Du  temps  de  la  guerre 
des  géans  , en  mettant  quelques  Ararats  l’un  fur 
l’autre  , on  aurait  été  à la  lune  fort  commodément. 
Jean  Struis  alTure  encore  que  l’ermite  qu’il  guérit  lui 
fit  préfcnt  d’une  croix  faite  du  bois  de  l’arche  de  vVoé; 
Tûurnefurt  n’a  pas  eu  tant  d’avantage. 

ARBRE  A PAIN. 

L’arbre  à pain  croît  dans  les  îles  Philippines,  8c 
principalement  dans  celles  de  Gaam  Sc  de  Ténian , 
comme  le  coco  croît  dans  l’Inde.  Ces  deux  arbres 
feuls  , s’ils  pouvaient  fe  multiplier  dans  les  autres 
climats , ferviraient  à nourrir  8c  à défaltérer  le  genre- 
humain. 

L'arbre  à pain  eft  plus  gros  8c  plus  élevé  que  nos 
pommiers  ordinaires  ; les  feuilles  font  noires , le  fruit 
eft  jaune  8c  de  la  dimenfion  de  la  plus  groffe  pomme 
de  calville;  fon  écorce  eft  épaifte  8c  dure,  le  dedans 
eft  une  efpèce  de  pâte  blanche  8c  tendre  qui  a le  goût 
des  meilleurs  petits  pains  au  lait , mais  il  faut  le  man- 
ger frais;  il  ne  fe  garde  que  vingt -quatre  heures, 
après  quoi  il  fe  fèche , s’aigrit  8c  devient  défagréable  ; 
mais  en  récompenfc  ces  arbres  en  font  chargés  huif 
mois  de  l’année.  Les  naturels  du  pays  n’ont  point 
d’autre  nourriture  ; ils  font  tous  grands , robuftes  , 
bien  faits , d’un  embonpoint  médiocre , d'une  fanté 

(fl)  Voyait  de  Jean  Struis  y m-4®*  pagt  208. 
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vigoureufe , telle  que  la  doit  procurer  l'ufage  unique 
d'un  aliment  falubre  ; & c'eft  à des  nègres  que  la 
nature  a fait  ce  préfent. 

Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui  en  parla.  Il 
relie  encore  quelques  officiers  qui  ont  mangé  de  ce 
pain  quand  l’amiral  Anjon  y a relâché  , 8c  qui  l'ont 
trouvé  d’un  goût  fupérieur.  Si  cet  arbre  était  tranf- 
planté  comme  l’a  été  l’arbre  à café,  il  pourrait  tenir 
lieu  en  grande  partie  de  l’invention  de  Triplolème , qui 
coûte  tant  de  foins  8c  de  peines  multipliées.  Il  faut 
• travailler  une  année  entière  avant  que  le  blé  puifle 
être  changé  en  pain  , 8c  quelquefois  tous  ces  travaux 
font  inutiles.  ' 

Le  blé  n’cll  pas  alTurément  la  nourriture  de  la  plus 
grande  partie  du  monde.  Le  maïs,  la  caffave  nour- 
riffent  toute  l’Amérique.  Nous  avons  des  provinces 
entières  où  les  payfans  ne  mangent  que  du  pain  de 
châtaignes  , plus  nourriffant  8c  d’un  meilleur  goût 
que  celui  de  feigle  ou  d’orge  dont  tant  de  gens  s'ali- 
mentent, 8c  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pain  de 
munition  qu’on  donne  au  foldat.  (i)  Toute  l’Afrique 
auftrale  ignore  le  pain.  L’immenfe  archipel  des  Indes, 
Siam  , le  Laos , le  Pégu , la  Cochinchine , le  T unquin, 
une  partie  de  la  Chine,  le  Japon , les  côtes  de  Mala- 
bar 8c  de  Coromandel , les  bords  du  Gange  fournillènt 
un  riz  dont  la  culture  eft  beaucoup  plus  aifée  que 
celle  du  froment,  8c  qui  le  fait  négliger.  Le  blé  eft 
*abfolument  inconnu  dans  l’cfpace  de  quinze  cents 

( 1 ) En  France  une  rociété  de  phyriciens  éclairés  s'occupe  depuis  quelques 
années  à perfeaionner  l’art  de  fabriquer  le  pain  : grâce  à fes  loins , celui  des 
hôpitaux  k de  la  plupart  des  prifons  de  Paris  cil  devenu  meilleur  que 
celui  dont  fc  nourriOent  les  babiuns  aifes  de  la  plupart  des  provinces. 
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lieues  fur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Cette  nourri- 
ture , à laquelle  nous  fommes  accoutumés,  eft  parmi 
nous  fl  précieufe , que  la  crainte  feule  de  la  voir  man- 
quer caufe  des  féditions  chez  les  peuples  les  plus 
fournis.  Le  commerce  du  blé  eft  par-tout  un  des  grands 
objets  du  gouvernement  ; c’eft  une  partie  de  notre  être, 
& cependant  on  prodigue  quelquefois  ridiculement 
cette  denrée  effentielle. 

Les  amidonniers  emploient  la  meilleure  farine  pour 
couvrir  la  tête  de  nos  jeunes  gens  & de  nos  femmes. 

Le  Diâiongaire  encyclopédique  remarque,  avec 
très -grande  raifon  , que  le  pain  béni , dont  on  ne 
mange  prefque  point , & dont  la  plus  grande  partie 
eft  perdue  , monte  en  France  à quatre  millions  de 
livres  par  an.  Ainfi , de  ce  feul  article , l’Angleterre 
eft  au  bout  de  l’année  plus  riche  de  quatre  millions 
que  la  France. 

Les  mifTionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de  grandes 
angoiffes  dans  des  pays  où  l’on  ne  trouve  ni  pain  ni 
vin.  Les  habitans  leur  difaient  par  interprètes  : Vous 
voulez  nous  baptifer  avec  quelques  gouttes  d’eau  , 
dans  un  climat  brûlant  où  nous  fommes  obligés  de 
nous  plonger  tous  les  jours  dans  les  fleuves.  Vous 
voulez  nous  confefler , 8c  vous  n’entendez  pas  notre 
langue  ; vous  voulez  nous  communier , 8c  vous  man- 
quez des  deux  ingrédiens  néceffaires , le  pain  8c  le  vin  : 
il  eft  donc  évident  que  votre  religion  univerfelle  n’a  pu 
être  faite  pour  nous.  Les  milTionnaires  répondaient 
très-juftement  que  la  bonne  volonté  fuffit,  qu’on  les 
plongerait  dans  l’eau  fans  aucun  fcrupule , qu’on  ferait 
venir  du  pain  8c  du  vin  de  Goa  ; 8c  quant  à la  langue , 
que  les  millionnaires  l’apprendraient  dans  quelques 
années. 
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ARBRE  A SUIF. 

C3n  nomme  dans  l’Amérique  ou 

bai-berri-trèe  , ou  l'arbre  à Juif  une  cfpèce  de  bruyère 
dont  la  baie  donne  une  giailTe  propre  à faire  des 
chandelles.  Elle  croît  en  abondance  dans  un  terrain 
bas  & bien  huraeélé;  il  paraît  qu’elle  fe  plaît  fur  les 
rivages  maritimes.  Cet  arbulle  eft  couvert  de  baies 
d’oùfemble  fuinterune  fubflance  blanche  & farineufe; 
on  les  cueille  à la  fin  de  l’automne  lorfqu’elles  font 
mûres;  on  les  jette  dans  une  chaudièraqu’on  remplit 
d’eau  bouillante  ; la  grailfe  fe  fond  & s’élève  au-dellus 
de  l’eau  : on  met  dans  un  vafe  à part  cette  graille 
refroidie,  qui  relTemble  à du  fuif  ou  à de  la  cire;  fa 
couleur  eft  communément  d’un  verd  fale.  On  la  puri- 
fie, & alors  elle  devient  d’un  alfez  beau  verd.  Ce  fuif 
eft  plus  cher  que  le  fuif  ordinaire,  8c  coûte  moins  que 
la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles , on  le  mêle 
fouvent  avec  du  fuif  commun  ; alors  elles  ne  font  pas 
fi  fujettes  à couler.  Les  pauvres  fe  fervent  volontiers 
de  ce  fuif  végétal  qu’ils  recueillent  eux- mêmes  , au 
lieu  qu’il  faudrait  acheter  l’autre. 

On  en  fait  aulTi  du  favon  8c  des  favonnettes  d’une 
odeur  alfez  agréable. 

Les  médecins  8c  les  chirurgiens  en  font  ufage  pour 
les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  fu  if  dans 
les  pays  catholiques  de  l’Amérique , dans  l’efpoir  d’en 
débiter  beaucoup  pour  des  cierges  ; mais  les  prêtres 
refufèrent  de  s’en  fervir.  ' 

Dans  la  Caroline  on  en  a fait  auffî  une  forte  de  cire 
à cacheter. 

On 
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On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbulle 
comme  un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives  , 
remède  ufité  chez  les  fauvages. 

A l’égard  du  ciricr  ou  de  l’arbre  à cire , il  eft  alTez 
connu.  Que  de  plantes  utiles  à tout  le  genre  humain 
la  nature  a prodiguées  aux  Indes  orientales  8c  occiden- 
tales ! le  quinquina  leul  valait  mieux  que  les  mines 
du  Pérou,  qui  n’ont  fervi  qu’à  mettre  la  cherté  dans 
l’Europe. 

ARC. 

Jeanne  d'Arc  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 

Il  convient  de  mettre  le  lefleur  au  fait  de  la 
véritable  hiftoire  de  Jeanne  d'Atc  fumommée/rt  Pucelle. 
Les  particularités  de  fon  aventure  font  très-peu  connues 
& pourront  faire  plaifir  aux  leéleurs.  l es  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut 
animé  par  cette  fille , 8c  fe  garde  bien  de  la  croire 
infpirée.  Ni  Rt  berl  Gagain , ni  Paul  Emile  , ni  Polydore 
Virgile , ni  Genebrar , ni  Philippe  de  Bergame  . ni  Papire 
Majfon , ni  même  Mariana  , ne  difeni  quelle  était 
envoyée  de  Dieu;  8c  quand  Mariai, a le  jéfuitc  l'aurait 
dit , en  vérité  cela  ne  m’en  impoferait  pas. 

Mêlerai  conte  que  le  prince  de  la  mitiee  célejle  lui 
apparut; ] en  fuis  fâché  pour  Méierai,  8e  j’en  demande 
pardon  au  prince  de  la  milice  célefte, 

La  plupart  de  nos  hiftoriens,  qui  fe  copient  tous  les 
uns  les  autres,  fuppofent  que  \n  pucelle  fit  des  prédic- 
tions 8c  qu’elles  s’accomplirent,  ün  lui  fait  dire  quelle 
thajfera  les  Anglais  hors  du  royaume , 8c  ils  y étaient 
Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  I i 
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encore  cinq  ans  après  fa  mort.  On  lui  fait  écrire  une 
longue  lettre  au  roi  d’Angleterre,  8c  alTurément  elle 
ne  favait  ni  lire  ni  écrire  ; on  ne  donnait  pas  cette 
éducation  à une  fervante  d’hôtellerie  dans  le  Barois  ; 
& fon  procès  porte  quelle  ne  favait  pas  figncr  fon 
nom. 

Mais  , dit-on , elle  a trouvé  une  épée  rouillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d’or  gravées;  Sc  cette 
épée  était  cachée  dans  l’églife  de  S"  Catherine  de 
Fierbois  à Tours.  Voilà  certes  un  grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  cCArc  ayant  été  prife  par  les 
Anglais,  en  dépit  de  fes  prédirions  & de  fes  mira- 
cles, foutint  d’abord  dans  fon  interrogatoire  que 
S‘‘  Catherine  8c  S“  Marguerite  l’avaient  honorée  de 
beaucoup  de  révélations.  Je  m’étonne  qu’elle  n’ait  rien 
dit  de  fes  converfations  avec  le  prince  de  la  milice 
célefte.  Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient 
plus  à parler  que  S‘  Michel.  Ses  juges  la  crurent 
forcière , elle  fe  crut  infpirée  ; 8c  c’eft  - là  le  cas 
de  dire  : 

Ma  foi,  juge  8c  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  Vil 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  foldats 
dans  l’état  déplorable  où  la  France  était  réduite  , c’eft 
que  Saintrailles  avait  fon  berger,  comme  le  comte  de 
Danois  avait  fa  bergère.  Ce  berger  fefait  fes  prédiéHons 
d’un  côté,  tandis  que  la  bergère  les  fefait  de  l’autre. 

Mais  malheureufement  la  prophéteffe  du  comte  de 
Danois  fut  prife  au  fiégedeCompiégneparun  bâtard 
de  Vendôme  , 8c  le  prophète  de  Saintrailles  fut  pris  par 
Talbot.  Le  brave  Talbot  n’eut  garde  de  faire  brûler  le 
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berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  Anglais  qui 
dédaignent  les  fuperflitions , qui  n’ont  pas  le  fanatifine 
de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  cemefemble,  ce  que  les  hiftoriens  auraient 
dû  obferver  , & ce  qu’ils  ont  négligé. 

hàpucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg  comte 
de  Ligny.  On  l’enferma  dans  la  forterelTede  Beaulieu , 
enfuite  dans  celle  de  Bcaurevoir  , & de  là  dans  celle 
du  Crotoy  en  Picardie. 

D’abord  Pierre  Cauchon  évêque  de  Beauvais  , qui 
était  du  parti  du  roi  d’Angleterre  contre  fon  roi 
légitime  , revendique  la  pucelle  comme  une  forcièrc 
arrêtée  fur  les  limites  de  fon  diocèfe.  Il  veut  la  juger 
en  qualité  de  forcière.  Il  appuyait  fon  prétendu  droit 
d’un  infigne  menfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur  le 
territoire  de  l’évêché  de  Noyon  : & ni  l’évêque  de 
Beauvais  , ni  l’évêque  de  Noyon  n’avaient  alTurément 
le  droit  de  condamner  perfonne  , 8c  encore  moins  de 
livrer  à la  mort  une  fujette  du  duc  de  Lorraine  , 8c 
une  guerrière  à la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors , qui  le  croirait  ? un  vicaire-général 
de  l’inquifition  en  France,  nommé  frère  Afar/fn.  C’était 
bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  fubverfion 
totale  dé  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin  réclama 
la  prifonnière  comme  /entant  théré/e  ,odorantemhxreJim. 

Il  fomma  le  duc  de  Bourgogne  8c  le  comte  de  Ligny , 
par  le  droit  de  fon  office  , <ir  de  l'autorité  à lui  commijt 
par  le  S‘  Siège  , de  livrer  Jeanne  à la  fciinte  inquifition. 

Le  forbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  : elle 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  îckjean  de  Luxe?nbourg  : 

»»  Vous  avez  employé  votre  noble  puiffance  à appré- 
>>  hender  icelle  femme  qui  fc  dit  la  pucelle,  au  moyen  ' 

lia 
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>»  de  laquelle  l’honneur  de  Dieu  a été  fans  mefure 
SJ  ofFenfé , la  foi  exceffivement  bleffée , & l’Eglifc  trop 
»»  fort  déshonorée  ; car  par  fon  occafion  , idolâtrie  , 
»>  erreurs  , mauvaifedo<arine& autres  maux  ineftima- 
jj  blés  fe  font  enfuivis  en  ce  royaume.,.,  mais  peu  de 
JJ  chofe  ferait  avoir  fait  telle  prinfe,  fi  ne  s’enfuivait  ’ 
JJ  ce  qu’il  appartient  pour  fatisfaire  l’offenfe  par  elle 
JJ  perpétrée  contre  notre  doux  Créateur  8c  fa  foi , 8c 
JJ  la  fainte  Eglife  , avec  fes  autres  méfaits  innumé- 

jj  râbles 8c  fi  , ferait  intolérable  offenfe  contre 

JJ  la  majefté  divine  s’il  amvait  qu’icelle  femme  fut 
JJ  délivrée.  >J  («) 

Enfin  la  puedU  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon  qu’on 
appelait  l’indigne  évêque,  l’indigne  Français  8c  l’in- 
digne homme.  Jea?i  de  Luxembourg  vendit  la pucelle  à 
Cauchon  8c  aux  Anglais  pour  dix  mille  livres  , 8c  le 
duc  de  Bedfort  les  paya.  La  forbonne  , l’évêquc  & 
frère  Martin  préfentèrent  alors  une  nouvelle  requête 
à ce  duc  de  Bedfort  régent  de  France  : En  l'honneur  de 
notre  Seigneur  ù Sauveur  Jesvs-Christ  , pour  qiî icelle 
Jeanne  fût  brièvement  mife  ès  mains  de  la  jujtice  de  C Eglife. 
Jeanne  fut  conduite  à Rouen.  L’archevêché  était 
alors  vacant  , 8c  le  chapitre  permit  à l’évêque  de 
Beauvais  , de  befogner  dans  la  ville.  { C’eft  le  terme 
dont  on  fe  fervit.  ) Il  choifit  pour  fes  affefleurs  neuf 
doéleurs  de  forbonne  avec  trente-cinq  autres  affiftans, 
abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l’inquifition , Martin, 
préfidaitavcc  Cauchon;  8c  comme  il  n’était  que  vicaire, 
il  n’eut  que  la  fécondé  place. 

Jeanruiuhit  quatorze  interrogatoires  ; ils  fontfingu- 
licrs.  Elle  dit  quelle  a vu  S‘‘  Catherine  %cS>‘  Marguerite 

( a)  C'eft  une  iraduâign  du  htia  de  la  fotbonsc , iiûte  long-tempe  aptèi. 
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à Poitiers.  Le  doéleur  Beaupère  lui  demanda  à quoi 
elle  a reconnu  les  deux  faintes?  Elle  répond  que  c’ell 
à leur  manière  de  faire  la  révérence.  Beaupère  lui 
demande  fi  elles  font  bien  jafeufes  ? Allez  , dit-elle  , 
le  voir  fur  le  regiftre.  Beaupère  lui  demande  fi  quand 
elle  a vu  Michel  il  était  tout  nu  ? elle  répond  : 
Penfez-vous  que  notre  Seigneur  n’eût  de  quoi  le 
vêtir  ? 

Les  curieux  obferverontici  foigneufementqueJ'ca«»e 
avait  été  long -temps  dirigée  avec  quelques  autres 
dévotes  de  la  populace  par  un  fripon  nommé  Richard, 
qui  fefait  des  miracles  , 8c  qui  apprenait  à ces  filles  à 
en  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion  trois  fois  de 
fuite  à "Jeanne,  à l’honneur  de  la  Trinité.  C’était  alors 
l’ufage  dans  les  grandes  affaires  8c  dans  les  grands 
périls.  Les  chevaliers  fefaient  dire  trois  meffes  , 8c 
communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient  en  bonne 
fortune  , ou  quand  ils  s’allaient  battre  en  duel.  C’efl: 
ce  qu’on  a remarqué  du  bon  chevalier  Bayard. 

Les  fefeufes  de  miracles,  compagnes  de  [b) 

8c  foumifes  à frère  Richard  , fe  nommaient  Pierrone 
8c  Catherine.  Pierrone  affirmait  qu’elle  avait  vu  que 
Dieu  apparaiffait  à elle  en  humanité  comme  ami 
fait  à ami  ; Dieu  était  long  vêtu  de  robe  blanche  avec 
huque  vermeil  deffous  , 8cc. 

Voilà  jufqu’à  préfent  leridicule  ; voici  l’horrible. 

Un  des  juges  de  Jeanne  , doéleur  en  théologie  8c 
prêtre  , nommé  Nicolas  l'oijeleur  , vient  la  confeffer 
dans  laprifon.  Il  abufe  du  facrement  jufqu’au  point 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  ferge  deux  prêtres 

(i)  Memoirci  pour  fervîr  à VHiJloirc  de  France  (f  de  Bourgoant  ^ 
tome 
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qui  tranfcrivcnt  la  confcffion  de  Jeanne  (T Arc.  AinG 
les  juges  employèrent  le  facrilége  pour  être  homicides. 
Et  une  malheureufe  idiote  , qui  avait  eu  affer  de 
courage  pour  rendre  de  très-grands  fervices  au  roi  & 
à la  patrie , fut  condamnée  à être  brûlée  par  quarante- 
quatre  prêtres  français  qui  l’immolaient  à la  faûion 
de  l’Angleterre. 

On  fait  affez  comment  oneutlabaffelTe  artiGcieufe 
de  mettre  auprès  d’elle  un  habit  d’homme  pour  la 
tenter  de  reprendre  cet  habit  , & avec  quelle  abfurde 
barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  tranfgreffion  pour 
la  condamner  aux  flammes,  comme  li  c’était  dans  une 
fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu  , de  mettre  une 
culotte  au  lieu  d’une  jupe.  Tout  cela  déchire  le 
cœur  , 8c  fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit 
pas  comment  nous  ofons  , après  les  horreurs  fans 
nombre  dont  nous  avons  été  coupables  , appeler 
aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  hifloriens  , plus  amateurs  des 
prétendus embellilTemens  de  l’hiftoire  que  de  la  vérité, 
difent  que^fanne  alla  au  fupplice  avec  intrépidité  ; 
mais  comme  le  portent  les  chroniques  du  temps  , & 
comme  l’avoue  rhilloricn  Villaret,  elle  reçut  fon  arrêt 
avec  des  cris  Sc  avec  des  larmes  ; faiblcfle  pardonnable 
à fon  fexe,  8c  peut-être  au  nôtre  , 8c  très-compatible 
avec  le  courage  que  cette  fille  av'ait  déployé  dans  les 
dangers  de  la  guerre  ; car  on  peut  être  hardi  dans  lc4 
' combats  , 8c  fenfible  fur  l'échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufieurs  perfonnes  ont  cru 
fans  aucun  examen  que  la  pucelle  i Orléans  n’avait 
point  été  brûlée  à Rouen  , quoique  nous  ayons  le 
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procès-verbal  de  fon  exécution.  Elles  ont  été  trompées 
par  la  relation  que  nous  avons  encore  d'une  aven- 
turière qui  prit  le  nom  de  la  pucdU  , trompa  les  frères 
de  Jeanne  d'Arc  , 8c  à la  faveur  de  cette  impodure 
époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maifon  des 
Armoijes.  Il  y eut  deux  autres  friponnes  qui  fe  firent 
aufll  paffer  pour  ïapucelle  ([Orléans.  Toutes  les  trois 
prétendirent  qu’on  n’avait  point  brûlé  Jeanne  , Sc 
qu’on  lui  avait  fubftitué  une  autre  femme.  De  tels 
contes  ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui 
veulent  être  trompés. 

ARDEUR. 

Le  DiéHonnaire  encyclopédique  n’ayant  parlé  que 
des  ardeurs  d’urine  8c  de  l’ardeur  d’un  cheval , il 
paraît  expédient  de  citer  auffi  d’autres  ardeurs  ; celle 
du  feu , celle  de  l’amour.  Nos  poètes  français , italiens , 
efpagnols , parlent  beaucoup  des  ardeurs  des  amans  : 
l’opéra  n’a  prefque  jamais  été  fans  axdtms  parfaites. 
Elles  font  moins  parfaites  dans  les  tragédies  ; mais  il 
y a toujours  beaucoup  d’ardeurs. 

Le  diélionnairedeTrévoux  dit  qu’ardeur  en  général 
fignifie  une  pajfion  amoureufe.  Il  cite  pour  exemple  ce 
vers  : 

Cejlde  tes  jeunes  jeux  que  mon  ardeur  ejl  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais. 
Remarquons  ici  que  ce  diélionnaire  eft  fécond  en 
citations  de  vers  déteftables.  Il  tire  tous  fes  exemples 
de  je  ne  fais  quel  nouveau  choix  de  vers  , parmi 
lefquels  il  ferait  très-difficile  d’en  trouver  un  bon. 

li  4 
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Il  donne  pour  exemple  de  l’emploi  du  mot  ^ardeur 
ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  I rcmitre  ardeur  eji  toujours  la  plus  forle\ 

Le  temps  ne  r éteint  point,  la  mort Jeide  C emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  injenfées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  di£lionnaire  avaient  eu 
du  goût , ils  auraient  donné  pour  exemple  du  mot 
ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau  de  Milhridaie: 

J'ai/n,  par  une  longue  è- pénible  indujlrie. 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ah  1 qu'il  eût  mieux  valu , plus  fage  é-  plus  heureux. 

Et  repouffnnt  les  traits  eC un  amour  dangereux  , 

Ne  pas  laijfer  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
Un  cceur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

C’efl  ainli  qu’on  peut  donner  une  nouvelle  énergie 
à une  exprclTion  ordinaire  8c  faible.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  parlent  à'ardeur  que  pour  rimer  avec  cceur , Sc 
qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur  tendre 
ardeur  , 8c  qui  joignent  encore  à cela  les  alarmes  ou 
les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmes,  8c  qui, 
lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées  en  douze 
fyllabes,  croient  avoir  fait  des  vers, 8c  qui, après  avoir 
écrit  quinze  cents  lignes  remplies  de  ces  termes 
oifeux  en  tout  genre,  croient  avoir  fait  une  tragédie, 
il  faut  les  renvoyer  au  nouveau  choix  de  vers,  ou  au 
recueil  en  douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
théâtre , parmi  lefquelles  on  n’en  trouve  pas  une  feule 
qu’on  puilTc  lire. 
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ARGENT. 

Mo  T dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  l’or. 
Monfieur,  voudriez-vous  me  prêter  cem  louis  d’or? 
Monfieur , je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur  ; mais  je 
n’ai  point  d’argent  ; je  ne  fuis  pas  en  argent  comptant: 
ritalien  vous  dirait  : Signore,  non  ho  di  danari.  ^e.  n’ai 
point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à maître  Jacques  : Me  feras-tu 
bonne  chère  ? Oui , fi  vous  me  donnez  beaucoup 
d’arg.nt. 

On  demande  tous  les  jours  quel  efl  le  pays  de 
l’Europe  le  plus  riche  en  argent  ? on  entend  par-là 
quel  eft  le  peuple  qui  polTéde  le  plus  de  métaux 
repréfentatifs  des  objets  de  commerce.  On  demande 
par  la  même  raifon  quel  efl  le  plus  pauvre  ? À:  alors 
trente  nations  fe  préfententà  l’envi  ; le  veflphalieii , 
le  liraoufin  , le  bafque  , l’habitant  du  Tirol,  celui  du 
"Valais , le  grifon  , l’iftrien,  l’écoflais  & l’irlandais  du 
nord  , le  fuilTe  d’un  petit  canton  , &:  furtout  le  fujet 
du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a davantage  , on  balance 
aujourd’hui  entre  la  France,  l’Efpagne  & la  Hollande 
qui  n’en  avait  point  en  1600. 

Autrefois,  dans  le  treizième,  quatorzième  &:  quin- 
zième Cèdes  , c’était  la  province  de  la  daterie  qui 
avait  fans  contredit  le  plus  d'argent  comptant  ; aufïi 
fefait-elle  le  plus  grand  commerce.  Con.bien  vendez- 
vous  cela  ? difait-on  à un  marchand.  11  répondait: 
Autant  que  les  gens  font  fots. 

Toute  l’Europe  envoyait  alors  fon  argent  à la  cour 
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romaine , qui  rendait  en  échange  des  grains  bénis , 
des  agnus , des  indulgences  plénières  ou  non  plénières , 
des  difpenfes  , des  confirmations  , des  exemptions , 
des  bénédiâions  , &:  même  des  excommunications 
contre  ceux  qui  n'étaient  pas  alTez  bien  en  cour  de 
Rome,  8c  à qui  les  payeurs  en  voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela;  mais 
ils  fefaient  le  commerce  de  tout  l’Occident  par 
Alexandrie  ; on  n’avait  que  par  eux  du  poivre  8c  de 
la  canelle.  L'argent  qui  n’allait  pas  à la  daterie 
venait  à eux,  un  peu  aux  Tofcans  8c  aux  Génois. 
Tous  les  autres  royaumes  étaient  fi  pauvres  en  argent 
comptant  que  Charles  VIII  fut  obligé  d’emprunter  les 
pierreries  de  la  ducheffe  de  Savoie , Sc  de  les  mettre 
en  gage  pour  aller  conquérir  Naples  qu’il  perdit 
bientôt  : les  Vénitiens  foudoyèrent  des  armées  plus 
fortes  que  la  lienne.  Un  noble  vénitien  avait  plus 
d’or  dans  fon  cofte,  8c  plus  de  vaiflelle  d’argent  fur 
fa  table  , que  l’empereur  Maximilien  furnommé  Pochi 
danari. 

Les  chofes  changèrent  quand  les  Portugais  allèrent 
trafiquer  aux  Indes , en  conquérans,  8c  que  les  Efpa* 
gnols  eurent  fubjugué  le  Mexique  8c  le  Pérou , avec 
lix  ou  fept  cents  hommes.  On  fait  qu’alors  le  com- 
merce de  Venife  , celui  des  autres  villes  d’Italie , tout 
tomba.  Philippe  II,  maître  de  l’Efpagne , du  Portugal , 
des  Pays-Bas  , des  deux  Siciles  , du  Milanais  , de 
quinze  cents  lieues  de  côtes  dans  l’Afie , 8c  des  mines 
jor  8c  d’argent  dans  l’Amérique  , fut  le  feul  riche , 
8c  par  conféquent  le  feul  puiffant  en  Europe.  Les 
efpions  qu’il  avait  gagnés  en  France  baifaient  à 
genoux  les  doublons  catholiques  ; 8c  le  petit  nombre 
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d’angélots  8c  de  carolus  qui  circulaient  en  France 
n’avaient  pas  un  grand  crédit.  On  prétend  que 
l’Amérique  8c  l’Afie  lui  valurent  à peu  près  dix 
millions  de  ducats  de  revenu.  11  eût  en  effet  acheté 
l’Europe  avec  fon  argent , fans  le  fer  de  Henri  IV  8c 
les  flottes  de  la  reine  Elijabelk. 

Le  Diélionnaire  encyclopédique , à l’article 
cite  XEfprit  des  lois,  dans  lequel  il  efl  dit  : »»  J’ai  ouï 
»»  déplorer  plufieurs  fois  l’aveuglement  du  confeil  de 
JJ  François  I , qui  rebuta  Chrtjlophe  Colomb  qui  lui 
JJ  propofait  les  Indes  ; en  vérité,  on  fit  peut-être  par 
JJ  imprudence  une  chofe  bien  fage.  jj 

Nous  voyons,  par  l’énorme  puiflance  de  Philippe, 
que  le  confcil  prétendu  de  François  J n’aurait  pas 
fait  u?ie  choje Ji  Jage.  Mais  contentons-nous  de  remar- 
quer que  François  I n’était  pas  né , quand  on  prétend 
qu’il  refufa  les  offres  de  Chrijlophe  Colomb;  ce  génois 
aborda  en  Amérique  en  1492,  8c  François  I naquit 
en  1494,  8c  ne  parvint  au  trône  qu’en  151 5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III,  de  Henri  W 
8c  de  la  reine  Elijabeth  , avec  celui  de  Philippe  II;  le 
fubfide  ordinaire  à' Elijabeth  n’était  que  de  cent  mille 
livTes  flerling;  8c  avec  l’extraordinaire,  il  fut,  année 
commune , d’environ  quatre  cents  mille  ; mais  il 
fallait  qu’elle  employât  ce  furplus  à fe  défendre  de 
Philippe  II.  Sans  une  extrême  économie  elle  était 
perdue , 8c  l’Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  fe  montait  à la  vérité  à 
trente  millions  de  livres  de  fon  temps  ; cette  fomme 
était  à la  feule  fomme  que  Philippe  II  retirait  des 
Indes  , comme  trois  à dix  ; mais  il  n’entrait  pas  le 


Digilized  by  Googl 


5o8  Argent. 

tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  III  très- 
prodigue,  très-volé,  & par  conféquent  très-pauvre: 
il  fe  trouve  que  Philippe  II  était  d’un  feul  article  dix 
fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  n’eft  pas  la  peine  de  comparer 
fes  tréfors  avec  ceux  de  Philippe  II.  Jufqu’à  la  paix 
de  Vervins  il  n’avait  que  ce  qu’il  pouvait  emprunter 
ou  gagner  à la  pointe  de  fon  épée  , &:  il  vécut  en 
chevalier  errant  jufqu’au  temps  qu’il  devint  le  premier 
roi  de  l’Europe. 

L’Angleterre  avait  toujours  été  fi  pauvre  que  le 
roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  battre  de  la 
monnaie  d’or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  l’or  8c  l’argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  8c  du  Pérou  en 
Efpagne  ? 11  entre  dans  les  poches  des  Français,  des 
Anglais , des  Hollandais  qui  font  le  commerce  de 
Cadix  fous  des  noms  efpagnols  , 8c  qui  envoient  en 
Amérique  les  produéUons  de  leurs  manufaélures. 
Une  grande  partie  de  cet  argent  s’en  va  aux  Indes 
orientales  payer  des  épiceries , du  coton , du  falpêtre , 
du  fucre-candi , du  thé , des  toiles  , des  diamans  8c 
des  magots. 

On  demande  enfuite  ce  que  deviennent  tous  ces 
tréfors  des  Indes  ; je  réponds  que  Sha  Tkamas-Kou~ 
likan  ou  Sha-JVadir  a emporté  tout  celui  du  grand- 
mogol  avec  fes  pierreries.  Vous  voulez  favoir  où  font 
ces  pierreries,  cet  or,  cet  argent  que  Sha-JVadir  a. 
emportés  en  Perfe  ? une  partie  a été  enfouie  dans  la 
terre  pendant  les  guerres  civiles  ; des  brigands  fe 
font  fervis  de  l’autre  pour  fe  faire  des  partis.  »>  Car, 
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»»  comme  dit  fort  bien  Céjar , avec  de  l’argent  on  a des 
foldats , 8c  avec  des  foldats  on  vole  de  l’argent.  »» 
Votre  curiofité  n’cft  point  encore  fatisfaite  ; vous 
êtes  embarraCTé  de  favoir  où  font  les  tréfors  de 
Séjojlris  , de  Créjus , de  Cyrus  , de  Kabuchodonojor  , 8c 
furtout  de  Salomon  qui  avait , dit-on , vingt  milliars 
8c  plus  de  nos  livres  de  compte,  à lui  tout  feul  dans 
fa  calTette  ? ' 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s’eft  répandu  par  le 
inonde.  Soyez  fur  que  du  temps  de  Cyrus,  les  Gaules, 
la  Germanie  , le  Danemarck,  la  Pologne,  la  Ruffie, 
n’avaient  pas  un  écu.  Les  chofes  fe  font  mifes  au 
niveau  avec  le  temps  , fans  ce  qui  s’efl  perdu  en 
dorure,  ce  qui  relie  enfoui  à Notre-Dame  de  Lorette 
8c  autres  lieux , 8c  ce  qui  a été  englouti  dans  ïavare 
mer. 

Comment  fefaient  les  Romains  fous  leur  grand 
Romulus , fils  de  Mars  8c  d’une  religieufe,  8c  fous  le 
dévot  Tourna  Pompüius  ? Ils  avaient  un  Jupiter  de  bois 
de  chêne  mal  taillé  , des  huttes  pour  palais  , une 
poignée  de  foin  au  bout  d’un  bâton  pour  étendard , 
8c  pas  une  pièce  d’argent  de  douze  fous  dans  leur 
poche.  Nos  cochers  ont  des  montres  d’or  que  les  fept 
rois  de  Rome,  les  Camilles , les  Manlius,  les  Fabius 
n’auraient  pu  payer. 

Si  par  hafard  la  femme  d’un  receveur-général  des 
finances  fe  fefait  lire  ce  chapitre  à fa  toilette  par  le  bel 
efprit  de  la  maifon , elle  aurait  un  étrange  mépris 
pour  les  Romains  des  trois  premiers  fiécles , Sc  ne 
voudrait  pas  laiffer  entrer  dans  fon  antichambre  un 
Manlius , un  Curius , un  Fabius , qui  viendraient  à 
pied  , 8c  qui  n’auraient  pas  de  quoi  faire  fa  partie 
de  jeu. 
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Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  fervait  à 
la  fois  d’armes  8c  de  monnaie.  On  fe  battait , Sc  on 
comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres  de 
cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bœuf.  On  achetait 
le  néceflaire  au  marché  comme  on  l’achète  aujour* 
d’hui  ; 8c  les  hommes  avaient  comme  de  tout  temps 
la  nourriture,  le  vêtement  8c  le  couvert.  Les  Romains , 
plus  pauvres  que  leurs  voilins  , les  fubjuguèrent , 8c 
augmentèrent  toujours  leur  territoire  dans  l’efpace  de 
près  de  cinq  cents  années  , avant  de  frapper  de  la 
monnaie  d’argent. 

Les  foldats  de  Gu/lave-Adolphe  n’avaient  en  Suède 
que  de  la  monnaie  de  cuivre  pour  leur  folde , avant 
qu’il  fît  des  conquêtes  hors  de  fon  pays. 

Pourvu  qu’on  ait  un  gage  d’échange  pour  les 
chofes  néceflaires  à la  vie  , le  commerce  fe  fait  tou- 
jours. Il  n’importe  que  ce  gage  d’échange  foit  de 
coquilles  ou  de  papier.  L’or  8c  l’argent  à la  longue 
n’ont  prévalu  par-tout  que  parce  qu’ils  font  plus 
rares. 

C’eft  en  Afie  que  commencèrent  les  premières 
fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux , parce 
que  l’Afie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

Il  n’eft  point  quefUon  de  monnaie  dans  la  guerre 
de  Troye  ; on  y pèfe  l’or  8c  l’argent.  Agàmemnon 
pouvait  avoir  un  tréforier,  mais  point  de  cour  des 
monnaies. 

Ce  qui  a fait  foupçonner  à plufieurs.favans  témé- 
raires que  le  Pentateuque  n’avait  été  écrit  que  dans 
le  temps  où  les  Hébreux  commencèrent  à fe  procurer 
quelques  monnaies  de  leurs  voilins  , c’eft  que  dans 
plus  d’un  paffage  il  eft  parlé  de  ficles.  On  y di* 
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qa  Abraham  qui  était  étranger,  8c  qui  n’avait  pas  un 
pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Canaan,  y acheta  un 
champ  8c  une  caverne  pour  enterrer  fa  femme , quatre 
cents  Celés  d’argent  monnayé  de  bon  aloi  : ( a ) 
Quadringintos  Jiclos  argenti  probala;  monda  publica.  Le 
judicieux  dom  Calmet  évalue  cette  fomme  à quatre 
cents  quarante -huit  livres  fix  fous  neuf  deniers, 
félon  les  anciens  calculs  imaginés  alTez  au  hafard, 
quand  le  marc  d’argent  était  à vingt -Gx  livres  de 
compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc  d’argent  eft 
augmenté  de  moitié,  la  fomme  vaudrait  huit  cents 
quatre-vingt-feize  livres. 

Or  , comme  en  ce  temps-là  il  n’y  avait  point  do 
monnaie  marquée  au  coin  , qui  répondît  au  mot 
pecunia,  cela  fefait  une  petite  difficulté  dont  il  eft  aifé 
de  fe  tirer,  [b  ) 

Une  autre  difficulté,  c’eft  que  dans  un  endroit  il 
eft  dit  qu  Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron  , 8c 
dans  un  autre  en  Sichem.  (c)  Confultez  fur  cela  le 
vénérable  Bède , Raban  Maure  8c  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richeffes  que  laiffa 
David  à Salomon  en  argent  monnayé.  Les  uns  les  font 
monter  à vingt  8c  un  , vingt-deux  milliars  tournois  , 

( d ) Gcncfe  , chap.  XXIII , vert.  i6. 

( b ) Ces  hardis  favans , qui , fur  ce  prétexte  8c  fur  plufteun  autres , 
attribuent  le  Pentateuque  à d’autres  qu’à  Moi/gy  fe  fondent  encore  fur  les 
témoignages  de  Tkiodoret , de  Matins , &c.  Ils  difent  : Si  Théodord  8c 
Matins  aHinnentque  le  livre  Acjofuè  n’a  pas  été  écrit  p^r  Jr/ûc  , 8:  n’en  e(l 
pas  moins  admirable,  ne  pouvons-nous  pas  croire  aufb  que  le  Pentateuque 
eft  très-admirable  fans  être  de  Mdift  ? Voyei  fur  cela  le  premier  livre  de 
VHifioirs  cridjne  du  vieux  TeJIament , par  le  révérend  père  Simon  de  l’ora- 
toire. Mais  quoi  qu’en  aient  dit  tant  de  favans , ilcRclalrqu’l)  fiuts’en  tenir 
an  fentiment  de  la  fainte  Eglilê  apoftolique  8c  romaine , la  feule  iiibùUible. 

( c ) Aftes , chap.  VU  , v.  1 6. 


Digitized  by  Google 


5i2  Argent 

les  autres  à vingt-cinq.  Il  n’y  a point  de  gardes  du 
trélor  royal  , ni  de  tefterdar  du  grand  - turc  , qui 
pullfe  fupputer  au  jufle  le  tréfor  du  roi  Salomon.  Mais 
les  jeunes  bacheliers  dUxford  8c  de  forbonue  font  ce 
compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures 
qui  lont  arrivées  à l'argent  depuis  qu’il  a été  frappé, 
maniué  .évalué,  altéré,  prodigué .relTerré , volé , ayant 
dans  toutes  fes  tranfmigrations  demeuré  conftam- 
ment  l’amour  du  genre-humain.  On  l’aime  au  point 
que  chez  tous  les  princes  chrétiens,  il  y a encore  une 
vieille  loi  qui  fubfille  , c'efl,  de  ne  point  lailfer  fortir 
d’or  & d’argent  de  leurs  royaumes.  Cette  loi  fuppofe 
de  deux  chofes  l’une,  ou  que  ces  princes  régnent 
fur  des  fous  à lier  qui  fe  défont  de  leurs  efpèces  en 
pays  etianger  pour  leur  plaifir,  ou  qu’il  ne  faut  pas 
payer  fes  dettes  à un  étranger.  11  eft  clair  pourtant 
que  perfonne  n’ell  affez  infenfé  pour  donner  fon 
argent  fans  raifon,8c  que  quand  on  doit  à l’étrangtr 
il  faut  payer  foiten  lettres  de  change,  foit  en  denrées, 
foit  en  efpèces  formantes.  AulTi  cette  loi  n’eft  pas 
exécutée  depuis  qu’on  a commencé  à ouvrir  les  yeux» 
& il  n’y  a pas  long-temps  qu’ils  font  ouverts. 

11  y aurait  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  l’argent 
monnayé  , comme  fur  l’augmentation  injufle  8c  ridi- 
cule des  efpèces , qui  fait  perdre  tout  d’un  coup  des 
fommes  confidérables  à un  Etat , fur  la  refonte  ou 
la  remarque,  avec  une  augmentation  de  valeur  idéale, 
qui  invite  tous  vos  voifins  , tous  vos  ennemis  à 
remarquer  votre  monnaie  Sc  à gagner  à vos  dépens; 
enfin  fur  vingt  autres  tours  d’adrclTe  inventés  pour 
fe  ruiner.  Plufieurs  livres  nouveaux  font  pleins  de 

réflexions 
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réflexions  judicieufes  fur  cet  article.  II  eft  plus  aifc 
d’écrire  fur  l’argent  que  d’en  avoir  ; 8c  ceux  qui  en 
gagnent  fe  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne 
favent  qu’en  parler. 

En  général  l’art  du  gouvernement  confifleàprendie 
le  plus  d’argent  qu’on  peut  à une  grande  partie  des 
citoyens  , pour  le  donner  à une  autre  partie. 

On  demande  s’il  eft  pofllble  de  ruiner  radicalement 
un  royaume  , dont  en  général  la  terre  eft  fertile  ; on 
répond  que  la  chofe  n’eft  pas  praticable  , attendu 
que  depuis  la  guerre  de  i68g  jufqu’à  la  fin  de 
1769  où  nous  écrivons,  on  a fait  prcfque  fans  dif- 
continuation  tout  ce  qu’on  a pu  pour  ruiner  la 
France  fans  relTource , 8c  qu’on  n’a  jamais  pu  en 
venir  à bout.  C’eft  un  bon  corps  qui  a eu  la  fièvre  pen- 
dant quatre-vingts  ans  avec  des  redoublemens , 8c  qui 
a été  entre  les  mains  des  charlatans,  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  8c  bien  fait 
fur  l'argent  de  differens  pays,  adreffez-vous  à l’article 
Monnaie,  de  M.  le  chevalier  àtjaucour , dans  l’Ency- 
clopédie; on  ne  peut  en  parler  plus  favamment  8c 
avec  plus  d’impartialité.  Il  eft  beau  d’approfondir 
un  fujet  qu’on  méprife. 

ARIANISME. 

TToutes  les  grandes  difputes  théologiques  pendant 
douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu’auraient  dit 
Homère,  Sophocle  , Demojlhcnes  , Archimède , s’ils  avaient 
été  témoins  de  ces  fubtils  crgotifmes  qui  ont  coûté 
tant  (Je  fang  ? 

Anus  a l’honneur  encore  aujourd’hui  de  palfer 

Diâiom.  philojoph.  Tome  I.  K k 
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pour  avoir  invente  fon  opinion  , comme  Calvin  pafle 
pour  être  fondateur  du  calvinifrae.  La  vanité  d'être 
cltef  de  feêtc  eft  la  fécondé  de  toutes  les  vanités  de 
ce  monde  ; car  celle  des  conquérans  cil,  dit-on,  la 
première.  Cependant  ni  Calvin  ni  Atius  n’ont  certai- 
nement pas  la  triUe  gloire  de  rinvention. 

On  fe  querellait  depuis  long-temps  fur  la  Trinité, 
lorfqu’^ir/«i  fe  mêla  de  la  querelle  dans  la  difputeufe 
ville  d’Alexandrie  , où  Euctidc  n’avait  pu  parvenir  à 
rendre  les  efprits  tranquilles  8c  juflcs.  11  n’y  eut 
jamais  de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins, 
les  Pariliens  même  n’en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu’on  difputât  déjà  vivement  fur 
la  Trinité  , puilque  le  patriarche  auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie,  confervee  à Oxford,  alfurc 
qu’il  y avait  deux  mille  prêtres  qui  foutenaient  le 
parti  qu  Aldus  embraffa. 

Mettons  ici , pour  la  commodité  du  leêleur , ce 
qu’on  dit  d’Arius  dans  un  petit  livre  qu’on  peut 
n’avoir  pas  lous  la  main. 

Voici  une  (jueRion  incompréhenfible  qui  a exercé 
depuis  plus  de  feize  cents  ans  la  curiofiié,  la  fubtilité 
fophillique  , l’aigreur,  l’clprit  de  cabale,  la  fureur 
de  dominer,  la  rage  de  pcrfécuter,  le  fanatilme 
aveugle  Sc  fanguinaire,  la  crédulité  barbare,  8c  qui 
a produit  plus  d'horreurs  que  l’ambition  des  princes, 
qui  pourtant  en  a produit  beaucoup.  Jésus  eft-il 
verbe?  S’il  cfl  verbe  efl-il  émané  de  Dieu  dans  le 
temps  ou  avant  le  temps;  s’il  eft  émané  de  Dieu  , elt-il 
cocterncl  Sc  confubllantiel  avec  lui?  ou  eft-il  d’une 
lubflancc  lemblable  ? c(l-il  diélinû  de  lui  ou  ne 
l’elt-il  pas  ? ell-il  fait  ou  engendré?  l’eut-il  cnget»drer 
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à fon  tour  ? a-t-il  la  paternité  ou  la  vertu  produflive 
fans  paternité  ? Le  S‘  Efprit  efl-il  fait  ou  engendré , 
ou  produit,  ou  procédant  du  père,  ou  procédant  du 
fils  , ou  procédant  de  tous  les  deux?  Peut-il  engen- 
drer , peut -il  produire?  Son  hypoftafe  ell-elle 
confubllanticllc  avec  l’hypollafe  du  pere  Sc  du  fils? 
& comment,  avant  précifément  la  même  nature,  la 
même  effence  que  le  pere  & le  fils  , peut -il  ne  pas 
faire  les  mêmes  choies  que  ces  deux  perfonnes  qui 
font  lui-même? 

Ces  queflions  li  au-dclTus  de  la  raifon  avaient 
certainement  beloin  d’être  décidées  par  une  Eglife 
infaillible. 

On  fophifliquait , on  ergotait , on  fe  haïffait , on 
s’excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns 
de  ces  dogmes  inaccelfibles  à l’efprit  humain  avant 
les  temps  à'Arius  8c  d'AthanaJe.  Les  Grecs  égyptiens 
étaient  d’habiles  gens  , ils  coupaient  un  cheveu  en 
quatre  , mais  cette  fois -ci  ils  ne  le  coupèrent  qu’en 
trois.  Alc'sandros  évêque  d’Alexandrie  s’avife  de  prê- 
cher que  Dieu  étant nécelTairement individuel,  fimplc, 
une  monade  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  cette 
monade  cR  trine. 

Le  prêtre  Arious , que  nous  nommons  Arius , eR 
tout  feandalifé  de  la  monade  d’y4/r.va«rfros;  il  explique  la 
chofe  différemment  ; il  ergote  en  partie  comme  le  prêtre 
Sabdlious,([a\  avait  ergoté  comme  le  phrygien  Praxeas, 
grand  ergoteur.  Alexandros  affemble  vite  un  petit 
concile  de  gens  de  fon  opinion,  & excommunie  fon 
prêtre.  Eufébios,  évêque  de  Nicodémie,  prend  le  parti 
d' Arious , voilà  toute  l’Eglife  en  feu. 

L’empereur  Conjlantin  était  un  fcélérat , je  l’avoue  , 
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un  parricide  qui  avait  étouffé  fa  femme  dans  un  bain  , 
égorgé  fon  fils  , aflaffiné  fon  beau-père  , fon  beau- 
frère  & fon  neveu  , je  ne  le  nie  pas  ; un  homme 
bouffi  d’orgueil  Sc  plongé  dans  les  plaifirs,  je  l’accorde; 
un  déteflablc  tyran  ainfi  que  fes  enfans  , trartfeat  : 
mais  il  avait  du  bon  fens.  On  ne  parvient  point  à 
l’empire,  on  ne  fubjugue  pas  tous  fes  rivaux  fans 
avoir  raifonné  jufte. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  fcolaf- 
tiques  allumée  , il  envoya  le  célébré  évêque  Oxius 
avec  des  lettres  déhortatoires  aux  deux  parties  belli- 
gérantes. (a)  Vous  êtes  de  grands  fous,  leur  dit  - il 
«xpreffément  dans  fa  lettre  , de  vous  quereller  pour  des 
clwjes  que  vous  n entendez  pas.  Il  ejl  indigne  de  la  gravité 
•de  vos  tninijlères  de  faire  tant  de  bruit  fur  un  Jujet  Ji 
mince. 

Conjlantin  n’entendait  pas  par  mince  Jujet  ce  qui 
regarde  la  Divinité , maisla  manière*incompréhenfible 
dont  on  s’efforçait  d’expliquer  la  nature  de  la  Divinité. 
1-e  patriarche  arabe  qui  a écrit  VHtJloire  de  l'EgliJe 
•d' Alexandrie  , fait  parler  à peu  près  ainfi  Oùus  en 
préfentant  la  lettre  de  l’empereur  ; 

( a ) Un  prüfcfTcur  de  rimivctfité  de  Paris , nuramc  le  Beau , qui  a écrit 
VHiftoire  du  btu  empire  , fc  garde  bien  de  rapporter  la  lettre  de  CoKjlnntin 
telle  qu'elle  efty  $c  telle  que  la  rapporte  le  favant  auteur  du  diâionnaitc 
-des  héréfies.  Ce  bon  prince  ^ dit-il,  animé  d'une  iendrejfe paicinelle  ^ finiffait 
rn  ces  termes  : Bendei-moi  des  jours  Jereins  & des  nuits  tranqyàllts.  Il  rapporte 
tes  complimens  de  Conjîanlin  aux  évêques  , mais  il  devait  auiïi  rapporter  le 
reproche.  L’cpilhètc  de  bon  /rincr  rouvient  à Titus  ^ à Jrajany  d Marc^ 
Antonin  , à Marc-Aurèle , R;  même  à JuHeVé  le  pkilojophe , qui  ne  verfa  jamab 
■que  le  fang  des  ennemis  de  Tempirc  en  prodiguant  le  lien , & non  pas  à 
Conjlantin  le  plus  arobitictix  des  hommes , le  plus  vain,  le  plus  voluptueux, 
Rc  en  même  temps  le  plus  perfide  R;  le  plus  fanguiiuire.  Ce  n'eft  pas  écrire 
l'hüioire,  c'e(l  la  defiguicr. 
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»»  Mes  frères  , le  chriftianifme  commence  à peine 
j>  à jouir  de  la  paix  , & vous  allez  le  plonger  dans 
n une  difcorde  étemelle.  L’empereur  n’a  que  trop 
5 5 raifon  de  vous  dire  que  vous  vous  querellez  pour 
»»  un  Jujel  fort  mince.  Certainement  li  l’objet  de  la 
>1  difpute  était  cflentiel , Jesl’S  - Christ  , que  nous 
>s  reconnailTons  tous  pour  notre  légiflateur , en  aurait 
5»  parlé  ; Dieu  n’aurait  pas  envoyé  fon  fils  fur  la 
s J terre  pour  ne  nous  pas  apprendre  notre  catéchifme. 
jî  Tout  ce  qu’il  ne  nous  a pas  dit  expreffément  efl 
>s  l’ouvrage  des  hommes  , &;  l’erreur  ell  leur  partage. 
»>  Jésus  vous  a commandé  de  vous  aimer  , 8c  voua 
»j  commencez  par  lui  défobéir  en  vous  haïlTant , en 
JJ  excitant  la  difcorde  dans  l’empire.  L’orgueil  fcul 
JJ  fait  naître  les  difputes  , 8c  Jésus  votre  maître  vous 
JJ  a ordonné  d’être  humbles.  Perfonne  de  vous  ne 
JJ  peut  favoir  fi  Jésus  cft  fait  ou  engendré.  Et  que 
JJ  vous  importe  fa  nature  pourvu  que  la  vôtre  foit 
JJ  d’être  jufles  8c  raifonnables?  Qu’a  de  commun  une 
JJ  vaine  fcience  de  mots  avec  la  morale  qtn  doit 
JJ  conduire  vos  aflions?  Vous  chargez  la  doéîrine  de 
JJ  myllèrcs , vous  qui  n’êtes  faits  que  pour  affermir  la 
JJ  religion  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  religion 
JJ  chrétienne  ne  foit  qu’un  amas  de  fophifmcs  :* 
JJ  efl-cc  pour  cela  que  le  Chr.ist  ell  venu  ? Celle.'. 
JJ  de  difputer , adorez  , édifiez,  humiliez-vous,  nour- 
*j  riflez  les  pauvres  , apaifez  les  querelles  des  fainille.s 
JJ  au  lieu  de  fcandalifer  l’empire  entier  par  vos 
JJ  difeordes.  jj 

Ozius  parlait  à des  opiniâtres.  On  alTembla  le  concile 
de  Nicée  , 8c  il  y eut  une  guerre  civile  fpiritucllc  dans 
l’empire  romain.  Cette  guerre  en  amena  d’autres  , 
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& de  fièclc  en  ficcle  on  s’eft  perfécuté  mutuellement 
jufqu’à  nos  jours. 

Ce  qu’il  y eut  de  trille  , c’ell  que  la  perfécution 
commença  dès  que  le  concile  fu  t terminé  ; mais  lor  fque 
CoTiJlantin  en  avait  fait  l’ouverture  , il  ne  favait  encore 
quel  parti  prendre  , ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  per- 
fécution. Il  n’était  point  chrétien  , {*)  quoiqu’il  fût 
à la  tète  des  chrétiens  ; le  baptême  feul  conllituait 
alors  le  chrillianifmc  , 8c  il  n’était  point  baptifé  ; il 
venait  même  de  faire  rebâtir  à Rome  le  temple  de  la 
Concorde.  11  lui  était  fans  doute  fort  indifférent 
<\\i  Alexandre  d’.Alexandric , ou  Enjtbe  de  Nicomédie  , 
8c  le  prêtre  Arios  euffent  raifon  ou  tort  ; il  eft  affez 
évident  par  la  lettre  ci-defTus  rapportée  qu'il  avait  un 
profond  mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu’on  voit  , 8c  ce  qu’on  verra  à 
jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux 
qu’on  nomma  depuis  Ariem  , acculèrent  Eujebe  de 
Nicomédie  d’avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Licinius 
contre  l’empereur  ; jf'en  ai  des  preuves  , dit  Conjiantin 
dans  fa  lettre  à l’Eglife  de  Nicomédie  , par  les  prêtres 
Ù les  diacres  déjà  fuite  que  fai  pris  , ùc. 

Ainfi  donc  dès  le  premier  grand  concile,  l’intrigue, 
la  cabale , la  perfécution  font  établies  avec  lé  dogme 
fans  pouvoir  en  affaiblir  la  fainteté.  Conjiantin  donna 
les  chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  confubf- 
tantiabilité  à ceux  qui  la  croyaient  , confifqua  les 
biens  des  diffidens  à fon  profit  , 8c  fe  fervit  de  fon 
pouvoir  dcfpotique  pour  exiler  Arius  8c  fes  partifans 
cjui  alors  n’étaient  pas  les  plus  forts.  On  a dit  même 
que  de  fon  autorité  privée  il  condamna  à mort 

(*)  Voyez  l’ailklc  ViJtQti  <le  Cov^anlin» 
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quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ouvrages  d'Arius  : mais 
ce  fait  n’efl  pas  vrai.  Conjîanfin  , tout  prodigue  cju'il 
était  du  fang  des  hommes,  ne  pouffa  pas  la  cruauté 
jufqu’à  cet  excès  de  démence  abfurdc  de  faire  aQaffiner 
par  fes  bourreaux  celui  qui  garderait  un  livre  héré- 
tique , pendant  qu’il  laiffait  vivre  1 héréfiarquc. 

Tout  change  bientôt  à la  cour  ; pluficurs  évêques 
inconfubftantiels  , des  eunuques  , des  femmes  par- 
lèrent pour  Atius  , 8c  obtinrent  la  révocation  de  la 
lettre  de  cachet.  C’eff  ce  que  nous  avons  vu  arriver 
plufieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en  pareille 
occafion. 

Le  célèbre  Eujtbe  , évêque  de  Céfarée  , connu  par 
fes  ouvrages  qui  ne  font  pas  écrits  avec  un  grand 
difeernement  , aceufait  fortement  EuJlaU  , évêque 
d’Antioche,  d’être  fabcllicn;  8c  EuflaU  accuidh  Eufihe 
d’être  arien.  On  affembla  un  concile  à Antioche  ; 
Eujche  gagna  fa  caufe  ; on  dépofa  Eujlate  ; on  offrit  le 
fiége  d’Antioche  à Eujebe  qui  n’en  voulut  point  ; les 
deux  partis  s’armèrent  l’un  contre  l’autre  ; ce  fut  le 
prélude  des  guerres  de  controverfe.  Conjlantin  , qui 
avait  exilé  Anus  pour  ne  pas  croire  le  Fils  confubffan- 
tiel  , exila  £fr/?a/cpour  le  croire.  De  telles  révolutions 
font  communes. 

S‘  Athanajc  QlMt  alors  évêque  d’Alexandrie  ; il  ne 
voulut  pointrecevoirdanslaville^msque  l’empereur 
y avait  envoyé,  difant  q\ï  Anus  clait  excommunié  ; qu'un 
excommunié  ne  devait  plus  avoir  ni  maifon  , ni  patrie , qu'il 
ne  pouvait  ni  manger  , ni  coucher  nulle  part  ù qutl  vaut 
mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes.  Auffltôt  nouveau 
concile  à Tyr,  8c  nouvelles  lettres  de  cachet.  Athanafe 
cil  dépofé  par  les  pères  de  Tyr , exilé  à Treves  par 
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l’empereur.  Ainfi  Arius  , & Athanafe  fon  plus  grand 
ennemi , font  condamnés  tour  à tour  par  un  homme 
qui  n’était  pas  encore  chrétien. 

Les  deuxfaélions  employèrent  également  l’artifice , 
la  fraude , la  calomnie  félon  l’ancien  8c  l’étemel  ufage. 
Con/lanlm  les  lailfa  difputer  8c  cabalcr  ; il  avait  d’autres 
occupations.  Ce  fut  dans  ce  temps  - là  que  ce  bon 
prince  fit  afTalTiner  fon  fils  , fa  femme  , fon  neveu  le 
jeune  Licinius , l’efpérance  de  l’empire  , qui  n’avait 
pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  à' Arius  fut  toujours  viélorieux  fous  Conf~ 
iantin.  Le  parti  oppofé  n’a  pas  rougi  d’écrire  qu’un 
jour  St  Matant  , l’un  des  plus  ardens  feâatcurs 
d' Athanafe , fachant  c]uAritis  s’acheminait  pour  entrer 
dans  la  cathédrale  de  Conflantinople  , fuivi  de  plu- 
fieurs  de  fes  confrères  , pria  Dieu  fi  ardemment  de 
confondre  cet  héréfiarque  , que  Dieu  neputréfifter 
à la  prière  de  Macaire  ; que  fur  le  champ  tous  les 
boyaux  d' Arius  lui  fouirent  par  le  fondement  ; ce 
qui  eft  impofllble  ; mais  enfin  Arius  mourut. 

Conjlanlin  le  fuivit  une  année  après  , en  337  de 
1ère  vulgaire.  On  prétend  qu’il  mourut  de  la  lèpre. 
L’empereur  Julien  dans  fes  Céjars  dit , que  le  baptême 
que  reçut  cet  empereur  quelques  heures  avant  fa  mort 
ne  guérit  perfonne  de  cette  maladie. 

Comme  fes  enfans  régnèrent  après  lui , la  flatterie 
des  peuples  romains  , devenus  efclaves  depuis  long- 
temps , fut  portée  à un  tel  excès  , que  ceux  de 
l’ancienne  religion  en  firent  un  dieu  , 8c  ceux  de  la 
nouvelle  en  firent  un  faim.  On  célébra  long-temps 
fa  fête  avec  celle  de  fa  mère. 

Après  fa  mort , les  troubles  occallonnés  par  le  fcul 
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mot  conjubjlantid , agitèrent  l’empire  avec  violence. 
Conjlance  , fils  8c  fucceffeur  de  Conjlantin  , imita  toutes 
les  cruautés  de  fon  père  , 8c  tint  des  conciles  comme 
lui  ; ces  conciles  s’anathématifèrent  réciproquement. 
Alhanaje  courut  l’Europe  8c  l’Afie  pour  foutenir  fon 
parti.  Les  eufébiens  l’accablèrent.  Les  exils  , les 
prifons , les  tumultes  , les  meurtres  , les  aflaffinats 
fignalèrent  la  fin  du  règne  de  Conjlance.  L’empereur 
"Julien  , fatal  ennemi  de  l’Eglife , fit  ce  qu’il  put  pour 
rendre  la  paix  à l’Eglife , 8c  n’en  put  venir  à bout. 
Jovicn  , 8c  après  lui  Valentinien , donnèrent  une  liberté 
entière  de  confcience  : mais  les  deux  partis  ne  la 
prirent  que  pour  une  liberté  d’exercer  leur  haine  8c 
leur  fureur. 

Théodoje  fe  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  : mais 
l’impératrice qui  régnait  en  Italie,  en  Illyrie, 
en  Afrique  comme  tutrice  du  jeune  Valnitinien  , prof- 
crivit  le  grand  concile  de  Nicée  ; 8c  bientôt  les  Goths  , 
les  Vandales  , les  Bourguignons  , qui  fe  répandirent 
dans  tant  de  provinces , y trouvant  l’arianilme  établi , 
rembraffèrent  pour  gouverner  les  peuples  conquis  par 
la  propre  religion  de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les 
Gaulois  , Clovis  , leur  vainqueur  , fuivit  leur  com- 
munion par  la  même  raifon  que  les  autres  barbares 
avaient  profeffé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Thêodoric  en  Italie  entretint  la  paix  entre 
les  deux  partis;  8c  enfin,  la  formule  nicéenne  prévalut 
dans  l’Occident  8c  dans  l’Orient. 

L’arianifme  reparut  vers  le  milieu  du  feizième 
fiècle , à la  faveur  de  toutes  les  difputes  de  religion, 
qui  partageaient  alors  l’Europe  : mais  il  reparut  armé 
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d’une  force  nouvelle , & d’une  plus  grande  incrédulité. 
Quarante  gentilshommes  de  Viceuce  formèrent  une 
académie  , dans  laquelle  on  n’établit  que  les  feuls 
dogmes  qui  parurent  nécelTaircs  pour  être  chrétiens. 
Jésus  fut  reconnu  pour  verbe  , pour  fauveur  Se  pour 
juge  : mais  on  nia  fa  divinité,  fa  confubdantiabilité, 
&:  jufqu’à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent  Lélius 
Socin,  Okin,  Pazuta  , Gentilis.  ServH  fe  joignit  à eux. 
On  connaît  fa  malheureufe  difpute  avec  Calvin  ; ils 
eurent  quelque  temps  enfemble  un  commerce  d’injures 
par  lettres.  Servel  fut  alfez  imprudent  pour  palfer  par 
Genève  , dans  un  voyage  qu’il  fefait  en  Allemagne. 
Calvin  fut  alfez  lâche  pour  le  faire  arrêter  , & alfez 
barbare  pour  le  faire  condamner  à être  brûlé  à petit 
feu  , c’eft-à-dire  , au  même  fupplicc  auquel  Calvin 
avait  à peine  échappé  en  France.  Prefque  tous  les 
thélogiens  d’alors  étaient  tour  à tour  perfécuteurs  8c 
perfécutés  , bourreaux  ou  viélimes. 

Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la  mort  de 
Gentilis.  Il  trouva  cinq  avocats  qui  fignèrent  que 
Gentilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles 
horreurs  font  dignes  de  cet  abominable  fiècle.  Gentilis 
fut  mis  en  prifon  , &:  allait  être  brûlé  comme  Servel  : 
mais  il  fut  plus  avifé  que  cet  cfp.ignol  ; il  fe  réiraéla  , 
donna  les  louanges  les  plus  ridicules  à Calvin  , Sc  fut 
fauve.  Mais  fon  malheur  .voulut  enfuite  que  n’ayant 
pas  affez  ménagé  un  bailli  du  canton  de  Berne  , il  fut 
arrêté  comme  arien.  Des  témoins  dépofèrent  qu’il 
avait  dit  que  les  mots  de  trinilc  , à'ejfence  , à'hypojlaje 
ne  fe  trouvaient  pas  dans  l’écriture  fainte  ; 8c  fur  cette 
dépoûtion , les  j uges  , qui  ne  favaient  pas  plus  que  lui 
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ce  que  c’eft  qu’une  hypoflafe  , le  condamnèrent  fans 
raifonner  à perdre  la  tête. 

Faujlus  Socin,  neveu  de  Lelius  Socin,  8c  fes  compa- 
gnons furent  plus  heureux  en  Allemagne  ; ils  péné- 
trèrent en  Siléfie  8c  en  Pologne  ; ils  y fondèrent  des 
cglHés,  ils  écrivirent,  ils  prêchèrent,  ils  réuffirent  ; 
mais  à la  longue,  comme  leur  religion  était  dépouillée 
de  prefque  tous  les  myflères  , 8c  plutôt  une  feéle  phi- 
lüfophique  paifible  qu’une  fe<5le  militante,  ils  furent 
abandonnés;  les  jéfuites,  qui  avaient  plus  de  crédit 
qu’eux , les  potirfuivirent  Sc  les  difperfèrent. 

Ce  cjui  reflede  cette  feèlc  en  Pologne,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  fe  tient  caché  8c  tranquille.  La  feéle  a 
reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  force  8c  d’éclat. 
Le  grand  Ntiuion  8c  Locke  l’embralfèrcnt  ; Samuel 
Clarke,  célèbre  curé  de  S' James,  auteur  d’un  fi  bon 
livre  fur  l’exiftence  de  Dieu  , fe  déclara  hautement 
arien,  8c  fes  difciples  font  très-nombreux.  Il  n’allait 
jamais  à fa  paroiffe  le  jour  qu’on  y récitait  le  Jpnbole 
de  S‘  Athanaje.  On  pourra  voir,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  les  fubtilités  que  tous  ces  opiniâtres,  plus 
philofophes  que  chrétiens,  oppofent  à la  pureté  de 
la  foi  catholique.  * 

Quoiqu’il  y eût  un  grand  troupeau  d’ariens  à 
Londres  parmi  les  théologiens  , les  grandes  vérités 
mathématiques  découvertes  par  Jscwlon,  8c  la  fagcffe 
métaphyfique  de  Locke  ont  plus  occupé  les  efprits. 
Les  difpiues  fur  la  confubRantiabilité  ont  paru  très- 
fades  aux  philofophes.  11  efl  arrivé  à ACeiuton  en 
Angleterre  la  même  chofe  qu’à  Corneille  en  France  ; 
on  oublia  Perlharke,  Théodore  8c  fon  recueil  de  vers , 
on  ne  penfa  qu’à  Cinna.  JCewton  fut  regardé  comme 
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l’interprète  de  DtEU  dans  le  calcul  des  fluxions , dans 
les  lois  de  la  gravitation , dans  la  nature  de  la  lumière. 
Il  fut  porté  à fa  mort  par  les  pairs  8c  le  chancelier 
du  royaume  près  des  tombeaux  des  rois , 8c  plus 
révéré  qu’eux.  Servet  qui  découvrit,  dit-on  , la  circu- 
lation du  fang , avait  été  brûlé  à petit  feu  dans  une 
petite  ville  des  Allobroges , maîtrifée  par  un  théologien 
de  Picardie. 

A R I S T É E. 

C^uoi  ? l’on  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
fur  les  choies  les  plus  indifiFérentes , comme  fur  les 
plus  férieufes  ! Un  prétendu  AriJUe  veut  faire  croire 
qu’il  a fait  traduire  l’ancien  teftament  en  grec , pour 
l’ufage  de  Plolomèe  Philadelphc  , comme  le  duc  de 
Montaufier  a réellement  fait  commenter  les  meilleurs 
auteurs  latins  à l’ufage  du  dauphin  qui  n’en  fefait 
aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  Arijlée , Plolotnée  brûlait  d’envie 
de  connaître  les  lois  juives  ; 8c  pour  connaître  ces  lois 
que  le  moindre  juif  d’Alexandrie  lui  aurait  traduites 
pour  cent  écu#,  il  fe  propofa  d’envoyer  une  ambafflade 
folemnelle  au  grand-prêtre  des  Juifs  de  Jérufalem, 
de  délivrer  fix  vingts  mille  efclaves  juifs  que  fon  père 
Ptoloméc  Soler  avait  pris  prifonniers  en  Judée,  & de 
leur  donner  à chacun  environ  quarante  écus  de 
notre  monnaie  pour  leur  aider  à faire  le  voyage 
agréablement  ; ce  qui  fait  quatorze  millions  quatre 
cents  mille  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  fe  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot  fans  doute  au 
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judaïfme  , il  envoya  au  temple  à Jérufalcm  une 
grande  table  d’or  maffif,  enrichie  par-tout  de  pierres 
précieufes;  8c  il  eut  foin  défaire  graver  fur  cette  table 
la  carte  du  Méandre,  fleuve  de  Phrygie  ; (a)  le  cours 
de  cette  rivière  était  marqué  par  des  rubis  8c  par  des 
éméraudes  On  fent  combien  cette  carte  du  Méandre 
devait  enchanter  les  Juifs.  Cette  table  était  chargée 
de  deux  immenfes  vafes  d’or  encore  mieux  travaillés  ; 
il  donna  trente  autres  vafes  d’or  8c  une  infinité  de 
vafes  d’argent.  On  n’a  jamais  payé  fi  chèrement  un 
livre  ; on  aurait  toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à 
bien  meilleur  marché. 

Elèaiar , prétendu  grand- prêtre  de  Jérufalem,  lui 
envoya  à fon  tour  des  ambalfadeursquinepréfentèrent 
qu’une  lettre  en  beau  vélin  écrite  en  caraâères  d’or. 

C’était  agir  en  dignes  juifs  que  de  donner  un  morceau 
de  parchemin  pour  environ  trente  millions, 

Plolomée  fut  fi  content  du  ftyle  d'EUaiar  qu’il  en 
verfa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambafladeurs  dînèrent  avec  le  roi  8c  les  prin- 
cipaux prêtres  d’Egypte.  Quand  il  fallut  bénir  la 
table,  les  Egyptiens  cédèrent  cet  honneur  aux  Juifs. 

Avec  ces  ambafladeurs  arrivèrent  foixante  8c  douze 
interprètes  , fix  de  chacune  des  douze  tribus  , tous 
ayant  appris  le  grec  en  perfeftion  dans  Jérufalem. 

C’ell  dommage,  à la  vérité,  que  de  ces  douze  tribus 
il  y en  eût  dix  d’abfolument  perdues,  8c  difparues  de 
la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  fiècles  ; mais  le 

(a)  n fc  peut  tres-bien  pourtant  que  ce  ne  fut  pas  un  plan  du  cours 
du  Méandre , mais  ce  qu*on  appelait  en  grec  un  mtandrt  , un  lacis  , uu  « 

sonid  de  pierres  prccicufcs.  C'etait  toujours  un  fort  beau  préfent. 
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grand-prêtre  Elcaiar  les  avait  retrouvées  exprès  pour 
envoyer  des  traduûcurs  à Ptolmr.ce. 

Les  loixante  8c  douze  interprètes  furent  enfermés 
dans  nie  de  Pharos  , chacun  d’eux  fit  fa  traduction 
à part  en  foixante  8c  douze  jours , 8c  toutes  les  tra- 
duflions  fe  trouvèrent  femblables  mot  pour  mot  ; c’cfl 
ce  qu’on  appelle  la  traduclion  des  Jeplank,  qui  devrait 
être  nommée  la  traduElion  des  JeptanU-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres , il  les  adora  , tant 
il  était  bon  juif.  Chaque  interprète  reçut  trois  talens 
d’or;  & on  envoya  encore  au  grand- facrificateur  pour 
fon  parchemin  dix  lits  d’argent,  une  couronne  d’or, 
des  encenfoirs  8c  des  coupes  d’or , un  vafe  de  trente 
talens  d’argent  , c’eft-à-dire  du  poids  d’environ 
loixante  mille  écus , avec  di.x  robes  de  pourpre , 8c 
cent  pièces  de  toile  du  plus  beau  lin. 

Prefque  tout  ce  beau  conte  efl  fidellement  rapporté 
■>  par  ['hïlloTicn  Jo/ephe , qui  n’à  jamais  rien  exagéré. 
S'  JuJîin  a enchéri  inx  Jqfephe ; il  dit  que  ce  fut  au  roi 
Hèrode  que  Ptolomée  s’adrclfa , Sc  non  pas  au  grand- 
prêtre  Eléaiar.  Il  fait  env'oyer  deux  ambafladeurs  de 
Plolomce  à Hcrode , c' cü  beaucoup  ajouter  au  merveil- 
leux ; car  on  fait  c\\xHérode  rte  naquit  que  long-temps 
après  le  règne  de  Plolomée  Philadelphe. 

Ce  n’cll  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profufion 
d’anacronifmes  qui  règne  dans  ces  romans  8c  dans 
tous  leurs  femblables,  la  foule  des  contradiétions 
8c  les  énormes  bévues  dans  Icfquclles  l’auteur  juif 
tombe  à chaque  phrafe  : cependant  cette  fable  a paffé 
pendant  des  fiècles  pour  une  vérité  incontcflable.  Et 
pour  mieux  exercer  la  crédulité  de  l’efprit  humain , 
chaque  auteur  qui  la  citait , ajoutait  ou  retranchait  à 
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fa  manière;  de  forte  qu’en  croyant  cette  aventure  il 
fallait  la  ctoire  de  cent  manières  différentes.  Les  uns 
rient  de  ces  abfurditcs  dont  les  nations  ont  été  abreu- 
vées, les  autres  gcmiffent  de  ces  impoflures;  la  mul- 
titude infinie  des  menfonges  fait  des  DémocriUs  8c  des 
HcracliUs. 


ARISTOTE. 

I L ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  à'Altxandre, 
choifi  par  Philippe , fût  un  pédant  8c  un  efprit  faux. 
Philippe  éiait  alfurément  un  bon  juge,  étant  lui-même 
très-inflruit , Sc  rival  de  Démojlhène  en  éloquence. 

De  Ja  logique. 

La  logique  âiAriJlote,  fon  art  de  raifonner , cil 
d’autant  plus  eflimablc  qu’il  avait  à faire  aux  Grecs, 
qui  s’exerçaient  continuellement  à des  argumens 
captieux  ; 8c  fon  maître  Platon  était  moins  exempt 
qu’un  autre  de  ce  défaut. 

Voici , par  exemple,  l’argument  par  lequel  Platon 
prouve  dans  le  Phédon  l’immortalité  de  l’ame. 

Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  contraire 
»>  de  la  vie  ? — Oui.  — Et  qu'elles  nailfent  l’une  de 
5»  l’autre? — Oui.  — Qu’efl-cc  donc  qui  naît  du 
»)  vivant  ? — Le  mort  — Et  qui  naît  du  mort  ? — Le 
J»  vivant. — C’efl  donc  des  morts  que  nailfent  toutes 
95  les  chofes  vivantes.  Par  conléquent  les  ames 
»9  exillent  dans  les  enfers  après  la  mort,  j» 

Il  fallait  des  règles  fûres  pour  démêler  cet  épou- 
vantable galimatias , par  lequel  la  réputatioo  de 
Platon  fafeinaie  les  efprits. 
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Il  était  nécefTairedc  démontrer  que  Platon  donnait 
un  fens  louche  à toutes  fes  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ; mais  l’homme 
vivant  a ceffe  d’etre  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort  ; mais  il  cil  né 
d’un  homme  en  vie  qui  efl  mort  depuis. 

Par  conféquent , votre  conclufion  que  toutes  les 
chofes  vivantes  naiffent  des  mortes  eft  ridicule.  De 
cette  conclufion  vous  en  tirez  une  autre  qui  n’eft 
nullement  renfermée  dans  les  prémilTes.  Donc  les 
ames  font  dans  les  enfers  après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  .auparavant  que  les  corps 
morts  font  dans  les  enfers , & que  l’ame  accompagne 
les  corps  morts. 

Il  n’y  a pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait 
la  moindre  juftelTe.  Il  fallait  dire  ; Ce  qui  penfe  eft 
fans  parties , ce  qui  eft  fans  parties  eft  indeftruftiblc  ; 
donc  ce  qui  penfe  en  nous  étant  fans  parties  eft 
indeftruélible. 

Ou  bien,  le  corps  meurt  parce  qu’il  eft  divilible, 
l’ame  n’eft  point  divifible  ; donc  elle  ne  meurt  pas. 
Alors  du  moins  on  vous  aurait  entendu. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  Icsraifonncmens  captieux 
des  Grecs.  Un  maître  enfeigne  la  rhétorique  à fon 
difcipic , à condition  que  le  difciple  le  payera  à la 
première  caufe  qu'il  aura  gagnée. 

Le  difcipic  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente 
un  procès  à fon  maître  ; il  lui  dit  : Je  ne  vous  devrai 
jamais  rien  ; car  fi  je  perds  ma  caufe  je  ne  devais  vous 
payer  qu’après  l’avoir  gagnée  ; Sc  fi  je  gagne  , ma 
demande  eft  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l’argument,  8c  difait  : Si  vous 

perdez  , 
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perdez  , payez  ; 8c  fi  vous  gagnez  , payez  , puirque 
notre  marché  eft  que  vous  me  payerez  après  la  pre- 
mière caufe  que  vous  aurez  gagnée. 

Il  eft  évident  que  tout  cela  roule  fur  une  équivoque. 
ArijloU  enfeigne  à la  lever  en  mettant  dans  l’argument 
les  termes  néccflaires. 

On  ne  doit  payer  qu’à  l'échéance  ; * 

L’échéance  eft  ici  une  caufe  gagnée. 

Il  n’y  a point  eu  encore  de  caufe  gagnée  ; 

Donc  il  n’y  a point  eu  encore  d’échéance. 

Donc  le  difciplc  ne  doit  rien  encore. 

Mais  encore  ne  fignifie  pas  jamais.  Le  difciple  fefait 
donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  fon  côté  n’était  pas  en  droit  de  rien 
exiger,  puifqu’il  n’y  avait  pas  encore  d’échéance. 

Il  fallait  qu’il  attendît  que  le  difciple  eut  plaidé 
quelque  autre  caufe. 

Qu’un  peuple  vainqueur  ftipule  qu’il  ne  rendra  au 
peuple  vaincu  que  la  moitié  de  fes  vailfeaux  ; qu’il 
les  falTe  feier  en  deux  ; & qu'ayant  ainfi  rendu  la 
moitié  jufte  il  prétende  avoir  fatisfait  au  traité,  il  eft 
évident  que  voilà  une  équivoque  très-criminelle. 

Arijlote , par  les  règles  de  fa  logique  , rendit  donc 
un  grand  fervice  à l’efprit  humain  en  prévenant  tou- 
tes les  équivoques  ; car  ce  font  elles  qui  font  tous 
les  mal-entendus  en  philofophie , en  théologie  8c  en 
affaires. 

La  malheureufe  guerre  de  1 756  a eu  pour  prétexte 
utie  équivoque  fur  l’Acadie. 

Il  eft  vrai  que  le  bon  fens  naturel  8c  l’habitude 
de  raifonner  fe  paffent  des  règles  à'Ariflote.  Un  homme 
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qui  a l’oreille  Se  la  voix  jufle  , peut  bien  chanter 
fans  les  règles  de  la  mufique  ; mais  il  vaut  mieux  la 
{avoir. 

De  fa  phyfique. 

On  ne  la  comprend  guère  ; mais  il  cft  plus  que 
probable  quArifloU  s’entendait , 8c  qu’on  l’entendait 
de  fon  temps.  Le  grec  eft  étranger  pour  nous.  On 
n’attache  plus  aujourd’hui  aux  mêmes  mots  les 
mêmes  idées. 

Par  exemple,  quand  il  dit  dans  fon  chapitre  fept, 
que  les  principes  des  corps  font  la  malièrt , la  privation, 
la  forme;  il  femblc  qu’il  dife  une  bêtife  énorme;  ce 
n’en  eft  pourtant  point  une.  La  matière  , félon  lui , 
eft  le  premier  principe  de  tout , le  fujet  de  tout , 
indifférent  à tout.  La  forme  lui  eft  effentielle  pour 
devenir  une  certaine  chofe.  La  privation  eft  ce  qui 
diftingue  un  être  de  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
point  en  lui.  La  matière  eft  indifférente  à devenir  rofe 
ou  poirier.  Mais  , quand  elle  eft  poirier  ou  rofe , elle 
eft  privée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou  plomb. 
Cette  vérité  ne  valait  peut-être  pas  la  peine  d’être 
énoncée  ; mais  enfin  il  n’y  a rien  là  que  de  très- 
intelligible,  8c  rien  qui  foit  impertinent. 

1Sa£U  de  ce  qui  ejl  en  puijfance  paraît  ridicule , 8c  ne 
l’eft  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout 
ce  qu’on  voudra  , feu  , terre  , eau  , vapeur , métal , 
minéral,  animal,  arbre,  fleur.  C’eft  tout  ce  que  cette 
expreffion  d’a5c  en  puijfance  fignifie.  Ainli  il  n’y  avait 
point  de  ridicule  chez  les  Grecs  à dire  que  le  mou- 
vement était  un  aéle  de  puiffance , puifque  la  matière 
peut  être  mue.  Et  il  eft  fort  vraifcmblable  quAri/lote 
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emcndaît  par-là  que  le  mouvement  n’eft  pas  cflentiel 
à la  matière. 

Arijlote  dut  faire  néceffairement  une  très-mauvaife 
phyfique  de  détail;  & c’eft  ce  qui  lui  a été  commun 
avec  tous  les  philofophes  , jufqu’au  temps  où  les 
Galilée,  les  Toricelli , les  Gturic,  les  Drebelliu.t , les 
Bûiks,  l’académie  del  Cimenta  , commencèrent  à faire 
des  expériences.  La  phyfique  efl  une  mine  dans 
laquelle  on  ne  peut  defeendre  qu’avec  des  machines , 
que  les  anciens  n’ont  jamais  connues.  Ils  font  reliés 
fur  le  bord  de  l’abyme  , & ont  raifonné  fur  ce  qu’il 
contenait  fans  le  voir. 

Traité  d Arijlote  fur  la  animaux. 

Ses  Recherches  fur  les  animaux,  au  contraire,  ont 
été  le  meilleur  livre  de  l’antiquité  , parce  Arijlote 
fe  fervit  de  fes  yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les 
animaux  rares  de  l’Europe , de  l’Afrique  & de  l’Afie. 
Ce  fut  un  fruit  de  fes  conquêtes.  Ce  héros  y dépenfa 
des  fommes  qui  effrayeraient  tous  les  gardes  du  tréfor- 
royal  d’aujourd’hui , & c’eft;  ce  qui  doit  immortalifer 
la  gloire  dû  Alexandre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros , quand  il  a le  malheur  de 
faire  la  guerre , peut  à peine  donner  quelque  encou- 
ragement aux  fciences;  il  faut  qu’il  emprunte  de 
l’argent  d’un  juif,  8c  qu’il  confulte  continuellement 
des  âmes  juives  pour  faire  couler  la  fubftance  de  fes 
fujets  dans  fon  coffre  des  Danaïdes , dont  elle  fort  le 
moment  d’après  par  cent  ouvertures.  Alexandre  fefait 
venir  chez  Arijlote , éléphans , rhinocéros,  tigres,  lions, 
crocodiles , gazelles , aigles , autruches.  Et  nous  autres , 
quand  par  hafard  on  nous  amène  un  animal  rare 
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dans  nos  foires,  nous  allons  radmirer  pour  vingt 
fous  ; 8c  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu  le 
connaître. 

Du  Tïumde  éternel. 

Ârijlote  foutient  expreflëment  dans  fon  livre  du 
ciel,  chap.  XI.,  que  le  monde  efl  éternel;  c’était 
l’opinion  de  toute  l’antiquité , excepté  des  épicuriens. 
Il  admettait  un  Dieu,  un  premier  moteur,  & il  le 
définit,  {a)  Un  , élernd,  immobile,  indivifible  , fans 
qualités. 

Il  fallait  donc  qu’il  regardât  le  monde  émané  de 
Dieu  , comme  la  lumière  émanée  du  foleil,  8c  aulll 
ancienne  que  cet  allre. 

A l’égard  des  fphères  céleftes,  il  ell  auffi  ignorant  que 
tous  les  autres  philofophes.  Copernic  nétTiit  pas  venu. 

De  fa  métaphyfique. 

Dieu  étant  le  premier  moteur , il  fait  mouvoir 
l’ame  ; mais  qu’eft-ce  que  Dieu  félon  lui , 8c  qu’eft- 
ce  que  l’ame?  L’ame  eft  une  entéléchie.  Mais  que 
veut  dire  entéléchie?  {b)  C’eft, dit-il  ,un  principe  8c  un 
aéle  , une  puilTance  nutritive , fentante  8c  raifonnablc. 
Cela  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon  que  nous  avons 
la  faculté  de  nous  nourrir,  de  fentir  8c  de  raifonner. 
Le  comment  8c  le  pourquoi  font  un  peu  difficiles  à 
faifir.  Les  Grecs  ne  favaient  pas  plus  ce  que  c’eft 
qu’une  entéléchie  , que  les  topinambous  8c  nos 
doéleurs  ne  favent  ce  que  c’eft  qu’une  ame. 

De  fa  morale. 

La  morale  à'AriJlole  eft, comme  toutes  les  autres. 

■j,  a ) Liv.  vil , ch.  XII.  { i ) Liv.  II , cli.  II. 
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fort  bonne , car  il  n’y  a pas  deux  morales.  Celles  de 
Conjulièe  , de  %oroaJlre  , de  Pythagore  , éLÂriJlote , 
A'EpiElèU  , de  Marc-Antonin  , font  abfolument  les 
mêmes.  Dieu  a mis  dans  tous  les  cœurs  la  connaif- 
fance  du  bien  avec  quelque  inclination  pour  le.  mal. 

Arijlole  dit  qu'il  faut  trois  chofes  pour  être  vertueux, 
la  nature , la  raifon  8c  l’habitude  ; rien  n’eft  plus  vrai. 
Sans  un  bon  naturel  la  vertu  eft  trop  difficile  ; la  raifon 
le  fortifie , 8c  l’habitude  rend  les  aâions  honnêtes  auffi 
familières  qu’un  exercice  journalier  auquel  on  s’eft 
accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus , entre 
lefquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  l’amitié.  Il 
dillingue  l’amitié  entre  les  égaux  , lesparens,  les  hôtes 
8c  les  amans.  On  ne  connaît  plus  parmi  nous  l’amitié 
qui  naît  des  droits  de  l’hofpitalité.  Ce  qui  était  lefacré 
lien  de  la  fociété  chez  les  anciens , n’efl  parmi  nous 
qu’un  compte  de  cabaretier.  Et  à l’égard  des  amans, 
il  eft  rare  aujourd’hui  qu’on  mette  de  la  vertu  dans 
l’amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à une  femme  à qui 
on  a mille  fois  tout  promis. 

Il  eft  trifte  que  nos  premiers  doéleurs  n’aient 
prefque  jamais  mis  l’amitié  au  rang  des  vertus,  n’aient 
prefque  jamais  recommandé  l’amitié  ; au  contraire  , 
ils  femblèrent  infpirer  fouvent  l’inimitié.  Ils  reffem- 
blaient  aux  t)Tans  qui  craignent  les  aflbeiations. 

C’eft  encore  avec  très-grande  raifon  q\x  Arijlole  met 
toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  oppofés.  Il  eftpeut- 
jêtre  le  premier  qui  leur  ait  affigné  cette  place. 

Il  dit  expreffément  que  la  piété  eft  le  milieu  entre 
l’athéifme  8c  la  fuperftition. 
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De  Jh  rhétorique. 

C’est  probablement  fa  rhctoriqiu  Sc  fa  po'élique  que 
Cicéron  Sc  Quintilicn  ont  en  \nt.  Cicéron,  dans  fon livre 
de  ï orateur,  dit,  perfvnru  n eut  plus  de  Jtience,  plus  de 
Jagacité,  d'invention  <b  de  jugement:  vajufqu’à 

louer  non-feulement  l’étendue  de  fes  connaiffanccs , 
mais  encore  la  fuavité  de  fon  élocution , eloquaidi 
Juavitatem. 

Arijlole  veut  qu’un  orateur  foit  inftruit  des  lois  , 
des  finances,  des  traités,  des  places  de  guerre,  des 
garnifons , des  vivres , des  marchandifes.  Les  orateurs 
des  parlemens  d’Angleterre , des  diètes  de  Pologne  , 
des  états  de  Suède  , des  pregadi  de  Venife , &c.  ne 
trouveront  pas  ces  leçons  ÿ Arijlole  inutiles  ; elles  le 
font  peut-être  à d’autres  nations. 

Il  veut  que  l’orateur  connaiffe  les  paffions  des 
hommes,  &:  les  mœurs,  les  humeurs  de  chaque 
condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  une  feule  finefle  de  l’art 
qui  lui  échappe.  Il  recommande  furtout  qu’on  apporte 
des  exemples  quand  on  parle  d’affaires  publiques; 
rien  ne  fait  un  plus  grand  effet  fur  l’efprit  des 
hommes. 

On  voit , par  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière  , qu’il 
écrivait'fa  rhétorique  long-temps  avant  qa  Alexandre 
fût  nommé  capitaine  génértd  de  la  Grèce  contre  le 
grand  roi. 

Si  quelqu’un  , dit-il , avait  à prouver  aux  Grecs 
qu’il  efl  de  leur  intérêt  de  s’oppofer  aux  entreprifes 
du  roi  de  Perfe  , 8c  d’empêcher  qu’il,  ne  le  rende 
maître  de  l’Egypte , il  devrait  d’abord  faire  fouvenir 
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que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu’après 
que  l’Egypte  fut  en  fa  puilTance;  il  remarquerait  que 
Xerxés  tint  la  même  conduite.  Il  ne  faut  point  douter, 
ajouterait  - il , que  Darius  Codoman  n’en  ufe  ainfi. 
Gardez-vous  de  fouffrir  qu’il  s’empare  de  l’Egypte. 

Il  va  jufqu’à  permettre  , dans  les  difeours  devant 
les  grandes  alTcmblées  , les  paraboles  & les  fables. 
Elles  faififfent  toujours  la  multitude;  il  en  rapporte 
de  très  - ingénieufes  , & qui  font  de  la  plus  haute 
antiquité,  comme  celle  du  cheval  qui  implora  le 
fecours  de  l’homme  pour  fe  venger  du  cerf,  & qui 
devint  efclavc  pour  avoir  cherché  un  proteéleur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  fécond,  où 
il  traite  des  argumens  du  plus  au  moins , il  rapporte 
un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle  était  l’opinion 
de  la  Grèce , & probablement  de  l’Afie , fur  l’étendue 
de  la  puiffance  des  dieux. 

S'il  ejl  vrai , dit-il , que  les  dieux  mêmes  ne  peuvent 
pas  tout  /avoir , quelqu  éclairés  qu'ils  /oient , à plus  forte 
rai/on  les  hommes.  Ce  paflage  montre  évidemment  qu’on 
n’attribuait  pas  alors  l’omnifcience  à la  Divinité.  On 
ne  concevait  pas  que  les  dieux  puffent  favoir  ce  qui 
n’eft  pas  : or  l’avenir  n’étant  pas  , il  leur  paraiflait 
impoffible  de  le  connaître.  C’eft  l’opinion  des  foci- 
niens  d’aujourd’hui  ; mais  revenons  à la  rhétorique 
à!Ari/iote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fon  chapitre 
de  Xélocution  8c  de  la  diBion,  c’eft  le  bon  fens  avec 
lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent  être  poètes  en 
profe.  Il  veut  du  pathétique,  mais  il  bannit  l’enflure; 
il  profcritles  épithètes  inutiles.  En  effet,  Démo/lhcnes 
8c  Cicéron,  qui  ont  fuivi  fes  préceptes,  n’ont  jamais 
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aiFpâé  le  ftyle  poétique  dans  leurs  difcours.  Il  faut , 
dit  Arijlole,  que  Jeftylefoit  toujours  conforme  au  fujet. 

Rien  n’efl  plus  déplacé  que  dé  parler  de  phyfique 
poétiquement , & de  prodiguer  les  figures , les  orne- 
mens  quand  il  ne  faut  que  méthode , clarté  & vérité. 
C’eft  le  charlatanifme  d’un  homme  qui  veut  faire  paffer 
de  faux  fyftèmcs  à la  faveur  d’un  vain  bruit  de  paroles. 
Les  petits  efprits  font  trompés  par  cet  appât,  8c  les 
bons  efprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous  , l'oraifon  funèbre  s’eft  emparé  du 
flyle  poétique  en  profe  : mais  ce  genre  confillant 
prefque  tout  entier  dans  l’exagération , il  fcmble  qu'il 
lui  foitpermis  d'emprunter  fesomemcns  de  lapoéfie. 

Les  auteurs  des  romans  fe  font  permis  quelquefois 
cette  licence.  La  Calprencde  fut  le  premier,  je  penfe  , 
qui  tranfpofa  ainfi  les, limites  des  arts , 8c  qui  abufa  de 
cette  facilité.  On  fit  grâce  à l’auteur  du  TeUmaque  en 
faveur  d'Homcre  qu’il  imitait  fans  pouvoir  faire  de 
vers , 8c  plus  encore  en  faveur  de  fa  morale , dans 
laquelle  il  furpafle  infiniment  Homère  qui  n’en  a aucune. 
Mais  ce  qui  lui  donna  le  plus  de  vogue,  ce  fut  la 
critique  de  la  fierté  de  Louis  XIV,  8c  de  la  dureté  de 
Loiniois  qu’on  crut  apercevoir  dans  le  'Télémaque. 

Quoi  qu’il  en  foit,  rien  ne  prouve  mieux  le  grand 
fens  8c  le  bon  goût  à! Arijlole,  que  d’avoir  affigné  fa 
place  à chaque  chofe. 

Poétique, 

Ou  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phyfi- 
cien , un  géomètre , un  métaphyficicn , un  moralifte 
même  qui  ait  bien  parlé  de  la  poéfiePIls  font  accablés 
des  noms  d'Homère  , de  Virgile , de  Sophocle , de 
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YArioJle  , du  Tajfe , & de  tous  ceux  qui  ont  enchanté 
la  terre  par  les  produftions  harmonieufes  de  leur 
génie.  Ils  n’en  fentent  pas  les  beautés  , ou  s’ils  les 
fentent , ils  voudraient  les  anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Pajcal  de  dire  : i»  Comme  on 
»»  dit  beauté  poétique , on  devrait  dire  aulll  beauté 
J»  géométrique  , 8c  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne 
JJ  le  dit  point  ; 8c  la  raifon  en  eft  qu’on  fait  bien 
JJ  quel  eft  l’objet  de  la  géométrie  , 8c  quel  eft 
JJ  l’objet  de  la  médecine;  mais  on  ne  fait  pas  en 
JJ  quoi  confifte  l’agrément  qui  eft  l’objet  delà  pocfie. 
JJ  On  ne  fait  ce  que  c’eft  que  ce  modèle  naturel  qu’il 
JJ  faut  imiter;  8c  faute  de  cette  connaifiance  on  a 
JJ  inventé  de  certains  termes  bizarres , dor, 

JJ  merveilles  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  ajlre,  8cc. 
JJ  Et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique,  jj 

On  fent  aflez  combien  ce  morceau  de  Pajcal  eft 
pitoyable.  On  fait  qu’il  n’y  a rien  de  beau  ni  dans 
une  médecine,  ni  dans  les  propriétés  d’un  triangle, 
8c  que  nous  n’appelons  beau  que  ce  qui  caufe  à notre 
ame  8c  à nos  fens  du  plaiftr  8c  de  l’admiration.  C’eft 
ainli  que  raifonne  Arijlote  : 8c  Pajcal  raifonne  ici  fort 
mal.  Fatal  laurier,  bel  ajlre,  n’ont  jamais  été  des 
beautés  poétiques.  S’il  avait  voulu  favoir  ce  que  c’eft , 
il  n’avait  qu’à  lire  dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couwe  , 

Eli  fournis  à fes  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre 
N’en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n’avait  qu’à  lire  dans  Racan  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 

Pour  mourir  tout  en  \âe  au  milieu  des  hafards 
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Où  la  gloire  te  mène  ? 

Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer, 

N’eft  toujours  que  la  mort,  qu’avec  bien  moins  de  peine 
L’on  trouve  en  fon  foyer. 

Que  fert  à ces  héros  ce  pompeux  appareil. 

Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 
Des  tréfors  du  Paélole  ? 

La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux. 

Se  pafle  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n’avait  furtout  qu’à  lire  les  grands  traits  ôl  Homère  . 
de  Virgile , d'Horace , d'Ovide , &c. 

JVicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n’avait  pas 
la  moindre  teinture,  Sc  il  fut  fécondé  par  un  nommé 
Dubois,  qui  était  aufll  ignorant  que  lui  en  belles 
lettres. 

11  n'y  a pas  jnCqu'à  Monlefquieu,  qui  dans  fon  livre 
amufant  des  lettres  perfanes,  a la  petite  vanité  de 
croire  q\i  Homère  & Virgile  ne  font  rien  en  compa- 
raifon  d’un  homme  qui  imite  avec  efprit  & avec 
fuccès  le  Siamois  de  Dufrèni , 8c  qui  remplit  fon  livre 
de  chofes  hardies,  fans  lefquelles  il  n’aurait  pas  été 
lu.  Qu  ejï-ce  que  les  poèmes  épiquesl  d\t-'d,  je  ri  en  fais  rien; 
je  méprife  les  lyriques  autant  que  f ejlime  les  tragiques. 
Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  méprifer  Pindare  8c 
Horace.  Arijlote  ne  méprifait  point  Pindare, 

Defeartes  fit  à la  vérité  pour  la  reine  Chrijline  un 
petit  divertilTement  en -vers,  mais  digne  de  fa  matière 
cannelée. 

Mallebranche  ne  diftinguait  pas  le  qu'il  mourût  de 
Corneille,  d’un  vers  de  Jodèle  ou  de  Garnier: 
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Quel  homme  qaAriJlote  qui  trace  les  règles  de  la 
tragédie  de  la  même  main  dont  il  a donné  celles  de 
la  dialeélique  , de  la  morale,  de  la  politique , &:  dont 
il  a levé , autant  qu’il  a pu , le  grand  voile  de  la 
nature  ! 

C'eft  dans  le  chapitre  quatrième  de  fa  poétique  que 
Boileau  a puifé  ces  beaux  vers  : 

Il  n’eft  point  de  ferpent  ni  de  monllre  odieux, 

Qui  par  l’art  imité  ne  puilfe  plaire  aux  yeux  ; 

D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable. 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable: 

Ainfi,  pour  nous  charmer , la  tragédie  en  pleurs, 
D’Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Arijiote  : L’imitation  & l’har- 

»»  monie  ont  produit  la  poëfle ....  nous  voyons  avec 
SJ  plaifir  dans  un  tableau  des  animaux  affreux,  des 
JS  hommes  morts  ou  mourans  que  nous  ne  regar- 
jj  derions  qu’avec  chagrin  & avec  frayeur  dans  la 
JJ  nature.  Plus  ils  font  bien  imités,  plus  ils  vous 
JJ  caufent  de  fatisfaélion.  jj 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poëdque  à' Arijiote  fe 
retrouve  prefque  tout  entier  dans  Horace  8c  dans 
Boileau.  Les  lois  qu’il  donne  dans  les  chapitres  fuivans, 
font  encore  aujourd’hui  celles  de  nos  bons  auteurs, 
fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  choeurs  8c  la 
mufique.  Son  idée  que  la  tragédie  eft  inflituée  pour 
purger  les  paffions  , a été  fort  combattue  ; mais  s’il 
entend,  comme  je  le  crois,  qu’on  peut  dompter  un 
amour  inceftueux  en  voyant  le  malheur  de  Phèdre , 
qu’on  peut  réprimer  fa  colère  en  voyant  le  iriftc 
exemple  d'Ajax , il  n’y  a plus  aucune  difficulté. 
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Ce  que  ce  philofophe  recommande  cxprefliément , 
c’cfl  qu’il  y ait  toujours  del’héroïfme  dans  la  tragédie , 
& du  ridicule  dans  la  comédie.  C’eft  une  règle  dont 
on  commence  peut-être  trop  aujourd’hui  à s’écarter. 

ARMES,  A R M É E S 8cc. 

CÎ'est  une  chofe  très-digne  de  confidération  qu’il 
y ait  eu  8:  qu’il  y ait  encore  fur  la  terre  des  fociétés  fans 
armées,  l es  brachmanes  qui  gouvernèrent  long-temps 
prcfque  toute  la  grande  Clierfonnèfe  de  l’Inde;  les  primi- 
tifs nommés  Quakers , qui  gouvernent  la  Penfilvanie  ; 
quelques  peuplades  de  l’Amérique  , quelques-unes 
même  du  centre  de  l’Afrique  ; les  Samo’ièdes  , les 
Lapons  , les  Kamshatkadiens  n’ont  jamais  marché 
en  front  de  bandière  pour  détruire  leurs  voifms. 

Les  brachmanes  furent  les  plus  confidérablcs  de  tous 
ces  peuples  pacifiques  ; leur  cafte  qui  eft  fi  ancienne , 
qui  fubfifte  encore , & devant  qui  toutes  les  autres 
inftitutions  font  nouvelles , eft  un  prodige  qu’on  ne 
fait  pas  admirer.  Leur  police  &:  leur  religion  fe  réu- 
nirent toujours  à ne  verfer  jamais  de  fang , pas  même 
celui  des  moindres  animaux.  Avec  un  tel  régime  on 
eft  aifément  fubjugué  ; ils  l’ont  été  Sc  n’ont  point 
changé. 

Les  Penfilvains  n’ont  jamais  eu  d’armée , &:  ils  ont 
conftamment  la  guerre  en  horreur. 

Plufieurs  peuplades  de  l’Amérique  ne  favaient  ce 
que  c’était  qu’une  armée  avant  que  les  Efpagnols  vinffent 
les  exterminer  tous.  Les  habitans  des  bords  de  la  mer 
Glaciale  ignorent  8c  armes  8c  dieux  des  armées  , 8c 
bataillons  8c  efeadrons. 
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Outre  CCS  peuples  , les  prêtres  , les  religieux  ne 
portent  les  armes  en  aucun  pays , du  moins  quand 
ils  font  fidclles  à leur  inftitution. 

Ce  n’eft  que  chez  les  chrétiens  qu’on  a vu  des 
fociétés  religieufcs  établies  pour  combattre,  comme 
templiers , chevaliers  de  S‘  Jean  , chevaliers  teutons , 
chevaliers  portes-glaive.  Ces  ordres  religieux  furent 
inftitués  à l’imitation  des  lévites  qui  combattirent 
comme  les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes 
dans  l’antiquité.  Les  Egyptiens  n’eurent  .prefquc 
jamais  de  cavalerie  ; elle  eût  été  alfcz  inutile  dans  un 
pays  entre-coupé  de  canaux  , inondé  pendant  cinq 
mois , & fangeux  pendant  cinq  autres.  Les  habitans 
d’une  grande  partie  de  l’Afie  employèrent  les  quadriges 
de  guerre.  11  en  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  Chine. 
Confulzée  dit  {a)  qu’ encore  de  fon  temps  chaque 
gouverneur  de  province  fournilTait  à l’empereur  mille 
chars  de  guerre  à quatre  chevaux.  Les  Troyens  8c  les 
Grecs  combattaient  fur  des  chars  à deux  chevaux. 

La  cavalerie  8c  les  chars  furent  inconnus  à la 
nation  juive  dans  un  terrain  montagneux  , où  leur 
premier  roi  n’avait  que  des  ânelfes  quand  il  fut  élu. 
Trente  fils  de  Jaïr , princes  de  trente  villes , à ce 
que  dit  le  texte , {b)  étaient  montés  chacun  fur  un 
âne.  Saül,  depuis  roi  de  Juda , n’avait  que  des  ànclfes  ; 
& les  fils  de  David  s’enfuirent  tous  fur  des  mules  lorf- 
c^xiAbJalon  eut  tué  fon  frère  Amman.  Abfalon  n’était 
monté  que  fur  une  mule  dans  la  bataille  qu’il  livra 
contre  les  troupes  de  fon  père  ; ce  qui  prouve , félon 
les  hilloires  juives , que  l’on  commençait  alors  à fc 

l « ) Conftuius , liv.  III , pjrt.  I.  [b)  Juges  ch.  X , veef.  4. 
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fcn’ir  de  jumens  en  Palefline , ou  bien  qu’on  y était 
déjà  allez  riche  pour  acheter  des  mules  des  pays 
voifins. 

Les  Grecs  fc  fervirent  peu  de  cavalerie  ; ce  fut  princi- 
palement avec  la  phalange  macédonienne  c[\i  Alexandre 
gagna  les  batailles  qui  lui  aflujettirent  la  Perfe. 

! C’eft  l’infanterie  romaine  qui  fubjugua  la  plus 

grande  partie  du  monde.  Céjar  , à la  bataille  de 
Pharfale,  n’avait  que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  temps  les  Indiens  8c  les 
Africains  commencèrent  à faire  marcher  les  éléphans 
à la  tête  de  leurs  armées.  Ce  n’efl  pas  fans  furprife 
qu’on  voit  les  éléphans  à'Annibal  palTer  les  Alpes  , 
qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  à franchir  qu’au- 
jourd'hui. 

On  a difputé  long-temps  fur  les  dirpofitions  des 
armées  romaines  8c  grecques , fur  leurs  armes , fur  leurs 
évolutions. 

Chacun  a donné  fon  plan  des  batailles  de  Zama  8c 
de  Pharfale. 

Le  commentateur  Calmet,  bénédiélin  , a fait  impri- 
mer trois  gros  volumes  du  diélionnaire  de  la  Bible , 
dans  lefquels , pour  mieux  expliquer  les  commande- 
mens  de  Dieu  , il  a inféré  cent  gravures  où  fe  voient 
des  plans  de  bataille  8c  des  fiéges  en  taille-douce. 
Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées  , mais 
Calmet  n’était  pas  fon  fecrétaire  : il  n’a  pu  lavoir  que 
par  révélation  comment  les  armées  des  Amalécites , 
des  Moabites  , des  Syriens  , des  Philiflins  furent 
arrangées  pour  les  jours  de  meurtre  général.  Ces 
eftampes  de  carnage , deffinées  au  hafard , enchérirent 
fon  livre  de  cinq  ou  lix  louis  d’or,  8c  ne  le  rendirent 
pas  meilleur. 
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C’cft  une  grande  qucftion  fi  les  Francs  , que  le 
jéfuitc  Daniel  appelle  Français  par  anticipation  , fe 
fervaient  de  flèches  dans  leurs  armées , s'ils  avaient 
des  cafques  Sc  des  cuiralTes. 

Suppofé  qu'ils  allalTent  au  combat  prefque  nus  & 
armés  feulement  , comme  on  le  dit  , d’üne  petite 
hache  de  charpentier , d’une  épée  8c  d’un  couteau , il 
en  réfultera  que  les  Romains , maîtres  des  Gaules  fi 
aifément  vaincus  par  Clovis , avaient  perdu  toute  leur 
ancienne  valeur , 8c  que  les  Gaulois  aimèrent  autant 
devenir  les  fujets  d’un  petit  nombre  de  Francs , que 
d’un  petit  nombre  de  Romains. 

L’habillement  de  guerre  changea  enfuite , ainfi  que 
tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers,  écuyers  8c  varlets, 
on  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à cheval  en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Efpagne.  Cette  gendarmerie  était  couverte  de  fer 
ainfi  que  les  chevaux.  Les  fantaffins  étaient  des  ferfs 
qui  fefaient  plutôt  les  fondions  de  pionniers  que  de 
foldats.  Mais  les  Anglais  eurent  toujours  dans  leurs 
gens  de  pied  de  bons  archers , 8c  c’eft  en  grande  partie 
ce  qui  leur  fit  gagner  prefque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu’aujourd’hui  les  armées  ne  font 
guère  que  des  expériences  de  phyfique  ? un  foldat 
ferait  bien  étonné  fi  quelque  favant  lui  difait  : >>  Mon 
>»  ami , tu  es  un  meilleur  machinifle  qu  Archimede, 
»»  Cinq  parties  de  falpêtre,  une  partie  de  foufre,  une 
>»  partie  de  carbo  ligneus,  ont  été  préparées  chacune 
>>  à part.  Ton  falpêtre  diffous,  bien  filtré,  bien 
>»  évaporé,  bien  crillallifé  , bien  remué,  bien  féché, 
»>  s’eft  incorporé  avec  le  foufre  purifié  8c  d’un  beau 
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sï  jaune.  Ces  deux  ingrédiens,  mêlés  avec  le  charbon 
»»  pilé , ont  formé  de  grolTes  boules  par  le  moyen  d’un 
) > peu  de  vinaigre , ou  de  diffolution  de  fel  ammoniac , 
ji  ou  d’urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  in  pulverm 
pirtvm  dans  un  moulin.  L’effet  de  ce  mélange  eft 
» une  dilatation  qui  eft  à peu  près. comme  quatre 
»»  mille  eft  à l’unité,  & le  plomb  qui  eft  dans  ton 
tuyau  fait  un  autre  effet  qui  eft  le  produit  de  fa 
SJ  maffe  multiplié  par  fa  vîtelTe. 

JJ  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce 
JJ  fecret  de  mathématique , fut  un  bénédiélin  nommé 
Roger  Bacon.  Celui  qui  l’inventa  tout  entier  fut  un 
JJ  autre  bénédiélin  allemand  nommé  Shwarli , au 
JJ  quatorzième  fiècle.  Ainfi,  ceft  a deux  moines  que 
JJ  tu  dois  l’art  d’être  un  excellent  meurtrier  , fi  tu 
JJ  tires  jufte  8c  fi  ta  poudre  eft  bonne. 

SJ  C’eft  en  vain  que  du  Congé  a prétendu  qu’en 
SJ  1338  les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  de 
JJ  Paris  font  mention  d’un  mémoire  payé  pour  de  la 
SJ  poudre  à canon  : n’en  crois  rien,  il  s’agit  là  de 
SS  l’artillerie  , nom  aftefté  aux  anciennes  machines  de 
SJ  guerre  8c  aux  nouvelles. 

JJ  La  poudre  à canon  fit  oublier  entièrement  le  feu 
SJ  grégeois  dont  les  Maures  fefaient  encore  quelque 
JJ  ufage.  Te  voilà  enfin  dépofitaire  d’un  art  quinon- 
sj  feulement  imite  le  tonnerre,  mais  qui  eft  beaucoup 
JJ  plus  terrible,  jj 

Ce  difeours  qu’on  tiendrait  à un  foldat , ferait  de 
la  plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  effet  changé 
la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fuffent  connus , les  nations 

hyperborées 
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hypcrborées  avaient  fubjugué  prefquc  tout  l’hémif- 
phère,  & pourraient  revenir  encore,  comme  des  loups 
affamés , dévorer  les  terres  qui  l’avaient  été  autrefois 
par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c’était  la  force  du  corps , 
l’agilité  , une  cfpèce  de  fureur  fanguinaire , un  achar- 
nement d’homme  à homme  qui  décidaient  de  la 
victoire  , 8c  par  conféquent  du  deAin  des  Etats.  Des 
hommes  intrépides  prenaient  des  villes  avec  des 
échelles.  U n’y  avait  guère  plus  de  difeipline  dans  les 
armées  du  Nord  , au  temps  de  la  décadence  de 
l’empire  romain  , que  dans  les  bêtes  carnaffières  qui 
fondent  fur  leur  proie. 

Aujourd’hui  une  feule  place  frontière , munie  de 
canon  , arrêterait  les  armées  des  Attila  8c  des  Gengis. 

On  a vu , il  n’y  a pas  long-temps  , une  armée  de 
Ruffes  viélorieux,  fe  confumer  inutilement  devant 
Cuftrin  , qui  n’eft  qu’une  petite  forterelfe  dans  un 
marais. 

Dans  les  batailles , les  hommes  les  plus  faibles  de 
corps  peuvent  l’emporter  fur  les  plus  robuftes , avec 
une  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  canons  fuffirent 
à la  bataille  de  Fontenoi  pour  faire  retourner  en 
arrière  toute  la  colonne  anglaife  déjà  maitreffe  du 
champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s’approchent  plus  : le  foldat  n’a 
plus  cette  ardeur , cet  emportement  qui  redouble 
dans  la  chaleur  de  l’aélion  lorfque  l’on  combat  corps 
à corps.  La  force  , l’adreffe  , la  trempe  des  armes 
même,  font  inutiles.  A peine  une  feule  fois  dans  une 
guerre  fe  fert-on  de  la  baïonnette  au  bout  du  fuGl , 
quoiqu’elle  foit  la  plus  terrible  des  armes. 

Diclionn.  philofoph.  Tome  I.  Mm 
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Dans  une  plaine  fouvent  entourée  de  redoutes 
munies  de  gros  canons , deux  armées  s’avancent  en 
fdence  ; chaque  bataillon  mène  avec  foi  des  canons  de 
campagne  ; les  premières  lignes  tirent  l’une  contre 
l’autre  , 8c  l’une  après  l’autre.  Ce  font  des  viélimes 
qu’on  préfente  tour  à tour  aux  coups  de  feu.  On  voit 
fouvent  fur  les  ailes , des  efeadrons  expofés  continuel- 
lement aux  coups  de  canon  en  attendant  l’ordre  du 
général.  Les  premiers  qui  fe  lalTent  de  cette  manœu\TC, 
laquelle  ne  lailTc  aucun  lieu  à l’impétuofité  du 
courage  , fe  débandent  8c  quittent  le  champ  de 
bataille.  On  va  les  rallier,  fi  l’on  peut  , à quelques 
milles  de  là.  Les  ennemis  viélorieux  alîlègent  une  ville 
qui  leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps  , plus 
d’hommes  , plus  d’argent , que  plufieurs  batailles  ne 
leur  auraient  coûté.  Les  progrès  font  très-rarement 
rapides  : 8c  au  bout  de  cinq  ou  fut  ans  , les  deux 
parties  également  épuifées  font  obligées  de  faire 
la  paix. 

Ainfi  , à tout  prendre , l’invention  de  l’artillerie  Sc 
la  méthode  nouvelle  ont  établi  entre  les  puilfances 
une  égalité  qui  met  le  genre-humain  à l’abri  des 
anciennes  dévaftations , 8c  qui  par-là  rend  les  guerres 
moins  funeftes  , quoiqu’elles  le  foient  encore  prodi- 
gieufement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  temps , les  Romains  jufqu’au 
temps  de  Sylla , les  autres  peuples  de  l’Occident  8c  du 
Septentrion , n’eurent  jamais  d’armée  fur  pied  conti- 
nuellement foudoyée;  tout  bourgeois  était  foldat,  8c 
s'enrôlait  en  temps  de  guerre.  C’était  précifément 
comme  aujourd’hui  en  Suiffe.  Parcourez -la  toute 
entière , vous  n’y  trouverez  pas  un  bataillon , excepté 
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dans  le  temps  des  revues  ; fi  elle  a la  guerre  , vous  y 
voyez  tout  d’un  coup  quatre-vingts  mille  foldats  en 
armes. 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puiflancc  fuprême  depuis 
Sylla  , eurent  toujours  des  troupes  permanentes  fou- 
doyées  de  l’argent  des  citoyens  pour  tenir  les  citoyens 
alTujettis , encore  plus  que  pour  fubjuguer  les  autres 
nations.  Il  n’y  a pas  jufqu’à  l'évêque  de  Rome  qui  uc 
foudoie  une  petite  armée.  Qui  l’eût  dit  du  temps  des 
apôtres  que  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  aurait 
des  régimens , &:  dans  Rome  ? 

Ce  qu’on  craint  le  plus  en  Angleterre , c’eft  a gréai 
Jlanding  army  , une  grande  armée  fur  pied. 

Les  janiflaires  ont  fait  la  grandeur  des  fultans , 
mais  aufli  ils  les  ont  étranglés.  Les  fultans  auraient 
c%  ité  le  cordon , fi  au  lieu  de  ces  grands  corps , ils  en 
avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  cft  qu’il  y ait  une  armée;  mais 
elle  appartient  à la  république  qui  la  paye , quand 
elle  peut  en  avoir  une. 

AROT  ET  MAROT, 

Et  courte  revue  de  tAkoran. 

CÎet  article  peut  fervir  à faire  voir  combien  les  plus 
favans  hommes  peuvent  fe  tromper , & à développer 
quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui  eft  rapporté  d'Arot 
& de  Marot  dans  le  Diéiionnaire  encyclopédique. 

>5  Ce  font  les  noms  de  deux  anges  que  l’impof- 
j»  teur  Mahomet  difait  avoir  été  envoyés  de  Dieu 
»>  pour  enfeigner  les  hommes  8c  pour  leur  ordonner 
>j  de  s’abftenir  du  meurtre,  des  faux  jugemens  8c  de 
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»*  toutes  fortes  d’excès.  Ce  faux  prophète  ajoute 
SJ  qu’une  très -belle  femme  ayant  invité  ces  deux 
JS  anges  à manger  chez  elle  , elle  leur  fit  boire  du 
JJ  vin  , dont  étant  échauffés  , ils  la  follicitèrent  à 
>»  l’amour  ; qu’elle  feignit  de  confentir  à leur  paffion, 

JJ  à condition  qu’ils  lui  apprendraient  auparavant  les 
SS  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils  difaient  que 
JS  l’on  pouvait  aiféinent  monter  au  ciel  ; qu’après 
JS  avoir  fu  d’eux  ce  qu’elle  leur  avait  demandé , elle 
JS  ne  voulut  plus  tenir  fa  promelfe,  & qu’alors  elle 
JS  fut  enlevée  au  ciel,  où  ayant  fait  à Dieu  le  récit  de 
JJ  ce  qui  s’était  paffé,  elle  fut  changée  en  l’étoile  du 
JS  matin  qu’on  appelle  Lucifer  ou  Aurore,  8c  que  les 
JJ  deux  anges  furent  févèrement  punis.  C’eft  de  là, 

JJ  félon  Mahomet , que  Dieu  prit  occafion  de  défendre  • 
JJ  l’ufage  du  vin  aux  hommes,  ss  { * ) 

On  aurait  beau  lire  tout  l’Alcoran , on  n’y  trouvera 
pas  un  feul  mot  de  ce  conte  abfurde  8c  de  cette 
prétendue  raifon  de  Mahomet , de  défendre  le  vin  à 
fes  feélateurs.  Mahomet  ne  profcrit  l’ufage  du  vin  qu’au 
fécond  8c  au  cinquième  fura , ou  chapitre  : Ils  t'mter- 
rogeront  fur  le  vin  ij  fur  les  liqueurs  fortes  : tu  répondras 
que  cefl  un  grand  péché. 

On  ne  doit  point  imputer  aux  jujlesqui  croient  ù qui  font 
de  bonnes  oeuvres  , d'avoir  bu  du  vin  <b  d'avoir  joué  aux 
jeux  de  hafard  , avant  que  les  jeux  de  hafard  fuffent  défendus. 

Il  eft  avéré  chez  tous  les  raahométans  , que  leur 
prophète  ne  défendit  le  vin  8c  les  liqueurs  que  pour 
conferver  leur  fanté,  8c  pour  prévenir  les  querelles 
dans  le  climat  brûlant  de  l’Arabie.  L’ufage  de  toute 
liqueur  fermentée  porte  facilement  à la  tête , 8c  peut 
détruire  la  fanté  8c  la  raifon. 

(*)  Voyti  AUstiia 
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La  fable  d'Arot  & de  Marot  qui  defccndirent  du 
ciel  & qui  voulurent  coucher  avec  une  femme  arabe  , 
après  avoir  bu  du  vin  avec  elle , n’cft  dans  aucun 
auteur  mahométan.  Elle  ne  fe  trouve  que  parmi  les 
impoflures  que  plufieurs  auteurs  chrétiens  , plus 
indiferets  qu’éclairés , ont  imprimées  contre  la  religion 
mufulmane , par  un  zèle  qui  n’cft  pas  félon  la  fcience. 
Les  noms  diArol  8c  de  Marot  ne  font  dans  aucun 
endroit  de  l’Alcoran.  C’eft  un  nommé  Silburgius  qui 
dit , dans  un  vieux  livre  que  perfonne  ne  lit , qu’il 
anathématife  les  anges  Arot  8c  Marot,  S/ifa  &:Menua. 

Remarquez,  cher  leéleur,  que  Safa  8c  Merwa  font 
deux  petites  monticules  auprès  de  la  Mecque , 8c 
qu’ainfl  notre  doéle  Silburgius  a pris  deux  colines  pour 
deux  anges.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  prcfque  fans 
exception  tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous  fur  le 
mahométifme , jufqu’au  temps  où  le  fage  Rèland  nous 
a donné  des  idées  nettes  de  la  croyance  mufulmane , 
& où  le  favanttSa/f,  après  avoir  demeuré  vingt-quatre 
ans  vers  l’Arabie,  nous  a enfin  éclairés  par  une  tra- 
duélion  fidellc  de  l’Alcoran , 8c  par  la  préface  la  plus 
inftruflive. 

Gagnier  lui-même , tout  profclTeur  qu’il  était  en 
langue  orientale  à Oxford , s’eft  plu  à nous  débiter 
quelques  faulfetés  fur  Mahomet , comme  fi  on  avait 
befoin  du  menfonge  pour  foutenir  la  vérité  de  notre 
religion  contre  ce  faux  prophète.  Il  nous  donne  tout 
au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  deux  fur 
la  jument  Alborac  : il  ofc  même  citer  le  fura  ou 
chapitre  LUI  ; mais  ni  dans  ce  fura  LUI , ni  dans 
aucun  autre , il  n’eft  queftion  de.  ce  prétendu  voyage 
au  ciel. 
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C’eft  Aboulfcda  qui  plus  de  fept  cents  ans  après 
Mahomet  rapporte  cette  étrange  hiftoire.  Elle  eft  tirée, 
à ce  qu’il  dit , d’anciens  manufcrits  qui  eurent  cours 
du  temps  de  Mahomet  même.  Mais  il  eft  vifible  qu’ils 
I ne  font  point  de  AfaAomc/,  puifqu’après  fa  mort  Abubeker 
recueillit  tous  les  feuillets  de  l’Alcoran  en  préfence 
de  tous  les  chefs  des  tribus  , 8c  qu’on  n’inféra  dans  la 
colleélion  que  ce  qui  parut  authentique. 

De  plus , non-feulement  le  chapitre  concernant  le 
voyage  au  ciel  n’eft  point  dans  l’Alcoran  ; mais  il  eft 
d’un  ftyle  bien  différent , 8c  cinq  fois  plus  long  au 
moins  qu’aucun  des  chapitres  reconnus.  Que  l’on 
compare  tous  les  chapitres  de  l’AIcoran  avec  celui-là , 
on  y trouvera  une  prodigieufe  différenc^  Voici  comme 
il  commence  ; 

55  Une  certaine  nuit  je  m’étais  endormi  entre  les 
55  deux  collines  de  Safa  8c  de  Merwa.  Cette  nuit 
55  était  très-obfcure  8c  très-noire,  mais  fi  tranquille 
55  qu’on  n’entendait  ni  les  chiens  aboyer,  ni  les  coqs 
5 5 chanter.  Tout  d’un  coup  l’ange  Gabriel  fc  préfenta 
5 5 devant  moi  dans  la  forme  en  laquelle  le  Dieu 
5 5 très-haut  l’a  créé.  Son  teint  était  blanc  comme 
5 5 la  neige,  fes  cheveux  blonds,  treffés  d’une  façon 
5 5 admirable , lui  tombaient  en  boucles  fur  les  épaules  ; 
5 5 il  avait  un  front  majeftueux  , clair  8c  ferein , les 
5 5 dents  belles  8c  luifantes,  8c  les  jambes  teintes  d’un 
55  jaune  de  faphir  ; fes  vêtemens  étaient  tout  tiffus  de 
55  perles  8c  de  fil  d'or  très-pur.  Il  portait  fur  fon  front 
55  une  lame  fur  laquelle  étaient  écrites  deux  lignes 
55  toutes  brillantes  8c  éclatantes. de  lumière;  fur  la 
5 5 première  il  y avait  ces  mots  : Il  n'y  a point  de  Dieu 
15  que  Dieu  ; 8c  fur  la  fécondé  ceux-ci  -.Mahomet  çjl 
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» V apôtre  Dieu.  A cette  nie  je  demeurai  le  plus 
J furpris  & le  plus  confus  de  tous  les  hommes, 
î J’aperçus  autour  de  lui  foixante  & dix  mille  calTo- 

> lettes  ou  petites  bourfes  pleines  de  mufc  & de 
) fafran.  Il  avait  cinq  cents  paires  d'ailes , & d'une 

> aile  à l’autre  il  y avait  la  diflance  de  cinq  cents 
J années  de  chemin. 

j>  C’eft  dans  cet  état  que  Gabriel  fe  fit  voir  à mes 
» yeux.  Il  me  pouffa  fe  me  dit  : Lève-toi , ô homme 

> endormi.  Je  fus  faifi  de  frayeur  fe  de  tremblement , 

5 fe  je  lui  dis  en  m’éveillant  en  furfaut  : Qui  es-tu? 

» Dieu  veuille  te  faire  mijèricorde.  Je  fuis  ton  frère 
» Gabriel  , me  répondit -il.  O mon  cher  bien- aimé 
jobriel  , lui  dis -je,  je  te  demande  pardon.  Efl-ce  une 
i révélation  de  quelque  chofe  de  nouveau  , ou  bien  une 

> menace  ajligeanteque  tu  viens  m'annoncer  ? C'e/l  quelque 
J chofe  de  nouveau,  reprit-il  ; lèie-toi,  mon  cher  <b  bien- 

> aimé.  Attache  ton  manteau  fur  tes  épaules , tu  en  auras 
» befoin  : car  il  faut  que  tu  rendes  vifite  à ton  feigneur 
» cette  nuit.  En  même  temps  Gabriel  me  prit  par  la 
J main  ; il  me  fit  lever,  fe  m’ayant  fait  monter  fur 
5 la  jument  Âlborac,  il  la  conduifit  lui-même  par  la 
P bride  fec.  »» 

Enfin  il  eft  avéré  chez  les  mufulmans  que  ce  cha- 
pitre, qui  n’efl  d’aucune  authenticité,  fut  imaginé  par 
Abu-Hordira  , qui  était , dit-on  , contemporain  du 
prophète.  Que  dirait -on  d’un  turc  qui  viendrait 
aujourd’hui  infulter  notre  religion  , & nous  dire  que  . 
nous  comptons  parmi  nos  livres  confacrés  les  lettres  de 
S‘  Paul  à Sénèque,  fe  les  lettres  de  Sénèque  à Paul,  les 
aâes  de  Pilate  , la  vie  de  la  femme  de  Pilate  , les  lettres 
du  prétendu  roi  Ahgare  à Jesus-Christ,  ù la  réponfe 
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«/«Jésus-Christ  à ce  roitelet,  l'htjloire  du  dèji  <U 
S‘  Pierre  à Simon  le  magicien , les  prédictions  des  fibylles  , 
le  tejlament  des  douze  patriarches,  8e  tant  d’autres  livres 
de  cette  efpéce  ? 

Nous  répondrions  à ce  turc  qu’il  ell  fort  mal  inflruit , 
8c  qu’aucun  de  ces  ouvrages  n’eft  regardé  par  nous 
comme  authentique.  Le  turc  nous  fera  la  même 
réponfe , quand  pour  le  confondre  nous  lui  reproche- 
rons le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  deux.  Il  nous 
dira  que  ce  n’eft  qu’une  fraude  pieufe  des  derniers 
temps , 8c  que  ce  voyage  n’eft  point  dans  l’Alcoran. 
Je  ne  compare  point  fans  doute  ici  la  vérité  avec 
l’erreur , le  chriftianifme  avec  le  mahométifme , l’Evan- 
gile avec  l’Alcoran  ; mais  je  compare  fauffe  tradition  à 
faulTe  tradition,  abus  à|abus,  ridicule  à ridicule. 

Ce  ridicule  a été  pouffé  fi  loin,  que  Grotius  impute 
à Mahomet  d’avoir  dit  que  les  mains  de  D l E U font 
froides  ; qu’il  le  fait  parce  qu’il  les  a touchées  , que 
Dieu  fe  fait  porter  en  chaife  ; que  dans  l’arche  de 
Noé  , le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l’éléphant  , 8c  le 
chat  de  l’haleinc  du  lion. 

Grotius  reproche  à Mahomet  d’avoir  imaginé  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel , au  lieu  de  fouffrir  le 
fupplice.  Il  ne  fonge  pas  que  ce  font  des  communions 
entières  des  premiers  chrétiens  hérétiques , qui  répan- 
dirent cette  opinion  confervée  dans  la  Syrie  8c  dans 
l’Arabie  jufqu’à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait 
accoutumé  un  pigeon  à venir  manger  du  grain  dans 
fon  oreille , 8c  qu’il  fefait  accroire  à fes  feélateurs  que 
ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la  part  de  D l E U ? 

N'eft-ce  pas  affez  que  nous  foyons  perfuadés  de  la 
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lauffeté  de  fa  fe£le , 8:  que  la  foi  nous  ait  invincible- 
ment convaincus  de  la  vérité  de  la  nôtre , fans  que  nous 
perdions  notre  temps  à calomnier  les  mahométans  qui 
font  établis  du  mont  Caucafe  au  mont  Atlas , & des 
confins  de  l’Epire  auj  extrémités  de  l’Inde.  Nous  écri- 
vons fans  ceffe  de  mauvais  livres  contr’eux , 8c  ils  n’en 
favent  rien.  Nous  crions  que  leur  religion  n’a  été 
embraflee  par  tant  de  peuples  que  parce  qu’elle  flatte 
les  fens.  Où  eft  donc  la  fenfualité  qui  ordonne  l’abfti- 
nence  du  vin  8c  des  liqueurs  dont  nous  fefons  tant 
d’excès, qui  prononce  l’ordre indifpenfable  de  donner 
tous  les  ans  aux  pauvres  deux  8c  demi  pour  cent  de 
fon  revenu  , de  jeûner  avec  la  plus  grande  rigueur  , 
de  fouffrir  dans  les  premiers  temps  de  la  puberté  une 
opération  douloureufe  , de  faire  au  milieu  des  fables 
arides  un  pélérinage  qui  eft  quelquefois  de  cinq  cents 
lieues  , 8c  de  prierDiEU  cinq  fois  par  jour,  même  en 
fefant  la  guerre  ? 

Mais  , dit-on  , il  leur  eft  permis  d’avoir  quatre 
epoufes  dans  ce  monde  , ils  auront  dans  l’autre  des 
femmes  céleftes.  Grotius  dit  en  propres  mots  : Il  faut 
avoir  reçu  une  grande  mefure  de  l'ejprit  détourdiffement 
pour  admettre  des  rêveries  aujfi  grojfières  ù auffi  Joies. 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  mahométans 
ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  recevait 
continuellement  les  chapitres  de  fon  Koran  des  mains 
de  l’ange  Gabriel , était  pis  qu’un  rêveur  ; c'était  un 
impofteur  qui  foutenait  fes  féduftions  par  fon  courage. 
Mais  certainement  il  n’y  avait  rien  ni  d’étourdi , ni 
de  fale  à réduire  au  nombre  de  quatre  le  nombre 
indéterminé  de  femmes  que  les  princes  , les  fatrapes, 
les  nababs  , les  omras  de  l’Orient  nourrilfaient  dans 
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leurs  férails..  Il  eft  dit  que  Salomon  avait  trois  cents 
femmes  & fept  cents  concubines.  Les  Arabes , les 
Juifs  pouvaient  époufer  les  deux  fœurs  ; Mahomet 
fut  le  premier  qui  défendit  ces  mariages  dans  le  fura 
ou  chapitre  quatre.  Où  eft  don<^la  faleté  ? 

A l’égard  des  femmes  céleftes  , on  eft  la  faleté  ? 
Certes  il  n’y  a rien  de  fale  dans  le  mariage  que  nous 
reconnaiffons  ordonné  fur  la  terre  8c  béni  par  Dieu 
même.  Le  myftère  incompréhenfible  de  la  génération 
eft  le  fceau  de  l’être  éternel.  C’eft  la  marque  la  plus 
chère  de  fa  puiffance  d’avoir  créé  le  plaifir  , 8c  d’avoir 
par  ce  plaifir  même  perpétué  tous  les  êtres  fenfibles. 

Si  on  ne  confulte  que  la  fimple  raifon  , elle  nous 
dira  qu’il  eft  vraifemblable  que  l’être  éternel , qui  ne 
fait  rien  en  vain  , ne  nous  fera  pas  renaître  en  vain 
avec  nos  organes.  Il  ne  fera  pas  indigne  de  la  majefté 
fuprême , de  nourrir  nos  eftomacs  avec  des  fruits 
délicieux  , s’il  nous  fait  renaître  avec  des  eftomacs. 
Nos  faintes  écritures  nous  apprennent  que  Dieu  mit 
d’abord  le  premier  homme  8c  la  première  femme  dans 
un  paradis  de  délices.  Il  était  alors  dans  un  état 
d’innocence  8c  de  gloire  , incapable  d’éprouver  les 
maladies  8c  la  mort.  C’eft  à peu  près  l’état  où  feront 
les  juftes , lorfqu’après  leur  réfurreélion  , ils  feront 
pendant  l’éternité  ce  qu’ont  été  nos  premiers  parens 
pendant  quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner  à 
ceux  qui  ont  cru  qu’ayant  un  corps  , ce  corps  fera 
continuellement  fatisfait.  Nos  pères  de  l’Eglife  n’ont 
point  eu  d’autre  idée  dé  la  Jérufalem  célefte.  S‘  Irénée 
dit  [a)  que  chaque  fep  de  vigne  y portera  dix  mille 

[a)  Liv.  V,  ch.  XXXIII. 
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■branches  , chaque  branche  dix  mille  grappes  , & 
chaque  grappe  dix  mille  raifins  , 8cc. 

Plufieurs  pères  de  l’Eglife  en  effet  ont  penfé  que  les 
bienheureux  dans  le  cieljouiraientdetous  leurs  fens. 
S'  Thomas  dit  (è)  que  le  fens  de  la  vue  fera  infiniment 
perfeèlionné , que  tous  les  élémens  le  feront  auffi , que 
la  fupcrficiede  la  terre  fera  diaphane  comme  le  verre , 
l’eau  comme  le  criftal , l’air  comme  le  ciel  , le  feu 
comme  les  afires. 

S‘  Augujlin  dans  fa  doBrine  chrétienne  dit  (c)  que 
le  fens  de  l’ou'ie  goûtera  le  plaifir  des  fens , du  chant 
& du  difeours. 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens  nommé 
Plazza  , dans  fa  dijfertation  Jur  le  paradis , [d)  nous 
apprend  que  les  élus  ne  cefferont  jamais  de  jouer  de 
la  guitare  & de  chanter  : ils  auront  , dit  - il  , trois 
nobilücs  , trois  avantages  ; des  plaifirs  fans  chatouille- 
ment , des  carcITes  fans  mollelfe , des  voluptés  fans 
excès  : très  nobilitates  , illecebra  fine  titiUatione , blanditia 
Une  mollitudine  ù voluptas  fine  exuberantiâ. 

S‘  Thomas  alfurc  que  l’odorat  des  corps  glorieux 
fera  parfait  , & que  l’humide  ne  l’affaiblira  pas  : in 
corporibus  gloriofs  erit  odor  in  fuâ  ultimâ  perfeBione , nullo 
modo  per  humidum  reprejfus.  (e)  Un  grand  nombre 
d’autres  dofleurs  traitent  à fond  cette  queftion. 

Suarez , dans  fa  fagejfe , s’exprime  ainfi  furie  goût  : Il 
n’ell  pas  difficile  à Dieu  de  faire  que  quelque  humeur 
fapide  agilfe  dans  l’organe  du  goût , i!  l’affeéle  inten- 
tionnellement : non  efl Deo  diJfciU facere  ut Japidus humor 

(S)  Cmminlairt fur  la  Ginijt , tome  II , liv.  IV. 

(c)  Cil.  II  3c  III , n.  149.  I r.igc  5oC. 

(J)  SvfpUmtnt  III , qucH.  S4. 
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fit  intra  organum  gujlùs,  quijenjum  iüumpoJfüintcrUionaliUr 
afficere.  (/) 

Enfin  , S‘  Projpcr  , en  réfumant  tout  , prononce 
que  les  bienheureux  feront  raffafiés  fans  dégoût , 8c 
qu’ils  jouiront  de  la  fanté  fans  maladie: Jalurilas  fine 
fajlidio  tola  Janilas  fine  morbo.  { g ) 

11  ne  faut  donc  pas  tant  s’étonner  quelesmahomé- 
tans  ayent  admis  l’ufage  des  cinq  fens  dans  leur 
paradis.  Il  difent  que  la  première  béatitude  fera 
l’union  avec  Dieu:  elle  n’exclut  pas  le  relie. 

Le  paradis  de  Mahomet  eft  une  fable  ; mais , encore 
une  fois  , il  n’y  a ni  contradiélion  ni  faleté. 

La  philofophie  demande  des  idées  nettes  8c  précifes  ; 
Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup , 8c  il  étalait 
des  raifonnemens  apparens  , dont  la  fauffeté  ne  peut 
foutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très-gros  livre  de  toutes  les 
imputations  inj  ufles  dont  on  a chargé  les  mahométans. 
Ils  ont  fubjugué  une  des  plus  belles  8c  des  plus  grandes 
parties  de  la  terre.  Il  eût  été  plus  beau  de  les  chalTer , 
que  de  leur  dire  des  injures. 

L’impératrice  de  Rulfie  donne  aujourd’hui  un  grand 
exemple  , elle  leur  enlève  Azoph  8c  Taganrok  , la 
Moldavie  , la  Valachic , la  Géorgie  ; elle  pouffe  fes 
conquêtes  jufqu’auxremparisd’Erzcrum;  elle  envoie 
contr’eux  , par  une  entreprife  inouïe  , des  flottes  qui 
partent  du  fond  de  la  mer  Baltique  , d’autres  qui 
couvrent  le  Poçt-Euxin  ; mais  elle  ne  dit  point,  dans 
fes  manifefles , qu’unpigeon  foit  venu  parler  à l’oreille 
de  Mahomet. 

(/)  Liv.  XVI,  chap.  XX.  (j  ) N.  s$t. 
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Sur  la  liberté  naturelle. 

(3  N a fait  en  pluficurs  pays , 8c  furtout  en  France  , 
des  recueils  de  ces  meurtresjuridiques  que  la  tyrannie, 
le  fanatifrne  , ou  même  l’erreur  8c  la  faibleffe  ont 
commis  avec  le  glaive  de  la  jufticc. 

Il  y a des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières 
de  vengeance  pourraient  à peine  expier , 8c  qui  feront 
frémir  tous  les  fiècles  à venir.  Tels  font  les  arrêts 
rendus  contre  le  légitime  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  , 
parle  tribunal  de  Charles  d'Anjou;  contxt  Jf eau Hus  8c 
jférme  de  Prague  par  des  prêtres  8c  des  moines  ; 
contre  le  roi  d’Angleterre  Charles  I par  des  bourgeois 
fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes , commis  en  cérémonie , 
viennent  les  meurtresjuridiques  commis  par  la  lâcheté, 
la  bêtife , la  fuperllition  ; 8c  ceux-là  font  innombrables. 
Nous  en  rapporterons  quelques-uns  dans  d’autres 
chapitres. 

Dans  cette  clalTe , il  faut  ranger  principalement  les 
procès  de  fortilége  , 8c  ne  jamais  oublier  qu’encore  de 
nos  jours , en  1750,  la  jullice  facerdotale  de  l’évêquc 
de  Vurtzbourg  a condamné  comme  forcière  une 
rcligieufe  fille  de  qualité  , au  fupplice  du  feu.  C’eft 
afin  qu’on  ne  l’oublie  pas  , que  je  répète  ici  cette 
aventure  dont  j’ai  parlé  ailleurs.  On  oublie  trop  8c 
trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l’année,  un  crieur 
public  au  lieu  de  brailler , comme  en  Allemagne  8c  en 
Hollande , quelle  heure  il  cft,  ( ce  qu’on  fait  très-bien 
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fans  lui)  criât  : C’eft  aujourd’hui  que  dans  les  guerres 
de  religion  Magdebourg  8c  tous  fes  habitans  furent 
réduits  en  cendres.  C’eft  ce  1 4 mai,  à quatre  heures  Sc 
demie  du  foir , que  Henri  IV  fut  aflaffiné  pour  cette 
feule  raifon  qu’il  n’était  pas  affei  fournis  au  pape  ; 
c’eft  à tel  jour  qu’on  a commis  dans  votre  ville  telle 
abominable  cruauté  fous  le  nom  de  juftice. 

Ces  avertiffemens  continuels  feraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à plus  haute  voix  les  juge- 
mens  rendus  en  faveur  de  l’innocence  contre  les 
perfécuteurs.  Par  exemple  je  propofe  que  chaque 
année  les  deux  plus  forts  gofiers  qu’on  puiffe  trouver  à 
Paris8càTouloufe,  prononcent  dans  tous  les  carre- 
fours ces  paroles  : j»  C’eft  à pareil  jour  que  cinquante 
JJ  magiftrats  du  confeil  rétablirent  la  mémoire  de 
JJ  jfean  Calas,  d’une  voix  unanime , 8c  obtinrent  pour 
JJ  la  famille  des  libéralités  du  roi  même  , au  nom 
JJ  duquel  Jean  Calas  avait  été  injuflement  condamné 
JJ  au  plus  horrible  fupplice.  jj 

Il  ne  ferait  pas  mal  qu’à  la  porte  de  tous  les  minif- 
tres  il  y eût  un  autre  crieur  , qui  dît  à tous  ceux 
qui  viennent  demander  des  lettres  de  cachet  pour 
s’emparer  des  biens  de  leurs  parens  8c  alliés  , ou 
dépendans  : 

JJ  Meilleurs  , craignez  de  féduire  le  miniftre  par 
JJ  de  faux  expofés,  8c  d’abufer  du  nom  du  roi.  Il  eft 
JJ  dangereux  de  le  prendre  en  vain.  Il  y a dans  le 
JJ  monde  un  maître  Gerbicr  qui  défend  la  caufe  de 
JJ  la  veuve  8c  de  l’orphelin  opprimés  fous  le  poids 
JJ  d’un  nom  facré.  C’eft  celui-là  meme  qui  a obtenu 
JJ  au  barreau  du  parlement  de  Paris  l’abolilTement 
JJ  de  la  fociété  de  J £ su  s.  Ecoutez  attentivement  la 
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»>  leçon  qu’il  a donnée  à la  fociété  de  S'  Bernard, 
0 conjointement  avec  maître , autreproteéleur 
(}  des  veuves.  >> 

»»  Il  faut  d’abord  que  vous  fâchiez  que  les  révérends 
I»  pères  bernardins  de  Clervaux  polTèdent  dix-fept 
U mille  arpens  de  bois  , fept  grofles  forges  , quatorze 
I»  grofles  métairies , quantité  de  fiefs , de  bénéfices , & 
IJ  même  des  droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu 
J du  couvent  va  jufqu’à  deux  cents  mille  livres  de 
J rentes.  Le  tréfor  eft  immenfe;  le  palais  abbatial  eft 
J celui  d’un  prince;  rien  n’eft  plus  jufle  ; c’eft  un 
J faible  prix  des  grands  fervices  que  les  bernardins 
J rendent  continuellement  à l’Etat. 

JJ  II  arriva  qu’un  jeune  homme  de  dix-fept  ans, 
J nommé  Cajlilk  , dont  le  nom  de  baptême  était 
J Bernard,  crut  par  cette  raifon  qu’il  devait  fe  faire 
J bernardin  ; c’eft  ainfi  qu’on  raifonne  à dix-fept  ans , 
J & quelquefois  à trente  : il  alla  faire  fon  noviciat 
J en  Lorraine  dans  l’abbaye  d’Orval.  Quand  il  fallut 
J prononcer  fes  voeux  , la  grâce  lui  manqua  ; il  ne 
J les  figna  point , s’en  alla  & redevint  homme.  Il 
J s’établit  à Paris;  &au  bout  de  trente  ans , ayant  fait 
J une  petite  fonune , il  fe  maria,  & eut  des  enfans. 

JJ  Lerévérend  père  procureur  de  Clervaux  nommé 
J Mayeur , digne  procureur,  frère  de  l’abbé,  ayant 
J appris  à Paris  d’une  fille  de  joie  que  ce  Cajlilk 
J avait  été  autrefois  bernardin  , complote  de  le 
J révendiquer  en  qualité  de  déferteur,  quoiqu’il  ne 
I J fût  point  réellement  engagé  ; de  faire  pafler  fa  femme 
I J pour  une  concubine,  & de  placer  fes  enfans  à l’hôpital 
ij  en  qualité  de  bâtards.  Il  s’aflbeie  avec  un  autre 
IJ  fripon  pour  partager  les  dépouilles.  Tous  deux  vont 
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»j  au  bureau  des  lettres  de  cachet , expofent  leurs 
«>  griefs  au  nom  de  S‘  Bernard,  obtiennent  la  lettre, 
»»  viennent  faifir  Bernard  CaJlilU,  fa  femme  8c  leurs 

enfans  , s’emparent  de  tout  le  bien  , 8c  vont  le 
I»  manger  où  vous  favez. 

»5  Bernard  CaJlilU  eft  enferme  à Orval  dans  un 

cachot,  où  il  meurt  au  bout  de  Cx  mois , de  peur 
>»  qu’il  ne  demande  juftice.  Sa  femme  eft  conduite 
JJ  dans  un  autre  cachot  à S"  Pélagie, maifon  de  force 
JJ  des  filles  débordées.  De  trois  enfans  l’un  meurt  à 
IJ  l’hôpital. 

JJ  Leschofes  reftentdans  cet  état  pendant  trois  ans. 
JJ  Au  bout  de  ce  temps  la  dame  CaJlilU  obtient  fou 
JJ  élargiffement.  Dieu  eft  jufte  ; il  donne  un  fécond 
JJ  mari  à cette  veuve.  Ce  mari . nommé  Launai , fe 
JJ  trouve  un  homme  de  tête  qui  développe  toutes  les 
JJ  fraudes , toutes  les  horreurs , toutes  les  fcélérateflès 
JJ  employées  contre  fa  femme.  Ils  intentent  tous  deux 
JJ  un  procès  aux  moines,  (a)  Il  eft  vrai  que  frère 
JJ  Mayeur  , qu’on  appelle  dom  Mayeur  , n’a  pas  été 
JJ  pendu;  mais  le  couvent  de  Clervaux  en  a été  pour 
IJ  quarante  mille  écus.  Et  il  n’y  a point  de  couvent 
JJ  qui  n’aime  mieux  voir  pendre  fon  procureur  que 
JJ  de  perdre  fon  argent. 

JJ  Que  cette  hiftoire  vous  apprenne , Meffieurs,  à 
JJ  ufer  de  beaucoup  de  fobriété  en  fait  de  lettres  de 
JJ  cachet.  Sachez  que  maître  Elle  de  Beaumont , [b)  ce 
JJ  célébré  défenfeur  de  la  mémoire  de  Calas,  8c  maître 
JJ  Target,  cet  autre  protcéleur  de  l’innocence  opprimée, 

( « ) L’arrêt  eft  de  I 7G4. 

( i ) L’arrêt  eft  de  1 770.  Il  y a d'autres  arrêts  pareils  prononcés  par  les 
pailcmeiu  des  provinces. 

JJ  ont 
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»»  ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d'amende  à celui 
>5  qui  avait  arraché  par  fes  intrigues  une  lettre  de 
JJ  cachet  pour  faire  enlever  la  comtelTe  de  Lancnc 
JJ  mourante  , la  traîner  hors  du  fein  de  fa  famille, 
JJ  8c  lui  dérober  tous  fes  titres. 

JJ  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts,  on 
JJ  entend  des  battemens  de  mains  du  fond  de  la 
JJ  grand’chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez  garde 
JJ  à vous,  Meffieurs  ; ne  demandez  pas  légèrement 
JJ  des  lettres  de  cachet,  jj 

Un  Anglais  , en  lifant  cet  article,  a demandé  : 
Qu’e(l-ce  qu'une  lettre  de  cachet  ? on  n’a  jamais  pu 
le  lui  faire  comprendre. 

ARRETS  DE  MORT. 

IjN  lifant  l’hifloire,  8c  en  voyant  cette  fuite  prefquc 
jamais  interrompue  de  calamités  fans  nombre,  entaf- 
fées  fur  ce  globe  cjue  quelques-uns  appellent  le 
.meilleur  des  viandes  poJffibles,]^\  été  frappé  furtout  de  la 
grande  quantité  d’hommes  confidérables  dans  l’Etat , 
dans  l’Eglifc  , dans  la  fociété  , qu’on  a fait  mourir 
comme  des  voleurs  de  grand  chemin.  Je  laifle  à part 
les  aflaflinats  , les  empoifonnemens;  je  ne  parle  que 
des  maffacres  en  forme  juridique,  faits  avec  loyauté 
& cérémonie.  Je  commence  par  les  rois  Sc  les  reines; 
l’Angleterre  feule  en  fournit  une  lifte  alTez  ample. 
Mais  pour  les  chanceliers  , cîievaliers  , écuyers  , il 
faudrait  des  volumes. 

De  tous  ceux  qu’on  a fait  périr  ainll  par  juftice,  je 
ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  quatre  dans  toute  l’Europe 
qui  eût  fubi  fon  arrêt , fi  fon  procès  eût  duré  quelque 
Diblionn,  philojoph.  Tome  I.  N n 
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temps  de  plus , ou  fi  leur  partie  adverfe  était  morte 
d’apoplexie  pendant  l’inflruélion. 

Que  la  fiftule  eût  gangrené  le  reBum  du  cardinal  de 
Richelieu  quelques  mois  plutôt , les  dcTiiou,  les  Cinq- 
Mars  8c  tant  d’autres  étaient  en  liberté.  Si  Barncveld 
avait  eu  pour  juges  autant  d’arminiens’ que  de  gorna- 
riftes , il  ferait  mort  dans  fon  lit. 

Si  le  connétable  de  Luynes  n’avait  pas  demandé  la 
confifeation  de  la  maréchale  d' Ancre , elle  n’eût  pas 
été  brûlée  comme  forclère.  Qu'un  homme  réellement 
criminel  , un  affaflln , un  voleur  public  , un  empoi- 
fonneur  , un  parricide  foit  arrêté  , 8c  que  fon  crime 
foit  prouvé  , il  eft  certain  que  dans  quelque  temps , 
8c  par  quelques  juges  qu’il  foit  jugé  , il  fera  un  jour 
condamné.  Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  des  hommes 
d’Etat  ; donnez -leur  feulement  d’autres  juges  , ou 
attendez  que  le  temps  ail  changé  les  intérêts  , refroidi 
les  paffions  , amené  d’autres  fenlimens  , leur  vie  fera 
en  fureté. 

Imaginez  que  la  reine  Elijabeth  meurt  d’une  indi- 
gellion  la  veille  de  la  condamnation  de  Marie  Stuart; 
alors  Marie  Stuart  fera  fur  le  trône  d’Ecoffe , d’Angle- 
terre Sc  d’Irlande , au  lieu  de  mourir  par  la  main  d’un 
bourreau  dans  une  chambre  tendue  de  noir.  Que 
Cromwell  tombe  feulement  malade , on  fe  gardera 
bien  de  couper  la  tête  à Charles  I.  Ces  deux  alfaffinats, 
revêtus , je  ne  fais  comment , de  la  forme  des  lois , 
n’ entrent  guère  dans  la  lifte  des  injuftices  ordinaires. 
Eiguvez-vüus  des  voleurs  de  grand  chemin , qui  , 
avant  garrotté  Sc  volé  deux  palfans , fe  plairaient  à 
nommer  dans  la  troupe  un  procureur -général  , un 
préûdcnt , un  avocat  , des  confeifters , 8c  qui , a)  ant 
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Cgné  une  fcntence , feraient  pendre  les  deux  palTans 
en  cérémonie  ; c’efl  ainfi  que  la  reine  d’EcolTe  8c  fon 
petit-fils  furent  jugés. 

Mais  des  Jugemens  ordinaires  , prononcés  par  les  ' 
juges  compétens  contre  des  princes  ou  des  hommes 
en  place,  y en  a-t-il  un  feul  qu’on  eût  ou  exécuté, 
ou  meme  rendu  , fi  on  avait  eu  un  autre  temps  à , 
clioifir  ? Y a-t-il  un  feul  des  condamnés  immolés  fous 
le  cardinal  de  Richelieu  , qui  n’eût  été  en  faveur , fi 
leur  procès  avait  été  prolongé  jufqu’à  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  ? Le  prince  de  Condé  efl  arrêté  fous 
François  II;  il  efl  jugé  à mort  par  des  commiffaires: 
François  II  meurt , Sc  le  prince  de  Condé  redevient  un 
homme  puilfant. 

Ces  exemples  font  innombrables.  Il  faut  furtout 
confidérer  l’efprit  du  temps.  On  a brûlé  Vanini  fur 
une  aceufation  vague  d’athéifme.  S’ilV  avait  aujour- 
d'hui quelqu’un  d’alTez  pédant  8c  d’alTez  fot  pour  faire 
les  livres  de  Vanini , on  ne  les  lirait  pas , Sc  c’efi.  tout 
ce  qui  en  arriverait. 

Un  efpagnol  paffe  par  Genève  au  milieu  du  feizième 
ficelé;  le  picard  Chauvin  apprend  que  cet  efpagnol 
efl  logé  dans  une  hôtellerie  ; il  fe  fouvient  que  cet 
efpagnol  a difputé  contre  lui  fur  une  matière  que  ni 
l’un  ni  l’autre  n’entendaient.  Voilà  mon  théologien 
Jean  Chauvin  qui  fait  arrêter  le  paffant , malgré  toutes 
les  lois  divines  8c  humaines,  malgré  le  droit  des  gens 
reçu  chez  toutes  les  nations;  il  le  fait  plonger  dans  un 
cachot,  8c  le  fait  brûler  à petit  feu  avec  des  fagots 
verds , afin  que  le  fupplice  dure  plus  long- temps. 
Certainement  cette  manoeuvre  infernale  ne  tomberait 
aujourd’hui  dans  la  tête  de  perfonne  ; 8c  fi  ce  fou  de 
•*  N n 2 
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f 

Scrvtt  était  venTi  dans  le  bon  temps  , ii  n’aurait  eu 
rien  à craindre. 

Ce  qu’on  appelle  la  jujlite  eft  donc  aufli  arbitraire 
que  les  modes.  Il  y a des  temps  d’horreurs  & de  folie 
chez  les  hommes,  comme  des  temps  de  pelle;  & cette 
contagion  a fait  le  tour  de  la  terre. 


Fin  du  tome  premier. 
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